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Livre I 
Le Destructeur


Chapitre 1

Ils mavaient retiré lépée. Celle qui appartenait à Galaad. Mais cétait mon épée. Mon épée à moi.

Christopher et Jalil mavaient dit de la passer à April. Pourquoi ? A cause de Senna. Daprès eux, on ne pouvait pas me faire confiance ni compter sur moi à cent pour cent tant quelle serait à nos côtés.

Et pourtant combien de fois avais-je volé à leur secours

A notre secours à nous tous ? Combien de fois étais-je monté au front ? Je nétais peut-être pas le seul, mais jétais toujours en première ligne, là où il y avait un maximum de risques.

Combien de fois avais-je été prêt à sacrifier ma vie pour faire ce quil fallait ? Et tout ça pour quoi ? Pour me faire jeter comme un malpropre.

« David ne sait pas sy prendre avec Senna. Il est raide dingue delle, tu comprends, mec ? Il lui appartient. Elle en fait ce quelle veut. Elle le manipule comme un pion. Comme un jouet. Elle la ensorcelé. »

Et cétait vrai, je le savais. Mais cest justement à cause de ça que je pouvais lui résister, même quand elle tendait la main pour me toucher et que je sentais le pouvoir qui émanait delle. Un pouvoir parfois glacial et écrasant ; parfois si chaud, si juste, si...

Mais je tenais bon. Elle avait des pouvoirs, daccord. Elle pouvait matteindre, daccord. Mais jétais un homme libre. Libre de dire oui ou non, capable de prendre telle ou telle décision.

Senna. Elle était belle, cest vrai. Mais il ny avait pas que ça. Dans le monde réel, jaurais sûrement trouvé des tas de mots pour la qualifier. Jaurais pu dire quelle était séduisante, troublante, fascinante ; quentre elle et moi, cétait une question de réactions chimiques ou un truc dans le genre. Bref, des excuses plutôt que des explications.

Mais ici, à Everworld, dans cet univers où les règles sont totalement différentes, où tout évolue en permanence, mais jamais dans le sens où lon sy attend, il y a un mot précis pour le mystérieux pouvoir de Senna.

La magie.

Senna a des pouvoirs magiques. Cest une sorcière. Et pourtant je suis un homme libre. Je suis toujours David Levin. Elle ny changera rien.

Mes amis mavaient confisqué lépée, puis ils sétaient décidés à me la rendre. Et ça, juste au moment où la mort planait au-dessus de nos têtes, quelle était là, impérieuse, implacable et imminente. Quand Nidhoggr avait émergé de sa montagne dor et quon avait vu surgir une tête dix fois plus grosse que celle dun tyrannosaure, April mavait tendu lépée sans rien dire.

A présent je lavais en main, les doigts repliés sur sa poignée capable de brûler la paume dun homme. Je la tenais fermement, mais la lame pointée à loblique vers le sol, sur un amoncellement de richesses qui dépassait limagination.

Javais essayé de tuer un dragon une fois... et javais échoué. Lamentablement. Tout juste sil avait remarqué ma présence !

Et ce dragon que je navais pas été fichu de tuer était un bébé en comparaison de Nidhoggr. Autrement dit : inutile de songer un quart de seconde à sattaquer à ce nouveau monstre cuirassé de diamants. Et gros comme une baleine bleue, avec ça ! A côté de lui, jétais un moustique et lépée de Galaad était mon dard. Si Nidhoggr était resté allongé gentiment, sans rien faire, sans bouger dun poil, histoire que je puisse prendre tout mon temps, alors là je ne dis pas. Au prix dun effort considérable et en y mettant toutes mes forces, jaurais peut-être pu lui enfoncer ma lame dans le ventre de façon à toucher un organe vital. Si Nidhoggr avait été dans le coma ou complètement gâteux, daccord. Jaurais pu réussir à le tuer. Mais cétait loin dêtre le cas. Lénorme dragon était alerte et en pleine possession de ses capacités. Dans ces circonstances, non merci.

Malgré tout, javais retrouvé mon épée. Et avec elle, mes responsabilités envers le groupe et lobligation tacite de « faire quelque chose ».

« Vas-y, David, à toi de jouer ! Nous, on sest plantés alors on te laisse la place. A toi de mourir en premier. »

Ça me rendait fou. Fou de rage et damertume. Maintenant quon était acculés, sans aucune marge de manœuvre, maintenant quil ny avait plus rien à faire, que lépée de Galaad métait aussi utile quune fourchette à gâteau, crac ! cétait à moi de my coller.

« Fais quelque chose, David ! On a de nouveau confiance en toi. Allez, vas-y, cest facile : tu prends ton épée et tu vas botter les fesses de Godzilla. »

Mais javais beau être en colère, je sentais quil fallait se rendre à lévidence. Premièrement, nos vies étaient entre les griffes de Nidhoggr. Deuxièmement, nous étions perchés sur une montagne dor. Un trésor si fabuleux quil aurait fallu je ne sais combien de centaines de zéros pour lestimer à sa juste valeur. Une fortune à vous donner le tournis.

Nous allions être sacrifiés sur lautel de la richesse. Une richesse qui dépassait le PNB de toutes les grandes puissances économiques mondiales. Rien que ça ! Dire quon venait à peine déchapper à Hel et à son charmant petit frère, le serpent Midgard. Hel, moitié morte, moitié vivante, entièrement redoutable. Il y avait de quoi oublier ses petites rancunes personnelles...

Nidhoggr sétait fait voler quatre objets : une pierre, une lance, une épée et un chaudron. Quatre objets qui avaient disparu de son trésor. Quatre objets magiques. Mais avec tout ce quil avait déjà amassé, quest-ce que ça pouvait lui faire ? Les dragons nen ont-ils donc jamais assez ? Une telle cupidité me choquait

On était là, tous les cinq, au milieu dune avalanche dor, de diamants, démeraudes, de rubis, de couronnes, de sceptres, darmures, dépées et dun fantastique bric-à-brac dobjets divers. On était là comme des crétins - cinq ados du nord de Chicago - en train de contempler un dragon tellement gros quil aurait pu avaler un terrain de foot en moins de temps quil ne men faut pour manger un hot dog. Il sétait carrément mis à pleurer de rage en évoquant les lutins.

Car cétaient les lutins qui lavaient volé avant de sen retourner dare-dare au pays des fées.

En entendant ça, je métais porté volontaire pour aller récupérer le butin. Vu quon avait le choix entre se faire dévorer tout crus ou brûler vifs par ce monstre, autant essayer de négocier.

- Hé ! De quoi tu parles ? me lança Christopher. Quest-ce que cest que cette histoire de lutins ? Tu veux quon aille chercher la gamelle de ce gros lard au pays des fées ? Tes dingue ou quoi ? On ne pourrait pas se poser cinq minutes, non ?

Je fixai Christopher jusquà ce quil se décide à me regarder en face.

- Écoute, vieux : les lutins sont tout petits. Le dragon ici: présent est énorme. Pigé ?

- Cest bon. Tu marques un point, me dit-il en plissant les yeux.

- Mais je... je croyais que les lutins fabriquaient des chaussures ? avança April.

- Des âneries de lAncien Monde, tout ça ! gronda Nidhoggr dans un murmure qui faillit nous crever les tympans. Jadis, toutes les créatures du royaume de Féerie étaient sous contrôle. Les druides les surveillaient de près et les dieux eux-mêmes les empêchaient de jouer leurs sales tours. Ah ! A cette époque, aucun habitant de Féerie naurait osé sattaquer au trésor de Nidhoggr ! Le Daghdha ne laurait pas toléré. Mais les temps ont changé, hélas !...

- Le Daghdha ? reprit April en jetant un coup dœil à Jalil, qui haussa les épaules. Qui est-ce ?

- Le dieu suprême des Celtes, ignares blasphémateurs ! sécria le dragon.

De ses naseaux séchappa un souffle puissant qui aurait facilement poussé un voilier jusquen Nouvelle-Calédonie.

- Et où est-il ce Daghdha ? Il ne peut pas vous aider à récupérer votre trésor ?

Nidhoggr parut légèrement embarrassé. Ses iris, qui avaient la taille dun homme de bonne stature, se rétrécirent de quelques centimètres.

- Les objets volés appartenaient au Daghdha, nous expliqua-t-il à contrecœur. Ils... Ils mont été transmis après que Ka Anor eut dévoré le Daghdha.

- Hmm, fit Christopher. Maintenant, tout est clair pour moi, pas de problème. Allons-y, les gars ! Aïe-hi ! Aïe-ho ! il faut smettre au boulot ! On va faire un tour en Féerie et on vous rapporte vos quatre bibelots !

- Nidhoggr nest pas un imbécile, persifla le dragon. Cest bien gentil de dire que vous reviendrez avec ce trésor qui mappartient en toute légitimité, mais votre parole ne suffit pas. Jai besoin dune autre garantie.

- Je peux vous laisser mon sac à dos, si vous voulez ? suggéra April.

Nidhoggr se fendit dun large sourire qui nous offrit une vue imprenable sur ses crocs et sur le magma en fusion qui bouillonnait au fond de sa gorge.

- Je crois que jai une meilleure idée...

Soudain, à trois pas de nous, quatre personnages émergèrent du gigantesque amas dor et de bijoux. Avec leur torse massif, leurs bras musclés et leurs jambes trapues, on aurait dit des trolls... en nettement plus petits. Mais avec Nidhoggr en toile de fond, tout paraissait plus petit de toute façon.

Chacun deux tenait un rubis au creux de ses mains -des mains à trois doigts, robustes et calleuses. Des rubis rouge sang, étincelants, gros comme le poing. Peut-être même plus. Gros... comme le cœur dun homme, par exemple.

Les trolls nous les tendirent comme une offrande.

- Vous allez nous payer ? sétonna Jalil.

Nidhoggr éclata de rire et cet accès dhilarité déclencha une sorte de cataclysme cacophonique qui me fit littéralement suffoquer. Sous nos yeux effarés et fascinés, les quatre rubis se mirent alors à palpiter. Tout à coup, je ne sentis plus mon cœur dans ma poitrine. Plus aucun battement, plus la moindre pulsation.

Rien. Le calme plat. Drôle de sensation. Surtout quand on est vivant.

Mon cœur était à présent dans les mains du troll et javais un rubis dans la poitrine !

- Ces pierres vous garderont en vie pendant six jours, nous annonça Nidhoggr. Si vous voulez récupérer vos cœurs, revenez me voir dans six jours avec mon trésor.

- Six jours ! Mais on ne sait même pas comment...

Je veux dire... Que se passera-t-il si nous mettons plus de temps ? demanda April.

Dune main fébrile, elle essaya de sentir son rythme cardiaque. Rien.

- Dans six jours, les rubis se consumeront du feu de Nidhoggr. Servez-moi comme il se doit et vous vivrez. Sinon, vous mourrez.

Quatre rubis en échange de quatre cœurs. Seule Senna gardait le sien. Je me demandais pourquoi, mais je savais que la réponse risquait dêtre terrifiante.

- Maintenant partez ! tonna le dragon. Et rapportez-moi mon bien.


Chapitre 2

-Bon. Jai une petite question à poser, dit Christopher. Pourquoi ce gros plein de soupe ne va-t-il pas rechercher ses affaires lui-même ? Cest sûrement pas le genre de mec à se laisser marcher sur les pieds. Il y a un truc qui méchappe. Dans un match contre King Kong, ce gros lard remporterait la victoire les doigts dans le nez en moins de vingt secondes. Et il ne serait pas capable daffronter une poignée de lutins ? A dautres !

Effectivement, je lui avouai que cétait une bonne question.

- Alors je vais ten poser une autre, enchaîna-t-il. Comment allons-nous faire pour trouver le chemin de ce foutu royaume des Fées ?

- Ouais, ça fait deux bonnes questions, déclarai-je. Mais avant toute chose, je crois quon ferait bien de mettre un maximum de distance entre Nidhoggr et nous. Sans parler de Hel et de Midgard, qui sont encore un peu trop près à mon goût.

Nous avions une mission et cétait moi le responsable. Ce qui ne voulait pas dire que les autres me faisaient confiance, non. Pas tant que Senna se tiendrait silencieusement à mes côtés. Mais cétait à moi de prendre les choses en main.

- Encore un truc : il ny aurait pas un brave type dans le coin qui pourrait nous renseigner ? demanda Christopher.

Nous nous engageâmes dans un tunnel qui montait en pente raide. Au bout dune heure, on navait toujours pas atteint la surface. Je navais plus aucun repère. Et bien entendu, pas la moindre idée de lendroit où nous allions débarquer.

Javais une pierre dans la poitrine. Un rubis à la place du cœur. Et dans six jours, ce rubis prendrait feu et moi avec. Fin.

Nous avions faim et soif. Nous étions épuisés. Après toutes les horreurs dont nous avions été témoins, nous avions la tête pleine dimages atroces et de souvenirs difficilement racontables.

Et bizarrement, jétais plutôt optimiste.

Enfin un boulot clair et net. Ça simplifiait les choses. Enfin une ambition, un objectif incontournable, une quête vitale qui nous rassemblaient tous. Rapporter quatre objets à Nidhoggr. Cétait ça ou la mort. Délai imposé : six jours. Et connaissant le vieux dragon, il ne nous laisserait sûrement pas jouer les prolongations.

- Il est trop gros, dit Jalil. Depuis le temps quil est au fond de ce trou, ou de ce volcan - peu importe -, il a dû grandir dannée en année.

-Et alors ? demanda Christopher.

- Alors cest pour ça quil ne peut pas se lancer lui-même à la poursuite des lutins, lui expliqua patiemment Jalil.

- Je signale quil a des ailes, mec. Il pourrait très bien décoller à la verticale et séchapper par la cheminée du volcan.

- A mon humble avis, je dirais que cest impossible, reprit Jalil. Mais comme jai bien appris ma leçon, je sais maintenant que la frontière entre le possible et limpossible est assez élastique ici. En tout cas, si Nidhoggr était capable de régler ce problème tout seul, il ne nous aurait pas demandé de nous en charger. Je pense que les lutins se doutaient quil ne se lancerait pas à leur poursuite, autrement il faudrait être fou pour oser venir piquer un truc à ce monstre. Dun autre côté, je dis ça, mais je ne connais rien aux lutins. Si ça se trouve, ils sont tous fous à lier. Va savoir !

Je mattendais à ce que Christopher pose une autre question. Une question évidente. Mais cest April qui la posa.

- On est cinq. Et quatre à avoir un rubis à la place du cœur. Bizarre, non ?

Elle guetta la réaction de sa demi-sœur, mais Senna continua à regarder droit devant elle.

Christopher saisit la balle au bond.

- Allez ! Tu sais bien que Senna na pas de cœur !

Senna resta muette. Son visage nexprimait rien.

- Hein, Senna ? Hein, mademoiselle la sorcière ? continua Christopher, histoire de la charrier. De la pousser à bout.

Et de se moquer de moi du même coup. Il nattendait que ça. Que je craque. Preuve que jétais le joujou de Senna. Le prétexte idéal pour me forcer à abandonner lépée.

- Alors, dame sorcière ? Dis-nous : est-ce que tu as un cœur ou pas ? Simple question de curiosité. Je veux dire, cest par pur intérêt scientifique, tu comprends ;

Silence. Indifférence. Senna avait la tête ailleurs. Très, très loin. Elle était sur une autre fréquence. Elle avait ses propres motivations. Sa vision personnelle des événements. Peut-être pouvait-elle voir plus profondément à lintérieur des choses. A moins quelle ne soccupe que de son propre cas ?

Comme on était ensemble, jaurais aimé croire que je comprenais tout. Me dire et me répéter quil y avait vraiment un truc entre nous. Mais je nétais pas aveugle, ni complètement idiot. Je la voulais. Elle, elle voulait se servir de moi. Nuance. Pour elle, jétais un vulgaire outil. Un marteau dans la main du charpentier.

Changeons de sujet.

- Jalil, tu nas pas arrêté de prendre des notes, de faire des plans, des cartes et tout ça. Est-ce que tu as une idée de lendroit où débouche ce tunnel ?

Jalil se mit à ricaner.

-Tout ce que je sais, cest quon peut aussi bien atterrir dans les cachots de Loki que dans les pattes de Fenrir. Comment veux-tu torienter dans un univers qui nobéit à aucune organisation logique ? On met vingt-quatre heures pour passer des terres gelées des Vikings au royaume suffocant des Aztèques. Après on se retrouve en pleine campagne anglaise en lespace de dix minutes. Au bout de quelques jours de marche, on arrive chez Hel. Là, on dégringole dans un trou de plusieurs kilomètres de profondeur et on sen tire avec trois malheureuses égratignures. Et tu me demandes si jai une carte ? !

- Monsieur Spock, vous mentendez ? On compte sur vous, monsieur Spock ! lança Christopher.

Nous marchâmes en silence pendant un bon moment. Christopher navait même plus la force de plaisanter. Dès quil est crevé, il ne desserre plus les dents. Et il faut vraiment quil soit vanné pour la fermer. Somme toute, cétait assez normal. Par contre, cest April qui minquiétait. Je ne sais pas ce quil y a entre elle et Senna, mais ça doit être grave.

Jalil et Senna ne peuvent pas se supporter. Christopher traite Senna comme il nous traite tous, cest-à-dire avec un total mépris malgré ses airs blagueurs et son humour à dix balles. Mais April déteste Senna. Elle la hait.

Et ça, ce nest pas du tout dans son caractère.

April et Senna ont le même père. Jai cru comprendre que le papa en question avait eu une aventure avec la mère de Senna, qui sest tirée un beau jour. Du coup, papa sest repointé et il a décidé délever Senna sous son propre toit. Senna et April sont donc devenues sœurs du jour au lendemain. Cest peut-être là le problème. Une histoire de rivalité fraternelle ou un truc dans le genre, jen sais rien. Je ne suis pas psy. Les motivations profondes des gens, leur côté obscur, tout ce qui dort au fond deux, jy comprends pas grand-chose. Ou quand ça marrive, cest une semaine après tout le monde.

- Je crois que japerçois des étoiles, dit soudain April. Là, juste au-dessus de nous.

Je levai les yeux. Le tunnel baignait dans une lumière tamisée, vaguement rougeâtre. Pourquoi ? Parce que cétait comme ça, un point cest tout. Voilà ma façon de répondre à tous les mystères dEverworld. Pourquoi ? Parce que. Avance et tais-toi.

Jalil se creuse toujours la tête pour comprendre le comment et le pourquoi des choses. Un de ces jours, peut-être qu'il écrira le Grand Guide dEverworld : « Ne ratez pas le château de Galaad, il vaut le détour. En revanche, nous vous déconseillons le Club Med de Hel. »

Je plissai les yeux afin de misoler de la clarté ambiante. Des étoiles ? Oui, peut-être bien. Jinspirai à fond. Ça sentait bon. Est-ce que cétait des fleurs ou du parfum ? Sans doute le parfum dApril. Mais non, cétait stupide. Ça faisait longtemps quApril navait pas pris de douche -comme nous tous dailleurs.-

- Ça sent les fleurs.

- Et moi je trouve que ça pue, grogna Christopher. Par contre, je vois les étoiles. Il doit faire nuit. Mais comment ça se fait ? Il faisait grand jour quand on a quitté Gros-Tas-de-Soupe et sa montagne de trésor, non ?

- BAE, lâcha Jalil

Bienvenue A Everworld.

Un condensé de réponse à toutes les bizarreries de ce monde.

En tout cas, cétait bien le ciel quon voyait au bout du tunnel. Un ciel noir avec des étoiles. Des tas détoiles. Et même un vague quartier de lune. Jen aurais presque pleuré. La lune ! Le ciel ! Les étoiles ! Ça faisait si longtemps quon était sous terre...

- Salut, là-haut, murmurai-je doucement. Je me demandais si je vous reverrais un jour

April poussa un énorme soupir de soulagement.

- Je ne sais pas si je vous lai déjà dit, mais jen ai vraiment marre dêtre là-dessous. Sortons vite avant que ce mirage sévanouisse.

Malgré la fatigue, tout le monde accéléra le pas. Même Senna.

Ce nétait pas un mirage. A présent, on voyait nettement la lune à travers les arbres. Les étoiles scintillaient. Il y avait un parfum lourd dans lair. Ce parfum, je laurais reconnu entre mille. Quand jétais petit et que jallais chez mes grands-parents, sur la côte est du Maryland, jétais toujours frappé par cette odeur. Je ny connais rien aux fleurs, mais jai retenu le nom de celle-là : chèvrefeuille.

Enfin le bout du tunnel. Je tirai mon épée et je passai devant les autres pour tenter une sortie. Notons au passage que personne ne semblait postuler pour le job. Je fis un pas dehors, la lame pointée devant moi, paré contre toute éventualité. Je navais pas peur. Pas après tout ce quon venait de vivre. Pour moi, il ne pouvait rien y avoir de pire que Hel.

Je regardai le ciel. Est-ce que cétait les mêmes étoiles que chez nous ? Je nen savais rien. Lastronomie et moi, ça fait deux. Apparemment on était à la lisière dun bois. Les arbres nétaient pas aussi grands que ceux de la forêt quon avait traversée avant darriver chez Hel. Ces arbres-là avaient lair moins lugubres, même en pleine nuit. Je nirais pas jusquà dire quon se sentait parfaitement en sécurité, mais il ny avait rien qui fasse instinctivement dresser les cheveux sur la tête. Au-dessus de lentrée du tunnel, le terrain montait en pente douce jusquen haut dune petite colline verdoyante.

Je tendis loreille. On nentendait rien à part un léger bruissement de feuilles. Et peut-être un vague bruit deau dans le lointain, mais je nen aurais pas donné ma main à couper. En tout cas, une chose était sûre : ce nétait pas le monde souterrain de Hel, ni la salle du trésor de Nidhoggr. Jétais à lair libre, sous un ciel étoilé, les joues caressées par la brise, et ça sentait bon les fleurs.

Les larmes me montèrent aux yeux. Cétait plus fort que moi.

Trop de scènes dhorreur dans la tête. Trop de sueur froide collée à la peau. Trop de résidus dadrénaline dans les veines. Trop dimages. Des images choc, en direct et en couleurs. Des images haute définition sur lécran de ma mémoire. Avec un passé aussi encombrant, est-ce quil restait encore de la place pour autre chose ? Quelle pensée agréable pouvait surgir au milieu dun tel monceau datrocités ?

Je pris le temps de respirer à fond deux ou trois fois de suite. Je ravalai mes larmes. Oublie tout ça. Essaie doublier. Fais comme si tu avais tout oublié, David.

-Venez!

Jalil fut le premier à me rejoindre.

- Je me demande si la lune est réelle. Et les étoiles ? Et tout le reste ?

- Tout ce quil y a de plus réel, mec.

- Tu sais, il y a longtemps - très, très longtemps - les gens croyaient que le ciel était comme une grande passoire renversée. Quand le soleil passait dessous, il faisait jour, quand il passait au-dessus, cétait la nuit. Et la lumière qui passait par les petits trous de la passoire, cétait les étoiles.

- Ah ouais ?

- Ouais. Et tu veux que je te dise ce qui me chiffonne ?

- Quoi ?

- Cest que ça pourrait très bien être le cas ici. Le coup de la passoire, si tu préfères.

Puis il reprit dune drôle de voix :

- Si je savais comment my prendre, mec... Si seulement je savais, jeffacerais tout ce quon a vu jusquici, je le rayerais de ma mémoire. Je prendrais un couteau et tchac, je trancherais dans le vif. Merde ! Ce que la lune est belle !

Cest à ce moment-là quon a entendu un cri.


Chapitre 3

-Moi jai rien entendu, déclara Christopher en sapprochant par-derrière.

- Quelquun a crié, insistai-je avant de réaliser quil avait parfaitement entendu lui aussi. On aurait dit une fille.

- Normal, mec. Ici, il y a quelquun qui crie toutes les dix secondes. Et généralement, cest moi.

- Faut aller voir, dis-je.

- Te sens pas obligé, mec, plaisanta Christopher.

Senna prit la parole. Je fus surpris dentendre le son de sa voix. Ça faisait si longtemps quelle se taisait.

- Ça pourrait être dangereux, David. Et puis tu as déjà assez de trucs à gérer comme ça.

Les autres retenaient leur souffle, je le sentais bien. Ils attendaient de voir. Est-ce que jallais répondre aux ordres comme un bon petit soldat ? « Oui, mdame Tout de suite, mon capitaine ! »

Encore un cri. Nettement plus près. Il était clair que cétait une voix de fille. De jeune fille. Complètement paniquée.

- Restez ici, je reviens tout de suite, leur dis-je.

Ha ! Ils étaient bien embêtés maintenant. Ils voulaient que je laisse tomber Senna mais, pour une fois, ils étaient daccord avec elle. Du moins Jalil et Christopher.

- Je vais avec toi, déclara April.

Nous descendîmes létendue qui nous séparait des bois. Ces bois que, dans ma grande naïveté, javais pris pour une oasis de calme et de tranquillité. Cétait idiot, jen avais parfaitement conscience, mais celui qui me verra tourner le dos à quelquun qui crie au secours nest pas encore né.

Dans un flash, je revis ces hommes enterrés jusquau cou. Ils étaient des milliers et des milliers. Seules leurs têtes dépassaient du sol. Suprême raffinement de Hel : des milliers de crânes humains, des pavés vivants pour daller la route qui menait à son domaine infernal ! Ils appelaient au secours, eux aussi. Ils devaient encore être en train de hurler, de gémir, de pleurer.

Nous leur avions marché dessus, nous leur avions écrasé la tête, arraché les cheveux avec nos semelles. Et je navais pas levé le petit doigt pour les sauver.

A présent, nous avions passé les premières rangées darbres. Je fis une halte. Ça sentait divinement bon. Je me remis à culpabiliser. Tous ces hommes. Les malheureux...

« Sauve qui tu peux, David, me dis-je à moi-même. Fais ce que tu peux. Tu ne pouvais pas tuer Hel, ni la changer, ni délivrer ses victimes, pas vrai ? Contente-toi de faire ce qui est à ta portée. »

« Cest ça, ricanai-je au fond de moi, montre que tu es un homme, David. Un vrai. Mais à condition quil ny ait pas trop de risques et que ladversaire ne soit pas trop méchant, hein ! »

Tout à coup, jentendis des pas. Comme des sabots qui martelaient le sol. Mais cétait trop léger pour être des chevaux. Ce qui nétait pas plus rassurant pour autant. Le danger ne sannonce pas forcément avec tambours et trompettes, comme dans le cas de Hel ou de Nidhoggr. Il revêt parfois des apparences trompeuses.

Juste après, jentendis un autre bruit. Beaucoup moins mystérieux, celui-ci. Cétait les autres qui nous rejoignaient, April et moi. Ça me fit doucement rigoler. Alors quoi ? Vous navez pas confiance en moi mais vous ne pouvez pas vous empêcher de me suivre, hein ? Enfin passons.

- Aaah !

Cette fois, ça venait de tout près. Je tournai la tête. Rien. Pourtant si. Une espèce de trace verte phosphorescente venait de déchirer la nuit.

Et juste après, encore un léger galop. Une croupe musclée mapparut dans la clarté incertaine de la lune. Un cheval ? Non, trop petit pour être un cheval. Trop bas et trop étroit. Trop petit, quoi.

Jempoignai mon épée. Ami ou ennemi ?

Il avait détalé. A toute vitesse. Trop agile, trop rapide pour être un cheval. Un cerf, peut-être ? Pourtant quelque chose clochait. Malgré la quasi-obscurité, une vision troublante sétait imprimée sur ma rétine.

- On ne peut pas faire dix mètres sans tomber sur un truc louche, ça devient lassant à la fin marmonna Christopher.

Une forme vert fluo passa devant nous à une vitesse hallucinante. Aussitôt, je vis un gros animal surgir de derrière un arbre, environ trente mètres plus loin. Un deuxième apparut sur la droite, puis un troisième. Ils encerclèrent la créature verte - ou léclair, ou le halo, difficile de mettre un nom là-dessus -, qui poussa un cri perçant.

Trois contre un. Pas la peine de réfléchir pour savoir de quel côté jétais.

Ils riaient. Ils riaient à gorge déployée, comme une bande détudiants un peu soûls. La chose verte fonça vers nous et stoppa si soudainement que nimporte qui, à sa place, serait tombé dans les pommes après une telle décélération. De toute évidence, elle appartenait bien au sexe féminin.

Elle sarrêta, craintive, nerveuse, vibrante dénergie, et se mit entre nous pour quon la protège, quon la cache, quon lui serve de bouclier.

Elle était verte. Pas légèrement verte, non : carrément verte. Je men rendais compte parce quelle était éclairée de lintérieur, comme un lampion. Elle rayonnait. On laurait crue remplie de néon. Sa peau et son visage avaient léclat dune jeune feuille de printemps. Ses cheveux étaient dun vert plus foncé. La même feuille un peu plus tard, à la fin de lété. Au début, je narrivais pas à voir ses yeux parce quils étaient sans cesse en mouvement. Mais quand ils se fixèrent un quart de seconde, je pus voir quils étaient jaunes. Jaune tournesol.

Elle nétait pas nue... mais tout comme. Ce quelle portait était purement symbolique. Elle ne devait pas dépasser un mètre vingt de haut, mais elle avait les formes dune jeune femme, pas dune fillette.

Dans un martèlement de sabots et une âcre odeur de sueur, deux des trois créatures vinrent se poster devant nous.

- Quest-ce que... ?

Ils étaient légèrement plus petits que moi, cest-à-dire pas très grands pour des adultes. Quand on regardait juste leur torse, musclé et légèrement bombé, on voyait bien que cétait des hommes. Des hommes plutôt mal bâtis, avec des bras trop frêles et des épaules trop étroites. Ils avaient plein de poils sur la poitrine, façon Sean Connery.

Leur tête avait quelque chose de spécial. De très spécial même. En gros, cétait un visage humain. Mêmes traits, mêmes caractéristiques. Mais leurs oreilles étaient pointues, allongées et velues. Leurs cheveux étaient implantés très bas sur le front, ne laissant que la largeur dun doigt entre les sourcils et la naissance des cheveux. Leurs yeux navaient pas de blanc. Leur bouche était garnie dune rangée de dents larges et plates, comme si un orthodontiste facétieux avait fait passer toutes les molaires sur le devant. Ils portaient tous les deux une barbe. Assez clairsemée sur les joues mais longue et bien fournie à la pointe du menton.

Mais le plus bizarre, cest quà partir de la taille, ils avaient un corps danimal. Cerf ? Cheval ? Non, pas vraiment. Plutôt une silhouette de chèvre. De grande chèvre. Au pelage mastic pour lun, presque noir pour lautre.

Des centaures ? Je cherchais le mot juste. Non. Les centaures sont moitié homme, moitié cheval. Et puis ils ont quatre pattes. Ceux-là nen avaient que deux. Ils se tenaient debout.

- Jalil ? murmurai-je.

- Je suis scié, me répondit-il dans un souffle.

- Des satyres ! sexclama April à voix basse. Comme dans Le Songe dune nuit dété.

- Quest-ce que cest que ce délire ? lança Christopher en ouvrant des yeux ronds.

Les satyres étaient tout sourires. Lun deux souleva une outre et senvoya une giclée de vin rouge au fond du gosier. Ils titubaient légèrement. Peut-être quils avaient du mal à tenir en équilibre sur la pointe de leurs sabots. Mais à mon avis, cétait surtout parce quils étaient dans un état débriété avancée.

- Écartez-vous, mortels, et laissez-nous nous occuper de cette délicieuse proie, ha, ha ! sécria soudain le troisième satyre en postillonnant.

Il sétait discrètement approché de nous par-derrière.

- La nymphe est à nous, reprit-il. Alors ayez lobligeance de vous retirer. Quoique... quand nous en aurons fini avec elle... ce qui arrivera forcément un jour, ha, ha, ha, ha !... on vous léchangerait bien contre cette jolie petite rouquine que voici.

La créature couleur mastic jeta un regard égrillard à April, lui fit un clin dœil et un geste obscène avec lavant-bras.

- Du vin ! rugit soudain son compagnon au poil noir. Il renversa la tête en arrière et attendit, la bouche grande ouverte, que lautre lui versât le breuvage au fond de la gorge.

Mastic rata son tir plusieurs fois de suite et aspergea copieusement la face de lautre assoiffé.

- Maintenant, filez, mortels ! sexclama le troisième qui était derrière moi. Allez ouste ! La nymphe nous appartient par droit de conquête et vous avez déjà deux beaux brins de filles de votre côté. Dépêchez-vous de partir avant quon soccupe delles, ha, ha, ha ! Et on pourrait y passer toute la nuit, pas vrai, mes frères ?

- Ouais ! Toute la nuit ! Toute la nuit ! braillèrent les deux autres.

- On écrirait des poèmes, on jouerait des petites scènes, ha, ha, ha !, les joyeux ébats ! Venez avec moi, mes jolies, jai de quoi vous satisfaire. Quand y en a pour une, y en a pour trois !

Je me tournai face à lui. Il était un peu plus grand que les autres et dun pelage beaucoup plus clair, presque blond.

- Jai une meilleure idée, lui dis-je. Cest vous qui allez partir. Et laissez cette... cette nymphe tranquille.

Le grand blond avec des sabots noirs plissa les yeux. Dans sa main gauche, il tenait une cruche. Il la porta à ses lèvres et but à longs traits. Après quoi il rota. Il commença à dire quelque chose mais fit un deuxième rot, encore plus sonore que le précédent. Enfin il déclara :

-Voilà des heures que nous poursuivons cette nymphe, la chasse nous a mis en appétit ! Ha, ha ! On ne se laissera pas faire, mortel. Attention à toi !

Il agita un doigt, tout en continuant à rire.

- Dailleurs tu nes pas mal non plus... Tu pourrais peut-être faire laffaire, ha, ha, ha, ha !

Ce nétait quune blague idiote, je le savais bien. Des paroles divrogne, une plaisanterie de carabin. Jaurais dû men moquer. Laisser tomber. Mais je nai pas pu mempêcher de réagir.

La main crispée sur mon épée, jattendis que les trois satyres sarrêtent de rigoler, puis je leur annonçai calmement que jallais leur transpercer le cœur.


Chapitre 4

Grand Blond sourcilla. Il soffrit une autre rasade, puis sapprocha pour me reluquer.

- Tu nes pas dici, hein ? Cest ça le problème. Tu ne sais pas que les satyres ont le droit de sapproprier toutes les nymphes quils attrapent ?

Je lançai un coup dœil à la nymphe. Mis à part sa couleur, elle était dune beauté à couper le souffle. Ses yeux jaunes étaient à la fois terrifiés et terrifiants.

- Tu veux aller avec eux ? lui demandai-je.

- Quelle question ! Bien sûr que non, elle ne veut pas aller avec eux ! sindigna April. Tu crois que ça lui plaît de se faire violer par trois types au fond dun bois ?

Jouvris la bouche, mais je ne trouvai rien à dire pour ma défense. Jétais comme fou. Je perdais les pédales. Rien à voir avec la nymphe, mais avec des souvenirs antérieurs à ma rencontre avec Hel. Des souvenirs, des rêves, des souvenirs de rêves qui me remplissaient dune rage incontrôlable, comme un poison coulant insidieusement dans mes veines.

Il fallait que jexplose, que je me passe les nerfs sur quelquun. Il fallait juste que je trouve le point déquilibre entre lattaque et la retenue. Je guettais le moment. Jattendais un prétexte.

Mais je suppose quApril avait ses raisons, elle aussi. Elle savança vers le satyre en chef, le grand blond.

- On vient juste déchapper à Hel, la déesse nordique des Enfers. Ça vous dit quelque chose ? On a fait le tour de son parc dattractions. Alors si vous croyez nous faire peur, bande dabrutis de soûlots que vous êtes, allez-y, essayez un peu pour voir !

Les trois satyres se regardèrent en haussant les épaules, sans savoir quoi dire ni quoi faire.

- En plus, on ne vous la pas dit, mais cette nana est une sorcière, déclara Christopher en montrant Senna du doigt. Elle pourrait très bien vous faire le coup du whim-wham, pigé ?

- Le coup du whim-wham ? répéta le satyre noir qui ne comprenait rien du tout.

Christopher se contenta de hocher la tête.

- Exactement... Comment vous faire comprendre ? Disons quaprès un coup pareil, les nymphes ne vous intéresseront plus du tout. Fini les parties de jambes en lair. Terminé. Vous vivrez comme des moines, si vous voyez ce que je veux dire.

Grand Blond fit le tour de Senna pour lexaminer de plus près tandis que les deux autres, visiblement impressionnés, braquaient sur elle leur regard embué par lalcool.

- Le whim-wham... reprit Christopher dune voix grave et solennelle. Je sais de quoi je parle : jy ai eu droit. Depuis ce temps-là, je passe mon temps à courir les bois et dès que je vois une nymphe, devinez quoi ? Je mendors comme une masse, mec !

Grand silence. Échange de regards. Regards noirs vers Senna, pleins de compassion pour Christopher.

- Cette nymphe est laide comme trente-six poux, déclara finalement Grand Blond. Pour rien au monde je ne voudrais partager ma couche avec elle. Venez, mes frères, allons-nous-en et laissons cette vilaine créature à des chasseurs moins raffinés que nous.

Les trois satyres reculèrent prudemment vers le sous-bois, puis ils se détournèrent et séclipsèrent en un clin dœil.

April éclata de rire.

- Bien joué, Christopher !

- Ces types-là sont prêts à avaler nimporte quel bobard, cest même toi qui me las dit un jour, rappelle-toi, répondit-il en haussant les épaules.

Mais soudain April poussa un cri.

- David ! Attention !

Grand Blond revenait à la charge. Je fis volte-face, tirai mon épée en décrivant un large cercle et, dans le même mouvement, fauchai lhomme-bouc qui se ruait sur moi. Sans être aussi tranchante quune arme coo-hatch, la lame de Galaad était tout de même bien affilée. Elle pénétra facilement dans le flanc du satyre et, compte tenu de sa vitesse et de mon propre élan, le trancha de part en part, sans aucune résistance ou presque. Alors que le haut de son corps tombait par terre avec un bruit mou, le satyre continua à courir sur ses deux sabots.

Tout ça sans aucune goutte de sang ni aucun hurlement de douleur de sa part.

La nymphe poussa un cri. De plaisir ou deffroi ? Impossible à savoir.

- Tu mas coupé les jambes ! brailla Grand Blond dune voix outragée.

- Et même un peu plus que ça, souligna lun de ses compagnons. Maintenant que tu es coupé en deux, tu peux dire adieu à ta satyrité !

- Tais-toi donc et dépêche-toi de rattraper mes jambes ! rétorqua lautre en agitant les bras rageusement.

Ma première réaction fut de penser quil sagissait là dun dernier sursaut avant de mourir. Mais ses deux compères le regardaient dun air plus étonné qualarmé. Pendant ce temps-là, les jambes poursuivaient leur folle course. Demi-Grand Blond se cogna maladroitement contre un arbre, chuta et eut quelque peine à se remettre debout. Forcément, sans bras...

Quand il tomba, japerçus lintérieur de son corps. Malgré la quasi-obscurité, je vis quil y avait quelque chose danormal. Pas de sang. Pas de boyaux éventrés. Une cavité - sans doute un estomac vu en coupe. Mais aucune tripaille sapparentant à des organes humains.

Comme si le satyre nétait quune ébauche, un croquis dont on naurait pas fignolé les détails. Un schéma simpliste illustrant les bienfaits dun pansement gastrique.

Tout en me surveillant du coin de lœil, les deux autres satyres sélancèrent à la poursuite des jambes de Grand Blond.

- Quand je pense que je voulais juste mamuser un peu ! maugréa sa partie supérieure. Maintenant que jai perdu ma meilleure moitié, ça va être dur, pour la rigolade !

Horrifiant. Mais au fond de moi je jubilais. « Ah ! Tu as voulu mavoir, hein, mon cochon ? Eh bien, regarde-toi maintenant ! »

Tout en surveillant mon adversaire, je me mis à essuyer la lame de lépée sur mon pantalon. Mais le satyre mutilé ne maccorda pas un regard. Il sen fichait. Je nexistais plus pour lui. Lentement, je rengainai mon arme.


Chapitre 5

- Allons-y !

Je dus secouer Jalil par les épaules pour le tirer de sa torpeur.

Nous nous mîmes en route, nous retournant souvent pour observer les deux satyres qui sacharnaient en vain à recoller le haut et le bas de leur chef. La dernière chose quon entendit, ce fut la voix de Grand Blond réclamant une bouteille à grands cris, puis ses vociférations pitoyables en constatant que le vin lui passait directement à travers le corps.

Tout en marchant, je contemplais la nymphe à la dérobée. Elle était fascinante. Je ne voulais pas avoir lair de la dévisager, mais il faut dire quelle avait tout pour attirer les regards.

Christopher navait pas autant de scrupules. Il la fixait sans vergogne, avec un mélange de curiosité, dincrédulité et lœil ravi dun fin connaisseur.

Mue par un bel élan de solidarité féminine, April sapprocha de la nymphe pour lui offrir son bras, mais celle-ci -sembla ignorer son geste.

- Vous êtes libre de partir, mademoiselle, déclarai-je, tel an flic qui relâche un suspect.

- Mais les satyres pourraient revenir ! protesta Jalil.

Il faisait des efforts pathétiques pour ne pas croiser les yeux dor de la jeune femme verte.

- Ouais, cest sûr, il vaudrait mieux quelle reste encore un peu avec nous, lâcha Christopher avec un petit sourire en coin.

April soupira entre ses dents. Un soupir excédé, lourd de reproches pour les trois mâles que nous étions.

- Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle à la nymphe. On peut savoir votre nom ?

Pas de réponse.

- Demande-lui si elle a des sœurs. Jaimerais bien avoir un assortiment : une rouge, une bleue, une jaune... Je suis prêt à prendre tout le lot. Est-ce quils les font en orange ?

- La ferme, Christopher ! lança April. Elle est perdue, affolée, toute seule, sans défense. Vous nêtes pas capables de comprendre ça, bande dabrutis ?

Elle se pencha de façon à se mettre à la hauteur de la nymphe.

- Vous voulez bien me dire votre nom ?

-Je mappelle Idalia.

Elle avait une voix étrange. Ou plutôt, ce nétait pas sa voix qui était étrange, mais la façon dont elle lutilisait On aurait dit quelle faisait chanter les mots sans pour autant suivre une mélodie particulière. En tout cas, le résultat était charmant

Je me rendis compte que je souriais. Et tous les autres aussi. Même Senna, dont les commissures des lèvres se retroussaient imperceptiblement.

- Vous êtes une nymphe, cest ça? demandai-je bêtement.

Elle posa ses magnifiques yeux dor sur moi, mais April, tout à son rôle de protectrice et dinterprète, répondit à sa place.

- Que veux-tu quelle soit ? Bien sûr que cest une nymphe, les satyres nous lont assez répété !

- Quelle est la définition dune nymphe, exactement ? demanda Jalil.

Christopher éclata de rire.

- Eh ben, je dirai : verte, environ un mètre vingt de haut et roulée comme...

- Ça suffit comme ça ! coupa April.

- Holà ! Du calme, ma vieille, riposta Christopher. Je ne vais pas me jeter sur elle, tinquiète pas. Elle a lair davoir vingt ans, mais elle nest pas plus haute quune gamine. Pour qui tu me prends, bon sang ! On ne peut plus plaisanter ? Et puis elle est beaucoup plus vieille que nous !...

La nymphe se mit à rire. Un rire cristallin, aquatique. Cest ça : on aurait dit le murmure dun ruisseau sur un fond de galets ronds. Ce nest pas une métaphore. Cest vraiment limage qui métait venue à lesprit en lentendant.

- Noble sire, ami mortel, je suis aussi vieille que le monde. Je suis là depuis quEverworld existe. Jai servi la déesse Iris et mon plus grand souhait serait de la servir encore. Mais ceci est une autre histoire...

Christopher hocha la tête.

- OK. Vous voyez bien ? Elle a plus de mille ans ! Ça prouve quelle est assez grande pour boire de la bière et comprendre une blague, non ?

-Eh bien... Enchanté de vous avoir rencontrée, Idalia... euh, madame, balbutiai-je, ne voulant pas me montrer trop familier.

- Vous rencontrer ma plu également, me répondit-elle sans ciller.

- Tout ira bien maintenant ? Je veux dire... est-ce quon peut vous laisser seule ? Vous ne croyez pas que les satyres risquent de revenir vous embêter ?

- Ils sont sûrement loin maintenant. A mon avis, ils mont déjà oubliée pour se lancer à la poursuite dautres ombres.

- Tant mieux. Bon... eh bien... nous aurons peut-être loccasion de vous revoir un jour ou lautre. Pour linstant, nous avons euh... une mission à remplir.

-Une quête?

- Exactement. Une quête. Nous devons trouver le royaume de Féerie.

-Jaurais préféré San Francisco, personnellement, glissa malicieusement Christopher.

-Tu deviens lourd, tu sais, lui balança sèchement April.

Idalia inclina gracieusement la tête et mobserva attentivement. On laurait crue sculptée dans un bloc de cristal. Un cristal vert et translucide, mais à travers lequel on ne voyait rien, bien sûr. Peut-être les nymphes étaient-elles creuses à lintérieur, comme les satyres ?

- Savez-vous comment vous rendre en Féerie ? me demanda-t-elle.

Jalil répondit pour nous tous.

- Non, justement. Et nous vous serions infiniment reconnaissants si vous acceptiez de nous aider.

- Sinon, on naura quà demander à la prochaine station-service.

Ça, bien entendu, cétait une remarque de Christopher.

La nymphe battit des mains.

-Je vais vous montrer le chemin.

- Vous nêtes pas obligée, vous savez, reprit doucement Jalil.

La nymphe me fit un sourire. Un sourire de mille ans. Un sourire éternel. Javais devant moi une femme qui vivait depuis lorigine du monde. Son sourire seffaça peu à peu. Elle lança un regard à Senna et détourna immédiatement les yeux, comme pour échapper à une vision déplaisante. Puis elle fila comme une flèche et se campa devant Jalil. Elle lui fit son plus gracieux sourire auquel il répondit timidement. Il se reprit instantanément. Croisa de nouveau son regard et se remit à sourire béatement.

Jalil est très grand. Idalia toute petite. Elle marrive à peine à lépaule. En comparaison de Jalil, elle lui arrivait à la taille. Il se pencha pour se mettre à sa hauteur. Les genoux pliés, les fesses en arrière, il navait sûrement pas conscience du ridicule de sa position.

- Je peux vous conduire au royaume des Fées, lui dit-elle, les yeux dans les yeux.

-Formidable ! approuva Jalil.

Puis il se tourna vers moi en fronçant les sourcils.

- Cest vrai, quoi ! On a besoin dun guide, vous êtes daccord ?

- Hum, hum... fit April, plutôt sceptique.

Idalia se rapprocha de Jalil et posa sa minuscule main sur son torse.

- Vous mavez sauvée, lui dit-elle. En remerciement de votre bravoure, je serai...

Elle sinterrompit net. Son sourire espiègle et charmeur avait disparu.

- Où est votre cœur ?

Jalil parut décontenancé par la question. Puis il réalisa subitement ce quelle voulait dire et répondit brusquement:

- Cest Nidhoggr qui me la pris.

Idalia hocha la tête, à peine plus étonnée que si Jalil lui avait annoncé que sa voiture était en réparation au garage du coin. Puis elle se remit à sourire et le regarda comme une groupie devant son chanteur préféré.

- Quand vous aurez retrouvé votre cœur, Idalia pourra-t-elle vous lemprunter, ne serait-ce que pour une nuit ?

Christopher partit dun grand rire.

- Regarde-moi cette pauvre petite créature sans défense, April ! A mon avis, si tu tiens absolument à protéger quelquun, tu ferais mieux de toccuper de ce pauvre Jalil!


Chapitre 6

- Aaaaallons ! Aaaallons en Féééeerie ! Lalala, lalala, lalala ! chantonnait Christopher sur lair de Titanic.

-Tu ne peux pas changer de disque, non ? lui lança Jalil.

- Désolé, jai pas grand-chose dautre en rayon. A part une chanson des Muppets. « Dur, dur, dêtre une grenouille verte. » Je crois que cest Kermit qui chantait ça. Ça plairait peut-être à Idalia ?

Jalil laissa tomber.

Le ciel séclaircissait au fur et à mesure que nous avancions. Cétait une marche facile et agréable. Il ny avait pas de sentier à proprement parler, mais ce nétait pas la peine. On était loin des sous-bois inextricables que nous avions connus. Ici, les arbres étaient suffisamment espacés pour quon puisse passer sans problème ; il y avait peu de buissons, pas dépines, pas dobstacle, excepté quelques ruisseaux limpides quon franchissait dun seul bond. Et, chose géniale, on avait enfin de leau potable.

Maintenant quon pouvait boire à volonté, ça allait nettement mieux. Nous étions toujours tenaillés par la faim, mais plus au point de se sentir mal. Et puis cétait assez réconfortant de penser quon séloignait de plus en plus de Hel, de Midgard - également connu sous le doux nom de Jormungand - et de Nidhoggr.

Nous navions que six jours devant nous. Six jours avant de mourir si notre mission échouait. Mais cette perspective, si atroce quelle fût, nous paraissait lointaine, presque abstraite, depuis quon suivait Idalia à travers bois. Dans ce décor champêtre et paisible, aucune menace ne semblait pouvoir nous atteindre. Surtout à la lueur des premiers rayons du soleil.

En revanche, ce nétait pas une mince affaire de suivre notre guide. La nymphe était apparemment incapable de se déplacer lentement. Pour elle, nous avancions à une lenteur descargot. Elle passait son temps à faire des va-et-vient. Elle filait en avant comme une minuscule comète verte, disparaissait pendant une heure, puis réapparaissait devant nous en un éclair, faisait une brève pause, histoire de sassurer quon était sur le bon chemin et de faire un brin de charme à Jalil. Et hop ! Elle repartait à toute allure. Un vrai courant dair lumineux.

- Plutôt rapide, la fille, dit Christopher en lançant un coup dœil amusé à Jalil. On dirait quelle a flashé sur toi, mec. A mon avis, tu as toutes tes chances. Avec elle, ça va être le grand pied en moins de deux secondes et demie !

Je mefforçai de ne pas sourire mais jentendis April étouffer un rire.

- La ferme, Christopher, marmonna Jalil.

Mais maintenant quil le tenait, Christopher nallait pas le lâcher si vite.

-La seule chose qui me tracasse, tu vois, cest vos futurs enfants. Cest dur de grandir entre deux cultures. Ne pas savoir si on est noir ou blanc. Blanc ou vert...

-Dommage quelle ne sintéresse pas à toi, riposta Jalil. Si vos enfants héritaient de son petit corps et de ta petite cervelle, ils seraient parfaitement équilibrés !

- Ooooh ! Mais cest quil se défend, lanimal ! Mais je ne suis pas du genre à me vexer pour si peu, mec. Je sais que tu te fais du souci, cest normal. Jimagine langoisse au moment dannoncer la grande nouvelle à tes parents : « Papa, maman, jaimerais vous présenter ma petite amie... Comment ça ? Elle ne vous plaît pas ? Eh oui, mman, elle est verte ! Eh oui, ppa, elle est haute comme trois pommes ! Faut toujours que vous trouviez quelque chose à critiquer, hein?»

- David, tu veux bien passer ton épée une minute ?

- Une fois marié, tu seras pris dans un tourbillon de bonheur, poursuivit lintarissable Christopher sans soccuper de lintervention de Jalil. Et quand je dis tourbillon, je pèse mes mots. Avec elle, plus de problème de ménage. Elle te nettoiera la maison de haut en bas en cinq secondes. Une vraie petite tornade verte !

- Quel macho ! siffla April. Quest-ce qui te fait croire quIdalia resterait toute la journée chez elle ? Elle pourrait très bien avoir un boulot ou des occupations à lextérieur.

- Exact, admit Christopher. Je la vois bien en train de taper à la machine. Une dactylo capable décrire cinq ou six cents mots par minute, cest la perle rare ! Ou alors vendeuse. Vendeuse au rayon « femme fluette », ça lui irait comme un gant.

- Cette fois, David, jai vraiment besoin de ton épée, reprit Jalil.

- Tu veux que je te dise ? lui répondis-je pour changer de sujet. Blague à part, je suis bien content davoir affaire à des gens plus petits que nous. Ça nous changera des Loki, Huitzilopochtli, Fenrir, Nidhoggr et compagnie. Les nymphes, les fées et les lutins nous donneront sûrement moins de fil à retordre que ces grands braillards !

- A ta place, je nen serais pas si sûr, objecta Senna.

Une fois encore, je fus étonné dentendre sa voix. Je métais tellement habitué à son silence quelle métait presque sortie de la tête.

- Tu pourrais nous expliquer ce que tu veux dire ? lui demanda Jalil dun ton calme et mesuré.

- Si tu sais quelque chose sur les fées, tu ferais bien de nous en faire profiter, ajoutai-je.

Senna fit encore quelques pas sans ouvrir la bouche, puis elle se décida :

- Everworld est un monde dangereux, David, tu es bien placé pour le savoir. Comment font les fées, les lutins, les farfadets et tout le petit peuple pour survivre dans un univers grouillant de monstres et de dieux gigantesques ?

Je faillis me casser la figure en butant sur une racine. Au passage, je remarquai que Christopher, April et Jalil avaient repris leur sérieux.

- Comment les faibles arrivent-ils à résister aux plus forts, David ? insista Senna.

- Ben... jen sais rien. En restant groupés, par exemple. Lunion fait la force, non ?

Senna ne leva pas les yeux au ciel. Elle se contenta de tordre légèrement la bouche. Petit rictus cynique pour souligner la bêtise de ma réponse.

-A ton avis, il faudrait combien dIdalias pour vaincre une seule Hel? Combien de lutins pour effrayer Nidhoggr ?

- Sûrement un paquet, reconnus-je. Beaucoup trop. Ça métonnerait quils soient assez nombreux.

Jattendis la suite. Les autres aussi. Mais Senna ne daigna rien dire de plus. Nous continuâmes à marcher et Idalia continua à folâtrer à droite, à gauche. Et pendant que nous avancions à travers ces bois baignés de lumière, pendant que nous traversions des clairières parsemées de fleurs, je narrêtais pas de me creuser la tête sur cette énigme.

En admettant que Nidhoggr puisse voler, quest-ce qui lempêchait de se lancer à la poursuite des lutins ? Peut-être la peur, tout simplement.

Mais de qui ou de quoi pouvait-il avoir peur ? Quest-ce qui était capable deffrayer un dragon gros comme quatre autobus ?

Je fus brusquement tiré de mes pensées par un bruit de sabots. Je tirai mon épée machinalement et pivotai sur moi-même.

Cétait juste la moitié inférieure de Grand Blond qui passait par là.


Chapitre 7

Nous fîmes halte dans une prairie pleine de fleurs sauvages. Le soleil brillait. Jeus limpression de navoir jamais rien vu daussi beau. Mais cétait peut-être parce quil me permettait de repousser la vision obsédante de Hel que ce paysage était si doux à mes yeux. En tout cas, cétait un bel endroit. On sy sentait en sécurité. Difficile dimaginer le mal dans ce havre de paix où se balançaient paresseusement lavandes, coquelicots, boutons-dor et autres fleurs des champs.

- Il faudrait quon dorme un peu, dis-je.

-Tout à fait daccord avec toi, enchaîna Jalil.

Le satyre sans tronc repassa près de nous au petit trot, se cogna contre un arbre, dégringola, se redressa et séloigna en zigzaguant.

- Lendroit a lair sûr, dit Jalil.

- Apparemment oui, lui répondis-je. Mais il vaut mieux monter la garde. Je prendrai le premier tour.

Un peu plus loin, près dun petit ruisseau, il y avait un bosquet darbres. Des pêchers croulants de fruits.

Nous cueillîmes toutes les pêches qui étaient à portée de main. Elles étaient roses, juteuses, sucrées.

Sublimes.

Nous nous laissâmes tomber dans lherbe tendre.

- Quel endroit de rêve ! soupira April. Une vraie carte postale. Et pour couronner le tout : des pêches bio !

- On a bien mérité une petite sieste, déclara Christopher en bâillant. Jaurais préféré... un bon lit... des draps propres... et...

Il sendormit avant de finir sa phrase, la bouche ouverte, un morceau de pêche au coin des lèvres. Je sentis le sommeil me gagner. Depuis combien de temps navais-je pas dormi? Plusieurs jours? Comment savoir si nous étions restés longtemps ou pas sous terre ? Je navais plus aucune notion du temps, mais je men fichais. La seule chose que je savais, cest que je tombais de fatigue.

Les autres sétaient endormis lun après lautre. Jentendais leur respiration lente et régulière. De temps en temps, il y en avait un qui ronflait. Senna était tranquillement allongée sur le côté, les yeux fermés. Jétais content de la voir dormir. Content et soulagé. Après tout, ça prouvait quelle était humaine.

Un rayon de soleil vint caresser sa joue. Elle fronça les sourcils et se tourna de lautre côté, ne moffrant plus que sa nuque.

Jaurais voulu lui parler. Lui poser des tas de questions. Entendre ses réponses. Ou juste écouter ce que javais envie dentendre.

Il y a longtemps, bien avant que tout cela commence, je croyais être amoureux de Senna Wales. A cette époque-là

- après tout, ça ne remontait peut-être pas si loin que ça ? -, on allait se balader en voiture, on se parlait, on rigolait, on sembrassait. Jétais comme dévoré par le feu quelle avait allumé en moi.

Au collège, je trouvais Senna très différente des autres filles que javais connues. Difficile de dire en quoi, mais différente, un point cest tout. Je la voulais. Javais envie delle. Ce nétait pas le genre de fille à se laisser impressionner facilement. Surtout par moi. Cest peut-être ça qui me plaisait chez elle. Ou bien le fait dimaginer que dès quelle entrerait dans ma vie, le monde serait complètement différent ? Après tout, pourquoi pas ?

A présent, tous mes sentiments pour elle étaient suspects. Senna nétait plus une fille. Cétait un objet convoité par une foule de gens, et lamour navait plus rien à voir là-dedans. Senna était un danger. Un secret. Un pouvoir.

Un pouvoir quelle exerçait sur moi. Elle pouvait mobliger à la désirer, à avoir besoin delle et me forcer à la croire. Acheter ma loyauté avec la monnaie de base, en cours à Everworld : la magie.

Et maintenant, comment étais-je censé my retrouver ? Comment savoir où était la réalité ? Comment distinguer le vrai du faux ? Comment croire à mes propres vérités alors quelle pouvait membrouiller et plonger au plus profond de moi, rien quen me touchant du bout des doigts ?

Jaurais peut-être dû lui poser toutes ces questions, là, maintenant. Mais elle me tournait le dos, et jétais gêné par la présence des autres autour de nous : Jalil, April, Christopher. Sans oublier cette créature verte, tout droit sortie dun conte de fées, qui pouvait se pointer dun millième de seconde à lautre.

En lespace de quelques jours, il nous faudrait atteindre un pays dont nous ignorions tout, retrouver le trésor de Nidhoggr et faire demi-tour pour le lui rapporter. Avec un peu de chance, on réussirait à mener les lutins par le bout du nez, on ferait main basse sur le butin et tchao ! Mais il ny avait rien de moins sûr...

On avait une épée. Un canif. Et une sorcière. Mais Senna était-elle une arme que je pourrais utiliser, le moment venu ?

Encore une question sans réponse.

- Ils ont glissé dans un autre monde, murmura Idalia soudainement revenue. Elle avait lair surprise, perplexe.

- Oui, ça nous arrive dès quon dort, lui répondis-je. On ne sait pas comment ni pourquoi, mais on se retrouve tout à coup dans la réalité. Enfin... dans notre monde à nous. Là-bas, il y a un autre moi-même. En train de faire des tas de trucs à ma place. Aller à lécole, bosser, sortir, traîner. Quand je mendormirai, tout à lheure, jirai là-bas moi aussi.

Et Senna ? Où allait-elle lorsquelle dormait ?

La nymphe se mit à rire et Christopher, dans un sursaut à moitié inconscient, en profita pour recracher son petit bout de pêche. Tant mieux. Je navais pas du tout envie de lui mettre les doigts au fond de la gorge, au cas où il se serait étouffé.

- Vous appelez ça la réalité ? sétonna Idalia. Notre monde à nous nest-il donc pas réel, lui aussi ?

Je haussai les épaules. Cétait troublant de parler avec une nymphe. Un peu comme si je métais retrouvé tout habillé sur une plage de nudistes, en train de discuter de football avec la première naïade venue. Je ne dirais pas quIdalia mattirait, non... Jétais plutôt mal à laise.

-Je suppose quEverworld est aussi réel que notre propre monde. Mais en ce qui les concerne, ils savent tous quils nen font pas partie.

- Même mon Jalil ?

Je notai le « mon » au passage. Mais peu importe. En fait, Idalia agissait finement : comme elle ignorait si elle pouvait nous faire confiance, elle voulait sassurer davoir au moins un allié dans son camp. Et cétait Jalil lheureux élu. Après tout, si elle avait décidé de le séduire, très bien.

Dans un sens, ça marrangeait. Je ne serais plus le seul à avoir une relation douteuse aux yeux des autres.

Je jetai un coup dœil à Senna, qui avait toujours le dos tourné. Pouvait-on dire que javais une « relation » avec elle ? Le mot me parut ridicule.

- Oui, repris-je au bout dun bon moment. Je pense que Jalil se sent plus proche du monde réel... enfin de lAncien Monde, si vous préférez.

-Pas vous?

- Jessaie de madapter, répondis-je avec une fausse désinvolture. Je passe dune réalité à lautre, je prends les choses comme elles se présentent.

Idalia repartit à rire.

-Pauvre mortel !

Et pffft ! Elle disparut si vite que les brins dherbe ne sagitèrent même pas dans son sillage.

Je poussai un soupir de soulagement. La nymphe était une inconnue et je navais pas besoin dinconnu pour linstant. Javais déjà assez de problèmes avec ce que je connaissais.

Je mis ma main sur mon cœur. Aucune pulsation. Rien. Ensuite jessayai de prendre mon pouls. On sentait bien un battement familier au niveau du poignet. Je me tâtai le cou. Là encore, le sang battait régulièrement dans les artères. Je remis ma main sur mon cœur. Rien. Silence radio.

Incroyable ! Invraisemblable ! Aucun homme, aucune femme ne pouvait vivre sans cœur. Et pourtant...

Et puis...

Jétais dans ma voiture. Javais relevé la capote. Il pleuvait. Un vrai déluge. Javais limpression quun régiment de pompiers braquaient leur lance à incendie sur le pare-brise. Juste à côté de moi, à la place du mort, il y avait un sac en papier qui contenait une courroie daspirateur et deux paquets de sacs de rechange. La radio était branchée. Surtout sur parasites-FM.

-Non !

Je fis une brusque embardée, repris le contrôle de mon véhicule et évitai de justesse la voiture qui arrivait en face. Sheridan Road est à double sens. A chaque virage en épingle à cheveux, on est sûr de se retrouver nez à nez avec un type.

-Merde !

Je donnai un grand coup sur le volant. Je métais endormi. Je métais endormi sans prévenir, sans en réveiller un autre pour monter la garde à ma place. Et pendant ce temps-là, Jalil, April, Christopher et Senna -sans oublier mon autre moi - dormaient à poings fermés dans la prairie. Tous les cinq au pays des rêves, sans aucune surveillance.

Il pouvait nous arriver nimporte quoi. A Everworld, tout est possible !

Sendormir à son poste. A son poste de guet. En temps de guerre, jaurais été bon pour le peloton dexécution.

Soudain, mes deux « moi » ne firent plus quun. Une sensation troublante, mais je commençais à y être habitué, Jalil en avait fait lexpérience, lui aussi. II appelait ça le « flash dinformations spéciales ».

Cétait tout à fait ça. Un échange dinformations entre le moi de la réalité, cest-à-dire le type qui était au volant de sa voiture pendant quil pleuvait des cordes, et le moi de lautre monde.

Ça faisait longtemps quon navait pas fait de mise à jour, moi et moi. Certains souvenirs resurgirent. La double face de Hel. Un profil mangé par les vers, les asticots grouillant sous la chair en décomposition. Vision qui memplissait dune terreur abjecte. Et puis lautre moitié de son visage, sublime de beauté, qui faisait naître en moi une passion incontrôlable, un besoin impérieux, un désir fou.

Des images dhommes enterrés vivants, condamnés au supplice éternel. Des images de...

Il fallait que je marrête. Comme il est impossible de trouver une place sur Sheridan, jengageai ma vieille Buick dans lallée dune maison chic. Contact coupé. Jempoignai le volant. Mes mains tremblaient. Tout mon corps tremblait.

Tout à coup, la nausée. Jouvris la portière et me penchai au-dehors, juste à temps pour ne pas me vomir sur les pieds. La pluie me tombait sur la tête, me dégoulinait dans le cou, minondait les épaules tout en diluant la bile et autres joyeusetés que javais recrachées.

Je finis par me redresser. Alors que je messorais les cheveux, je vis apparaître une femme sous un parapluie violet. La cinquantaine, petite, trapue. Visage dur. Yeux noirs. Cheveux gris tirés en arrière.

Sans doute une domestique de la grande maison qui se dressait au bout de lallée. Sûrement, même. Les gens qui vivent en bordure du lac, dans des palaces à cinq millions de dollars, ne sont pas habillés comme ça. Ils nont pas cette tête-là.

-Je suis désolé, dis-je en guise dintroduction.

- Venez.

Elle avait un accent, mais je naurais pas su dire lequel. De sa main libre, elle mindiqua la maison.

-Venez. A lintérieur.

Je secouai la tête.

- Je vais bien, merci. Sans doute un truc que je nai pas digéré.

Elle me fixa sans ciller.

- Vous délivrer message.

- Non, non ! Vous vous trompez de personne, mdame. Je ne livre rien du tout. Jétais au volant quand jai commencé à me sentir mal - et vous savez ce que cest sur Sheridan : impossible de se garer sur le bas-côté - alors je suis entré ici, le temps que ça passe.

Elle fit quelques pas vers moi. La pluie ruisselait le long du toit et commençait à imbiber mon vieux tapis de sol, qui navait vraiment pas besoin dun supplément dhumidité. Jaurais bien voulu fermer la portière mais cette femme men empêchait.

Tout à coup, elle posa sa main sur la mienne. Sa main était chaude et sèche. La mienne froide et trempée.

Elle maintint le contact. Que faire ? Je venais de vomir dans une allée privée, jétais mal placé pour lui dire de dégager.

Elle ferma les yeux. Les rouvrit. Les écarquilla au maximum. Je vis alors défiler plusieurs expressions dans son regard. Surprise. Peur. Inquiétude. A moins que ce ne fût de la pitié.

- Ceux des ténèbres ne sont pas loin, me dit-elle.

Un frisson me parcourut léchine. Ceux des ténèbres ! Cétait insensé. Une pure coïncidence. Jétais sans doute tombé sur une vieille Mexicaine ou une vieille Polonaise superstitieuse. Dans la région, les gens friqués nengagent que des bonnes mexicaines ou polonaises.

Coïncidence, voilà tout

Cest alors quelle me demanda si la porte était ouverte

Je me figeai comme une statue de sel.

- La quoi ?

- Il faut fermer, reprit-elle. Fermer la porte.

Sur ce, elle se retourna et repartit vers la maison en pataugeant dans les flaques. La pluie redoubla. La femme disparut.

Je fis marche arrière. En franchissant le portail, je fus pris dun rire nerveux. La porte. Le portail. Évidemment ! Le portail de la propriété était resté ouvert et elle voulait que je le referme en sortant. Rien à voir avec Senna.

- Ça te prend trop la tête, vieux. Tu commences à dérailler sérieusement.


Chapitre 8

Jétais en train de dormir là-bas, à Everworld. Jétais en plein sommeil et je ne pouvais rien faire pour me réveiller - ou plus exactement pour réveiller mon autre moi.

Il ne me restait plus quà passer le temps. Faire comme dhabitude, accomplir les gestes quotidiens comme si de rien nétait, en essayant dignorer les souvenirs qui me farcissaient la tête. Souvenirs dune vie que le David du monde réel navait pas vraiment vécue.

Il ne me restait plus quà attendre la prochaine mise à jour, le prochain flash dinformations, pour savoir ce qui était arrivé à lautre type - autrement dit lautre moi -entre le moment où il sétait éveillé et celui où il sétait rendormi après avoir passé une journée de plus.

A condition quil se réveille. Quil soit encore en vie...

Javais laissé tomber tout le monde. Failli à mon devoir. Je métais endormi à mon poste et maintenant, peut-être quils allaient tous mourir à cause de moi. Peut-être même étaient-ils déjà tous morts. Comment savoir ? Si ça se trouve, je ne le saurais jamais. Que se passerait-il pour moi si lautre David mourait ? Que lui arriverait-il si je mourais ? Si tout à coup je percutais un poids lourd de plein fouet, est-ce que le David dEverworld succomberait ou bien continuerait-il à vivre et à faire de beaux rêves dans son sommeil ?

Je finis par arriver à la maison. Le temps de mengouffrer dans lentrée, jétais de nouveau trempé. Je donnai le sac à ma mère. Elle me demanda de remplacer la courroie de laspirateur et je fis le plus vite possible pour me débarrasser de cette corvée. Il fallait que je sorte de là, que je men aille. Je ne savais pas où, mais je navais pas le choix. Je devais absolument retrouver les autres.

Je décidai de passer un coup de fil à April. Elle nétait pas chez elle. Même tentative chez Jalil, même résultat. Étonnant pour un samedi après-midi, hein ? La mère de Christopher mapprit quil était là, mais quil était privé de sortie. La nuit davant, il était rentré à une heure impossible. Elle me demanda si javais quelque chose à voir là-dedans, auquel cas je serais prié de rappeler à Christopher, la prochaine fois, quil devait être de retour pour le couvre-feu de minuit. Pas à minuit dix, ni à minuit et demi, et encore moins à une heure et quart comme hier soir - heure à laquelle son père avait déjà téléphoné à tous les hôpitaux des environs.

Je pris ma voix la plus sérieuse pour lui affirmer que non, je nétais pas allé mencanailler avec son fils ce soir-là. Il devait être avec quelquun dautre. Mais est-ce que je pouvais lui parler juste une minute ? On avait un devoir de chimie à rendre, mais je ne savais pas pour quand.

- Bien joué, me répondit-elle.

Et elle me raccrocha au nez.

Je repris la voiture pour aller à Boston Market. La voiture de Jalil était garée sur le parking du centre commercial. Je finis par le trouver derrière le comptoir de la cafétéria. Il ny avait pas un chat.

- Pas de la première fraîcheur, ta salade de pommes de terre, lui fis-je remarquer après avoir inspecté la vitrine.

- Alors essaie la purée, me suggéra-t-il sèchement.

Jalil nest pas du genre à garder un sourire scotché, surtout lorsquon lui colle une petite casquette blanche et un tablier avec son nom épinglé sur la poche.

- Quest-ce que tu fais là ? me demanda-t-il. Tu viens pour linspection sanitaire ?

Je me penchai brusquement par-dessus le comptoir et il se recula instinctivement.

- Je me suis endormi, mec !

-Hum, hum!

- Je me suis endormi avant de réveiller quelquun dautre pour prendre la relève, tu saisis ? Ça veut dire quon est tous en train de roupiller dans lherbe sans personne pour faire le guet.

- Quest-ce que tu veux que jy fasse ?

- Rien, mec, je veux juste vérifier un truc. Tu tes peut-être réveillé pour prendre ton tour? Ou alors cest Christopher qui sest réveillé, puis tu as pris le relais après ?

- Ça métonnerait.

La responsable du magasin, une petite bonne femme rondouillarde, genre stressée, vint fureter autour de nous.

- Jalil ! Il faudrait voir à remplacer ces barquettes de pommes de terre.

- Je tavais bien dit quelle navait pas lair fraîche, ta salade, lui glissai-je.

- Je men occupe tout de suite, mdame ! lança Jalil à sa chef.

Puis il ajouta à voix basse :

- Écoute, David, oublions cette conversation, daccord ? Dis-toi bien quon ne peut rien y faire. Ni toi ni moi ne pouvons intervenir là-bas. En attendant, je te conseille de ne rien dire à April et à Christopher. Sils apprennent que tu tes endormi, ce nest pas ça qui va remonter ta cote

- De quoi tu parles, là ? Où tu veux en venir ?

- Fais pas limbécile, David, tu as très bien compris.

- Et toi alors ? Ne me dis pas que tu naimes pas te faire tripoter par la nymphette, la... Idalia ?

- Noublie pas les pommes de terre, Jalil ! cria la chef dune voix excédée.

- Laisse tomber, mec, poursuivit-il en faisant mine de sactiver. Ça na rien à voir. Elle est mignonne à regarder, mais cest tout. Elle tient juste à payer sa dette envers nous. Ensuite, elle retournera à ses petites affaires. Jusquà maintenant, elle pensait peut-être quon allait lui faire sa fête, comme les satyres. Alors elle sest servie de moi pour pouvoir vous contrôler, Christopher et toi.

Alors là, chapeau ! On ne pouvait pas dire que Jalil faisait du sentiment. La froideur de son analyse forçait ladmiration.

- Je sais que Senna se sert de moi, dis-je. Quelle différence ? Je sais comment my prendre avec elle.

Jalil secoua la tête.

- Impossible, mec. Senna ne se laisse avoir par personne. Tu peux croire ce que tu veux, je sais ce que je dis. Pour elle, il ny a que le pouvoir qui compte, David. Elle nous a vendus à Hel parce que ça servait ses plans. Pour linstant, ça larrange de rester avec nous, mais ça risque de ne pas durer. Et ce jour-là, on verra bien qui avait raison.

- Occupe-toi de tes patates !

- Ténerve pas, mec, jessaie juste de taider. Je comprends très bien que tu aies pu flancher. Tu étais tellement crevé que tu nas pas tenu le coup. Personnellement, je comprends parfaitement ça. Mais Christopher ? Pas sûr quil voie les choses du même œil. Il pourrait très bien aller simaginer que cest Senna qui a monté le coup. Si les choses tournent mal, et il y a des chances pour que ça arrive, il faudra bien que tu choisisses ton camp.

- Pas la peine de prendre tes grands airs, Jalil, je ferai le bon choix, ten fais pas. Dailleurs vous êtes les premiers à me demander ce quil faut faire dès quil y a du danger.

Jalil hocha la tête.

- Ouais, cest vrai. Mais tu sais quoi ? On nobéit pas au culte de David. On nest pas du genre à se jeter dans les flammes pour faire plaisir au Grand Maître. Le suicide collectif, cest pas trop notre style.

Il sinterrompit, le temps de madresser un sourire cynique.

- Tu étais notre héros, David... jusquau jour où tu as perdu les pédales.

Je décidai de le planter là. Une fois remonté dans ma voiture, je démarrai sur les chapeaux de roue, comme nimporte quel crétin de chauffard.

Je métais laissé avoir par Senna, cest vrai. Je métais endormi, cest vrai. Et puis il y avait eu cette première rencontre avec Loki. Un épisode qui était imprimé au fer rouge dans ma mémoire.

Je fichais tout en lair. Javais encore tout faux. Tic., tac, tic tac, tic tac... jusquà ce que le rubis explose et me fasse éclater la poitrine. Jétais là-bas, en train de dormir. A cause de moi, les autres couraient un risque énorme. Quallait-il se passer ?

Jeus un instant de panique. Lair me manquait. Je tâtai ma poitrine. Boum boum boum.

Je jetai un coup dœil à ma montre. A cette heure-ci, jétais censé travailler. La vie continuait malgré tout, cétait ça le plus étrange. Je ne pouvais pas y échapper sous prétexte que, dans un autre univers, jétais une autre personne. Il fallait que jaille au boulot, que je fasse mon nombre dheures, que jencaisse des pourboires radins et que jéconomise mon chèque de fin de mois pour payer une partie de mes études et les réparations de ma pauvre vieille Buick.

Arrivé devant le café, je me garai en quatrième vitesse et je filai vers lentrée de service après mêtre vaguement recoiffé. Deux de mes collègues terminaient leur pause sur le trottoir, une cigarette à la main.

- Comment va, mec ? me lança lun deux.

- Ça craint, ripostai-je. Cest pas une vie. Lautre non plus, dailleurs.

- Mais quest-ce que tu racontes ?

Quatre heures à préparer des espressos et des cappuccinos au milieu dun nuage de vapeur. Quatre heures à essayer de dresser un mur entre moi et mes souvenirs, entre moi et ma peur, moi et la pression de lurgence. Agir vite sinon ce serait raté. Je dormais et plus personne ne me faisait confiance. Jétais amoureux dune fille qui avait bousillé ma vie. Encore une tasse de café. Faire mousser le lait et essayer de ne pas penser aux remarques amères et aux reproches mérités que je mattirerais si jamais jéchouais.

Après le travail, je rentrai directement à la maison. Le David du monde réel en avait plein les bottes. Il avait veillé tard, la nuit davant, pour boucler ses devoirs tout en suivant le match dun œil. Tout ça pour voir les Bears se faire battre à la fin de la deuxième mi-temps.

Je me glissai dans mon lit, entre des draps qui sentaient bon le propre. Waouh ! Un lit, un oreiller, une couverture. Une bouteille deau sur la table de nuit.

Je mendormis.

A présent je dormais dans deux univers.

Et méveillai dans un troisième.


Chapitre 9

La cabane. Oh, non ! Encore cette cabane... Une flopée de gamins qui dorment sur des couchettes rudimentaires et qui ronflent sous les fanions cousus main proclamant la supériorité de notre cabane sur toutes les autres du camp.

Ils ont scié du bois, fait du canoë. Ils se sont raconté des blagues cochonnes, ils ont chahuté jusquà ce quon les menace gentiment pour quils aillent au lit. Et puis ils ont fini par sendormir. Tous, sauf un.

La porte souvre. Lair est frais, mais il apporte un relent de sueur, de pâté et de vieux gâteau au chocolat.

Le coupe-vent blanc. Celui de Donny. Le coupe-vent blanc, cest la tenue des chefs, luniforme de lautorité.

Et tous ces gamins qui dorment. Tous, sauf un qui ferme les yeux de toutes ses forces et qui fait semblant de dormir en espérant que ça narrivera pas, que le sommeil le protégera.

Le protégera contre quoi ? Il nen sait rien. Ça na pas de nom. En tout cas, sil existe un mot pour ça, il ne le connaît pas. Cest une expérience qui ne fait pas partie de son vocabulaire, une souffrance innommable.

Tu nas quà crier, petit ! Ne te laisse pas faire, ne reste pas là, à faire semblant de dormir, tu es idiot ou quoi ? Ou alors cest que tu es un lâche. Finalement, tu las peut-être mérité.

Je ne peux pas le sauver. Je lui dis silencieusement ce quil faut faire et je sais quil mentend. Je sais quil mentend, mais il ne fait rien. Pourquoi ne se défend-il pas ? Pourquoi ne résiste-t-il pas ?

Mon cœur bat à toute allure. Je devrais faire quelque chose. Me montrer courageux. Je devrais aller trouver quelquun, en parler à quelquun au lieu de rester là, à pleurer sans bruit, les yeux fermés, impuissant.

Pauvre gosse. Je ne fais rien. Pauvre petit.


Chapitre 10

Le soleil cognait. Je sentais ses rayons brûlants derrière mes paupières closes. Je me redressai, clignant des yeux, me protégeant le visage dune main. Je regardai autour de moi. Mon cœur était silencieux. Aucune palpitation dans ma poitrine.

Le rêve sétait enfui. Le rêve de lautre moi. Mais ses rêves, ses cauchemars étaient aussi les miens, tout comme étaient siens les dangers que jaffrontais. Notre mémoire commune nous faisait fusionner en une seule et même personne.

April dormait. Christopher aussi. Senna nous tournait toujours le dos. Impossible de savoir si elle était éveillée ou non. Jalil se tenait debout, quelques pas plus loin. Il était avec la nymphe. En plein soleil, elle paraissait plus opaque.

Je me levai pour me diriger tranquillement vers létrange couple quils formaient. De près, je pus constater quIdalia avait la peau couverte de motifs végétaux ressemblant à de minuscules feuilles de chêne imbriquées les unes dans les autres. Drôle deffet. On aurait dit quelle portait un justaucorps de danseuse imprimé vert feuillage.

- Cest à cause du soleil, mexpliqua Jalil. Idalia naime pas la lumière vive.

Je faillis lancer une vanne à propos de la photosynthèse, mais ce nétait pas le moment.

- Alors ? dis-je en madressant à Jalil.

- Eh bien, tu mas secoué pour prendre la relève, mais une fois mon tour de garde fini, comme je navais pas les yeux en face des trous, je tai réveillé sans le faire exprès et cest toi qui mas remplacé. Du coup, nous avons monté la garde à tour de rôle. Rien que nous deux.

- Cest la version officielle des faits ?

-Exact.

Je navais rien à redire. Jalil mentait pour protéger ma réputation. Non, rectification : il mentait parce que je servais ses intérêts personnels et parce que je pouvais être utile. A lui comme à lensemble du groupe. Et pour lheure, ça signifiait quil me tenait. Du moins en partie. Alors autant y aller franchement.

- Quest-ce que tu veux ? lui demandai-je.

Une brève lueur passa dans son regard. Puis il me gratifia dun sourire énigmatique et se tapota le menton du bout des doigts.

- Un jour, tu seras peut-être amené à rendre service à ton « Parrain », lâcha-t-il enfin.

Je ne trouvais pas ça drôle. En tout cas, je nétais pas dupe. Jalil avait beau tourner ça à la rigolade, je savais pertinemment quil pensait ce quil disait.

- Tu veux que je te montre un truc ? me proposa-t-il soudain. Là-bas, tu vois cette trouée au milieu des arbres ?

Je regardai dans la direction indiquée.

La ravissante prairie de carte postale où nous nous trouvions était cernée par les bois, mais elle continuait à sétendre au-delà des arbres, ondulant légèrement, faisant ressortir, çà et là, le mauve dun carré de lavande, le rouge éclatant dun cercle de coquelicots ou le jaune des boutons-dor. Et tout au bout, on voyait se découper la silhouette dun chariot tiré par deux bœufs. Un gros chariot en bois chargé de marchandises.

- Baisse-toi ! criai-je à Jalil en le tirant par le bras.

- Taffole pas, cest une route, me répondit-il. Depuis ce matin, ça na pas arrêté. Jai vu défiler des dizaines de chars à bœufs comme celui-là et des tas de charrettes à bras, sans compter les troupeaux de vaches, de cochons ou de moutons. Ça circule dans les deux sens, mais surtout de droite à gauche, daprès ce que jai pu constater.

Je me redressai. De toute façon, maintenant cétait trop tard pour passer inaperçu.

- Cest justement la direction quon doit suivre, non ? fis-je remarquer à Jalil.

- Idalia ? Quel est le nom de cette route, déjà ?

- Certains lappellent la route de la Vallée, dautres la route de Féerie, ou encore le chemin dOberon ou la Grande Voie romaine, ça dépend.

- Où mène-t-elle exactement ? Au royaume des Fées ou autre part ?

- Au pays de Féerie, me confirma Idalia.

- Alors pourquoi est-ce quon ne la suit pas ?

Idalia se mit à rire.

- Je ne peux pas marcher sur une route, voyons ! Ce nest pas prudent pour les gens de mon espèce.

- Idalia est une nymphe des bois, mexpliqua Jalil. Nous en avons parlé ensemble. Comme toutes ses consœurs, elle ne peut pas quitter la forêt, sauf si elle est accompagnée diris, la déesse grecque de je ne sais plus quoi.

- La déesse de larc-en-ciel, précisa Idalia.

- Ah oui, cest vrai. Cest aussi une sorte de messagère.

- Et pourquoi nest-elle pas avec Iris ?

- Parce quelle a été bannie.

- Pourquoi ça ?

-Tu ferais mieux de lui raconter, Idalia, dit Jalil.

Il tourna la tête et fit mine de sabsorber dans la contemplation du demi-satyre, qui continuait à tourner en rond dans un champ de luzerne.

- Oh... Pour avoir aimé un mortel, lâcha Idalia.

Je jetai un coup dœil interrogateur à Jalil, mais il fit semblant de rien.

-Et cest mal vu?

Idalia se remit à rire.

- Moi je nai rien contre et les autres nymphes non plus. Il ny a pas de mâles chez nous, vous comprenez ? Alors que nous reste-t-il à part les humains ? Les nains sont affreux - et de toute façon ils ne pensent quà travailler comme des brutes. Les elfes ? Ils sont séduisants, mais leurs femmes sont trop belles. Ils ne font pas attention à nous. Quant aux habitants de Féerie, ils naiment pas les nymphes.

Je hochai la tête dun air entendu, comme si tout cela était dune logique irréfutable.

- Cest parfaitement injuste ! sindigna Idalia. Nous navons pas le droit daimer les mortels, mais il ny a personne dautre à aimer. Pourtant les dieux et les déesses nen font quà leur guise. Prenez Zeus ou Aphrodite, par exemple. Ou encore cet affreux Héphaïstos. Ils ne se sont pas gênés pour prendre des amants humains. La preuve : il y a des demi-dieux partout maintenant ! Quest donc Héraclès sinon le fruit dune union entre un dieu et une mortelle ?

Comme la question semblait se passer de réponse, Idalia poursuivit avec fougue :

- Pouvoir badiner avec un joli garçon, cest bon pour les déesses, mais pas pour les nymphes. Nous autres, nous navons pas le droit de nous amuser !

- Si je comprends bien, cest parce que vous êtes déjà tombée amoureuse dun mortel quiris vous a chassée ?

Idalia hocha sa gracieuse petite tête.

- Ce nest pas juste.

- Hum, hum... Je comprends.

- Jai beau lui dire que je suis désolée, lui demander ce que je peux bien faire dautre, cest toujours la même chose : chaque fois quelle me surprend, elle me chasse et je dois rester au fond des bois jusquà ce que sa colère sapaise.

- Parce que ça vous est déjà arrivé ? demanda Jalil. De vous faire punir par Iris, je veux dire ?

- Bien sûr ! Des centaines de fois ! sesclaffa la nymphe. Je suis arrivée à lui cacher pas mal daventures - peu importe le nombre - mais elle réussit toujours à me pincer en flagrant délit.

- Mettons les choses au point pour que David comprenne bien, reprit Jalil. Vous vous êtes fait prendre des centaines de fois, mais en règle générale, vous vous débrouillez pour échapper aux foudres diris, cest bien cela ? Alors combien de mortels cela fait-il en tout ?

Idalia fit de nouveau tinter son rire en cascade.

- Impossible à dire, je ne les ai pas comptés ! Il y en a trop. Si je devais me souvenir de tous mes amoureux, jaurais la tête farcie de chiffres !

- Ça laisse rêveur, hein, Jalil ? dis-je.

- Bah ! Cest normal, me répondit-il en riant. Avec elles, cest comme ça que ça se passe. En rentrant du boulot, avant de me réveiller, jai regardé à « nymphe » dans une encyclopédie. Il y en a plusieurs sortes : dryades, hamadryades, naïades, néréides, oréades, océanides. Toutes de ravissantes jeunes femmes. Elles sont considérées comme des divinités mineures et vivent sous la houlette des gros bonnets de lOlympe qui règnent sur les bois ou sur les océans. Elles nont quune seule occupation : charmer les malheureux mortels que nous sommes. « Tomber amoureuse », comme elles disent pudiquement. Ça et se faire pourchasser par les satyres, bien entendu.

-Sans blague!

Jalil secoua la tête dun air dégoûté.

- Comme tu vois, les nymphes nont pas tellement évolué depuis leur création. Ce sont des créatures inventées, fabriquées par les dieux. Et à mon avis, les dieux ne se sont jamais souciés de savoir ce quelles étaient censées faire, à part être belles et batifoler toute la journée. Elles ne sont pas programmées pour sadapter à lécosystème. Elles font joli dans le paysage, cest tout. Un peu comme des tableaux quon accroche au mur pour améliorer la décoration.

-BAE, dis-je en conclusion.

- Ce coin est bien désert, lâcha Jalil dune voix désabusée. Si on allait chercher deux ou trois nymphettes de plus ? Vertes, bien entendu, de la même couleur que cette herbe tendre.

Il était contrarié, ça se voyait. Peut-être parce quil venait de réaliser quil était loin dêtre le premier à qui Idalia témoignait de laffection. Peut-être à cause de linjustice qui condamnait ces êtres presque humains à vivre sans objectif, sans le moindre espoir datteindre un but quelconque. Connaissant Jalil, cétait sûrement à cause de cette deuxième raison.

- Écoute ça. Idalia : combien font deux et deux ?

La nymphe battit des paupières.

-Jai deux arbres. Jen ajoute deux autres. Combien en y en a-t-il en tout ?

- Où sont tes arbres ? demanda ingénument Idalia.

- Elle doit avoir au maximum deux neurones ! lança Christopher.

Je ne sais pas depuis combien de temps il était là à nous écouter. Sûrement pas très longtemps, sinon il aurait ouvert sa grande bouche avant.

- Elle ferait fureur dans une agence de mannequins, reprit-il. Sexy en diable - enfin, à sa manière - mais pas capable dadditionner deux et deux. Elle est parfaite !

Il se leva pendant quApril sétirait dans son coin.

- Hé ! Il y a une route là-bas !

- Ouais. Elle mène droit au pays des Fées, lui expliquai-je. On irait nettement plus vite que par les bois et les champs, mais Idalia dit quelle ne peut pas prendre cette route. Je vous ai laissés dormir jusque-là, mais on na plus de temps à perdre.

Voilà. Javais énoncé les faits dans les grandes lignes, mais je préférais laisser à Jalil le soin de donner la conclusion.

- Nous sommes très pressés, Idalia, finit-il par dire. Nous navons que six, non, cinq jours pour accomplir notre mission. Par conséquent, nous allons prendre la route.

- Mais je ne peux pas voyager par la route !

- Oui, je sais, répondit-il avec lassitude.

Idalia lui adressa un sourire resplendissant de bêtise.

- Ce que je veux dire, cest quil va falloir nous séparer. Nous allons prendre la route et vous retournerez dans les bois.

-Mais jaime Jalil !

Senna soupira, se leva et sapprocha de nous.

- Retourne auprès dIris, ordonna-t-elle à la nymphe. Elle nest plus en colère après toi. Va vite avant quelle ne simpatiente !

Idalia poussa un cri et disparut dans un éclair vert.

- Avec tes explications, ça aurait pu durer une heure, reprit-elle en se tournant vers Jalil. Or on na pas une heure à perdre. Et, de toute façon, elle naurait jamais réussi à piger.

- Cest vraiment méchant de ta part, Senna, sindigna April.

- Écoute, sœurette, comme tu roupillais, tu as raté une information capitale : Idalia nest rien de plus quune automate. Elle passe son temps à séduire les hommes et à fuir les satyres, un point cest tout. Chez elle, tout est programmé, y compris les émotions. Elle réagit machinalement, tu comprends ?

- Waouh ! Pourquoi est-ce que je ne tombe jamais sur des nanas comme ça ? sécria Christopher.

- Attends... tu veux dire quelle est équipée dune sorte de logiciel de lamour ? sétonna April. Elle sen sert pour arriver à ses fins et rien de plus ?

- Senna a raison, intervint Jalil, soucieux déviter une énième confrontation entre les deux sœurs. Cest tout juste si nous existons pour Idalia. Ce qui compte, cest ce quil y a là.

Il se tapota la poitrine à lendroit du cœur. Mais tout le monde comprit quil voulait parler de la pierre rouge.


Chapitre 11

Nous nous dirigeâmes vers la route. Instinctivement, je défis la bride qui maintenait lépée dans son fourreau. Je ne savais pas où nous mettions les pieds, mais le temps pressait.

- Si on nous le demande, on est des ménestrels, rappelai-je à mes compagnons de route.

Le coup des ménestrels, cétait une bonne couverture. Nous avions fait un tabac chez les Vikings et remporté un franc succès auprès des habitants dun sinistre trou perdu en pleine forêt. Par contre, Hel navait pas apprécié notre numéro. Espérons que nous aurions plus de chance auprès des fées et des lutins.

Nous avancions tous avec nonchalance, lair à la fois innocent et arrogant, histoire de montrer quon était cool, mais quil ne fallait pas nous marcher sur les pieds. Attitude paradoxale parfaitement adaptée à lunivers dEverworld.

Dans un certain sens, je souhaitais la bagarre. Une bagarre que je gagnerais. Jalil mavait couvert. Il navait pas bronché quand javais menti aux autres. Mais maintenant, javais limpression dêtre un imposteur.

- Voilà un troupeau de moutons, dépêchons-nous, dit Jalil.

- Pourquoi ? Tu as peur de te faire manger ? ironisa Christopher.

- Et toi ? Tu préfères marcher devant ou derrière eux ? riposta Jalil.

Nous accélérâmes le pas et rejoignîmes la route cinquante mètres avant larrivée des premiers animaux. Devant nous, à peu près à la même distance, avançait un grand char à bœufs qui transportait des espèces de racines - sans doute des betteraves ou un truc dans le genre.

La chaussée était en terre battue mêlée de coquillages pilés, comme les petites routes de campagne quon trouve dans le Sud. Le bas-côté était envahi par les herbes folles. De temps en temps, un bosquet darbres dispensait un peu dombre. Plus loin, un ruisseau étroit et encaissé suivait le tracé de la route. Il était bordé de roseaux et de plantes aquatiques.

Pendant un bon moment, nous restâmes coincés entre les moutons et les bœufs qui nous précédaient. Jalil avait eu raison de nous faire presser le pas pour éviter les crottes de moutons, mais il avait négligé un détail : étant donné que des dizaines de troupeaux empruntaient cette voie tous les jours, la chaussée était jonchée de cochonneries. Moralité : on était obligé de marcher les yeux baissés pour ne pas glisser sur une bouse ou shooter dans un tas de crottin. Personnellement, je navais pas envie de ruiner la seule paire de chaussures que javais.

Nous gagnions peu à peu du terrain sur la charrette de betteraves. Mais au moment de la dépasser, nous nous trouvâmes nez à nez avec une douzaine de nains qui arrivaient en sens inverse, chargés dénormes sacs qui auraient fait crouler nimporte quel humain à leur place. Ils suaient à grosses gouttes et avançaient péniblement, mais sans se plaindre, daprès ce que je pus constater en les voyant passer.

Cétait la deuxième fois que je voyais des nains. La première fois, cétait dans le harem de la cité de Hel. Des êtres taciturnes, à peine plus grands quldalia, mais aussi larges que hauts. On les aurait dit taillés à coups de hache dans un fût de chêne. Malgré la chaleur, ils portaient une cotte de mailles qui leur tombait jusquaux genoux. De plus, ils étaient tous armés. Soit dune épée, dune hache ou dun gourdin clouté.

Les nains nous croisèrent sans faire attention à nous. Nous décidâmes de faire de même. Des types comme ça, mieux vaut les laisser tranquilles. A mon humble avis, celui qui leur cherche des ennuis peut sattendre à passer un sale quart dheure.

Nous continuâmes à marcher pendant deux heures, tout en essayant de garder le rythme. Les pêches nous avaient fait du bien, mais ce nétait pas suffisant. Nous étions au régime basses calories depuis plusieurs jours et, même sil ny avait plus de problème pour trouver de leau, la situation commençait à devenir critique côté nourriture. Pour un peu, jaurais fait marche arrière pour aller quémander des betteraves. Je ne savais pas quel goût ça pouvait avoir, ni même si cétait mangeable, mais quand on crève de faim, on finit par avoir lesprit très ouvert.

La campagne environnante était de plus en plus belle. Après les prairies en fleurs et les collines verdoyantes qui moutonnaient à perte de vue, le paysage devint plus sophistiqué. Javais limpression dêtre, non pas dans la nature, mais dans un immense jardin entretenu à la perfection.

A présent, la route était bordée de part et dautre par un muret de pierre derrière lequel sétirait un rideau darbres régulièrement espacés, de sorte que puissent sépanouir à leurs pieds de luxuriants massifs dhortensias, de lis orangés ou de rosiers à gros pompons rouges, jaunes et blancs.

Lherbe était bien coupée. Verte, fraîche et drue comme sur un parcours de golf.

- On se croirait dans une résidence de luxe, dit Christopher. Exactement comme chez mon grand-père, en Floride. Sauf quil fait nettement moins humide et quil y a moins de bagnoles décapotables.

La seule chose qui faisait tache dans ce paysage tiré à quatre épingles, cétait les pattes de notre vieux copain le satyre qui continuait à courir dans tous les sens.

- Il commence à devenir collant, fit remarquer Christopher. Il nous suit ou quoi ?

- Peut-être quil nous aime bien, en définitive, suggéra Jalil. Ou alors, il se sent irrésistiblement attiré par nous.

- Mais comment fait-il pour nous suivre puisquil na pas dyeux, ni de tête ni rien ? demanda April.

-Tu sais, sur léchelle de la bizarrerie, je ne sais pas ce qui est le plus étonnant : quil nous suive ou quil soit encore capable de bouger malgré ce qui lui est arrivé, souligna Jalil.

- Ce que tu causes bien ! sesclaffa Christopher. Quand je tentends parler comme ça, je me sens irrésistiblement attiré par toi.

Un peu plus loin, la route contournait un énorme saule. Il était si gros quà première vue je crus quil sagissait de plusieurs arbres au lieu dun seul. Après le virage, japerçus un grand porche surmonté dune treille en arceau sur laquelle se déployait un magnifique rosier. Cette ravissante arche était encadrée de chaque côté par un imposant mur de pierre qui se prolongeait, à droite comme à gauche, sur une trentaine de mètres. A chaque bout se dressait une tour de huit ou dix mètres de haut. Dautres rosiers couraient tout en haut de la muraille.

- Cest coquet, toutes ces fleurs, dit April. Ça correspond tout à fait à lidée quon se fait du pays des Fées, hein?

- Ces roses sont jolies, daccord, mais tu oublies les épines, lui fis-je remarquer. Essaie un peu de passer par-dessus le mur : cest pire que du fil de fer barbelé ! Et regarde de chaque côté : après les deux tours, on aperçoit encore des haies et des massifs. Je suis prêt à parier quils sont pleins de piquants eux aussi. Étant donné que le terrain est en pente, si on voulait éviter de passer par la porte, on se trouverait coincés dans un véritable maquis dépineux tout en étant parfaitement repérables du haut des tours.

Lair faussement dégagé, nous nous approchâmes prudemment de lentrée. Je me rappelai lavertissement de Senna à propos du « petit peuple » de Féerie et son incroyable faculté à survivre dans un univers de géants. Et même si javais dû loublier, ce portail charmant mais néanmoins-inquiétant était là pour me rafraîchir la mémoire.

Un petit personnage gardait le poste frontière. Confortablement installé dans un fauteuil, il fumait la pipe. Une longue pipe en bois clair. Il portait un bonnet rouge vif, une tunique dun vert éclatant et des espèces de pantoufles à bouts recourbés. Il nétait pas plus grand quun nain, mais son corps était mieux proportionné. Les jambes étaient peut-être un peu courtes mais, lun dans lautre, il aurait pu passer pour un gamin de sept ans. Un gamin avec une tête de brave petit vieux tout ridé.

En nous voyant, il souleva son bonnet en signe de bienvenue et grimaça un sourire sans lâcher son tuyau de pipe. Une lueur amusée passa dans son regard bleu.

-On se croirait vraiment dans un conte de fées ! sextasia April. Mon arrière-grand-mère (Dieu ait son âme) était irlandaise. Elle me racontait souvent des histoires de lutins. Eh bien cétait exactement ça ! Tout à fait limage que javais dans la tête quand jétais petite.

-Bien lbonjour à vous, braves gens ! Belle journée, pas vrai ? déclara le lutin. Bien lbonjour à vous aussi, gentes damoiselles. Sans mentir, votre beauté fait pâlir les plus beaux rosiers dalentour !

- Bonjour, lui dis-je avec un grand sourire. Nous voulons aller en Féerie. Cest bien ici, non ?

Vu les circonstances, javais tendance à faire taire ma méfiance naturelle.

- Assurément, mon brave, cest ici. Que peut-on faire pour vous aider, mon bon seigneur ?

- Eh bien voilà : nous sommes ménestrels et nous cherchons un endroit pour monter notre spectacle.

Le visage du lutin séclaira dun large sourire.

- Des ménestrels, hein? Cest quelque chose, ça ! Des ménestrels... Quand vous étiez sur la route, tout à lheure, vous avez sûrement remarqué quelle était jonchée de fumier, hein ? Vous avez peut-être même mis le pied dans une bouse bien fumante, pas vrai ?

Je hochai la tête en souriant malgré moi. Il était trop mignon. Et pourtant, ce nest pas un terme que jemploie souvent.

-Vous voyez de quoi je parle, hein ? reprit joyeusement le lutin.

Tout à coup, son sourire seffaça net.

- Alors laissez-moi vous dire ce que je pense de votre histoire de ménestrels : de la bouse de vache bien fumante, voilà ce que cest.


Chapitre 12

Le petit homme se laissa aller dans son fauteuil et tira une longue bouffée.

- Il a bien dit « bouse de vache », cest ça ? me glissa Christopher.

- Exact, répondit le lutin qui avait apparemment loreille fine. Mais jaurais pu dire crottin de cheval ou crotte de bique, cest du pareil au même. En tout cas, si vous êtes ménestrels, moi je suis ce bougre de Cuchulainn !

- Libre à vous de penser ce que vous voulez, lui rétorquai-je. Quoi quil en soit, nous aimerions passer.

- Tiens donc ! Vous aimeriez passer, hein ? Jen suis fort aise, mon brave. Mais que faites-vous de la taxe dentrée ?

- La taxe dentrée ?

Je mattendais à tout sauf à ça. En tournant la tête, je vis que le char à bœufs nallait pas tarder à nous rattraper. Cest peut-être idiot, mais je navais pas envie que cette cargaison de betteraves nous passe sous le nez.

- Eh oui ! Il faut payer pour entrer, reprit le lutin. A votre avis, comment entretient-on toutes ces belles choses que vous voyez ? Et mon salaire, qui me le paie ? Et ce bel uniforme rouge et vert dans lequel je vous accueille, vous croyez que cest gratuit? Vous vous imaginez que ça mamuse de rester ici tout le jour durant à fumer cette maudite pipe ? Que je joue les nains de jardin pour amuser la galerie ? Mais quest-ce que cest que ça, comegidouille ?

Il se redressa et pointa le doigt sur le demi-satyre qui venait de se cogner contre le mur denceinte, juste à notre droite.

- Quelle est cette diablerie ? Ma parole ! On dirait que cette chose vous suit ! Et dire que ça na pas dyeux, ni de tête pour y mettre les yeux, ni dépaules pour soutenir la tête!

Javais la bouche sèche. Notre plan ne se déroulait pas comme prévu. Fini le gentil conte de fées. Rideau.

- Ce sont des jambes de satyre, lui expliqua tranquillement April.

Le lutin eut un sursaut. Il la regarda fixement, puis braqua ses yeux bleus sur moi.

-Des jambes de satyre ? Quest-ce que vous faites avec ça?

Je mapprêtais à lui répondre, mais Christopher fut plus rapide que moi.

- Ça vous plaît ? On pourrait peut-être sarranger ?

Une lueur de convoitise passa dans lœil du lutin.

-Jai déjà vu de plus belles jambes, lâcha-t-il, en habile négociateur.

- Sûrement pas ! riposta Christopher. Le demi-satyre que vous voyez là, cest le top du top.

Le lutin se mordit la lèvre inférieure et se mit à marmonner dans sa barbe.

- Je ne saurais pas où le mettre. Pas assez de place. Peut-être dans la remise ? Mais il se cognerait partout et ça mempêcherait de dormir. Il faudrait que je le revende le plus vite possible.

- Écoutez, on vous donne notre demi-satyre en échange du droit dentrée, ça vous va ?

- Marché conclu, déclara le lutin.

Il avait encore lair soucieux. Sans doute parce quil se demandait où il allait pouvoir caser cet étrange pensionnaire.

- Lavantage, cest quil ne me coûtera pas cher à nourrir, décréta-t-il finalement.

- Alors on peut passer ? demanda Jalil.

- Vous allez jusquà la ville ou bien au marché ?

-A la ville, répondis-je machinalement. On peut y aller maintenant ?

- Oh ! Vous pouvez, pour sûr ! Par contre, je ne sais pas comment vous vous débrouillerez pour payer votre entrée...

Il reprit subitement son rôle de maître daccueil et nous dit avec amabilité :

- Passez, beaux seigneurs et gentes damoiselles au gracieux minois ! Que les génies de Féerie bénissent vos pas !

Comme nous franchissions la porte, nous lentendîmes crier dune voix rude :

- Sergent ! Dites à un ou deux de vos gars dattraper ce demi-satyre qui est à moi. Mais nenvoyez pas toute la troupe, hein ? Je ne tiens pas à payer de supplément !

Le poste de garde se trouvait juste après la porte. Deux lutins en sortirent en trombe. Ils nétaient pas aussi rapides quldalia mais presque. Ils étaient vêtus de tuniques de cuir et portaient sur la tête un casque dacier finement ouvragé. Ils étaient assez comiques avec leurs petites épées, leurs petits arcs et leurs petites flèches. On aurait dit des soldats miniatures. Néanmoins, je savais quil ne fallait pas les sous-estimer. Ce nétaient pas les épines de roses qui tenaient Nidhoggr à distance...

A lintérieur du royaume de Féerie, les pelouses étaient encore mieux entretenues quà lapproche de la frontière, les massifs encore plus éblouissants et les buissons taillés à la perfection. Pas une seule feuille par terre. Pas un seul brin dherbe jauni. Les arbres étaient en pleine santé, les bordures tirées au cordeau.

La route était pavée de briques jaunes disposées en chevrons.

-Tiens, des briques jaunes, lança Christopher.

- Cest bon, vas-y, pousse ta petite chanson, lui dis-je.

- Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler, me rétorqua-t-il.

-Tu parles!

-Je ne suis pas dhumeur à te réciter Le Magicien dOz, cest pas le moment, me dit-il dun air offensé. Si tu crois que je vais me mettre à chanter avec une voix de Grignotin, tu te goures complètement.

- De ta part, ça naurait pas été étonnant, pourtant.

- Ouais. Eh bien lâche-moi un peu, tu veux ?

- Cest bon, excuse-moi.

- Alors Senna ? Ça te fait plaisir dêtre ici ? Tu es comme chez toi, non ? Où as-tu mis tes singes ailés ?

Christopher éclata de rire, ravi de sa blague. A son grand étonnement - et au mien également - Senna lui répondit :

- Quand jétais petite, Le Magicien dOz, cétait mon film préféré, figure-toi.

- Ah oui ? Tu étais sans doute la seule gamine à croire que la méchante sorcière de lOuest était lhéroïne de lhistoire !

- Mon passage préféré, cétait quand le film changeait de couleur, poursuivit Senna dune voix rêveuse. Ça commençait en noir et blanc. Tout était gris. Et après le cyclone, quand Dorothée se réveille au pays dOz, cétait en couleurs.

Elle jeta un regard oblique et froid à sa demi-sœur.

- Dans cette histoire, il y a des gens qui se prennent pour Toto. Ils courent dans tous les sens, ils nhésitent pas à foncer, ils démarrent au quart de tour. Et puis il y a ceux qui sidentifient à Dorothée. Ils découvrent un pays merveilleux... et ils pleurnichent pour rentrer au Kansas.

April se mit à rire. Senna lavait piquée au vif, mais sûrement pas autant quelle laurait souhaité.

- Si je comprends bien, il faudrait quon te dise merci, cest ça ? Excuse-moi, mais je navais pas réalisé que tu avais fait tout ça par gentillesse. Rien que pour nous faire plaisir. Tu vois, je croyais au contraire que tu nous avais attirés dans ton petit psychodrame pour te servir de nous, histoire de retenir Loki, de combattre les dragons à ta place et de nous vendre à ta copine Hel...

- La ferme, pauvre idiote ! lança Senna dune voix tranchante comme une lame de rasoir.

Nous nous arrêtâmes. April était livide. Ses lèvres tremblaient. On aurait pu croire quelle allait se mettre à pleurer, mais non. Elle gardait les dents serrées et ses yeux nétaient plus que deux fentes.

Je navais jamais vu April en colère. Pas à ce point-là, en tout cas. Instinctivement, je fis deux pas en arrière.

Senna avait les traits figés dans un masque de mépris glacial. April ne lui faisait pas peur. Elle savança et se planta devant elle, comme si elle allait lui balancer son poing en pleine figure.

- Tu nes restée que quelques heures là-bas, sœurette, lui dit-elle dune voix sourde et rauque. Moi, jy ai passé plusieurs jours. Hel ma ligotée à un poteau et elle ma suspendue au-dessus du puits, la tête en bas. Et pendant tout ce temps-là, je voyais les hommes se débattre au fond du puits. Des centaines, des milliers dhommes qui hurlaient jour et nuit. Qui sanglotaient, qui suppliaient, gémissaient, imploraient.

April ne répondit rien. Oubliant sa colère, elle se contenta de fixer sa sœur dun air stupéfait et dérouté.

- Jétais là quand ils amenaient de nouvelles victimes, reprit Senna. Cétait ça le pire. Les nouveaux venus, terrorisés par Hel, souillés par leurs propres immondices, quon traînait vers le puits où se contorsionnaient les anneaux du serpent. Cest à ce moment-là quils réalisaient ce qui les attendait. Ils voyaient les dépouilles qui remuaient encore, des hommes vivants réduits à létat de squelettes et couverts de toiles daraignée vieilles de cent ans. En voyant ça, ils appelaient leur mère, April. « Maman, maman ! Au secours ! Aide-moi ! » Je les entendais hurler pendant des heures et des heures, et...

-Arrête ! sécria Christopher. Ça suffît comme ça.

Mais Senna navait pas terminé.

- Tout est clair et simple pour toi, hein ? lança-t-elle froidement à sa sœur. Tu ne tes jamais posé de questions. Dun côté il y a le bien, de lautre le mal. Les gentils montent au ciel et les méchants vont brûler en enfer. La formule classique, quoi. Et moi dans tout ça? Tu me classes dans quelle catégorie ? Sûrement pas dans celle des gentils. Mais je peux te dire que, quand jétais suspendue au-dessus du gouffre de Hel, moi aussi jai pleuré, sangloté, hurlé, imploré de toutes mes forces. Jai souhaité la mort plus dune fois. Et pendant tout ce temps-là, je me disais que ma chère demi-sœur, avec ses idées bien arrêtées, était persuadée que cétait bien fait pour moi.

Senna avait du mal à reprendre son souffle, elle tremblait, son front était couvert de sueur. Jétais à deux doigts de la prendre dans mes bras. Mais elle était ailleurs. Intouchable. Exaltée.

Christopher se serrait la tête, comme pour retenir tous ces souvenirs qui remontaient à la surface avec une effrayante facilité. Quand sombreraient-ils pour ne plus resurgir? Jamais. Impossible deffacer certains pans de sa mémoire.

Je desserrai légèrement les poings tout en mefforçant de respirer calmement. Senna avait été rudement secouée, cétait clair. Jaurais dû men rendre compte avant. Après tout cétait un être humain, pas un monstre. Elle était comme nous. Différente mais quand même des nôtres.

- Bravo pour ton petit numéro, Senna, lança Jalil.

Je nen croyais pas mes oreilles. Je me tournai vers lui : pas ému pour un sou. Il hochait lentement la tête avec -comment dire ? - une expression dadmiration fortement teintée dironie.

-Tu es vraiment parfaite dans ton rôle, poursuivit-il. Et quel sens de la mise en scène ! Quel enchaînement ! Tu commences par nous raconter tes charmants souvenirs denfance, tu dérives sur Le Magicien dOz et vlan ! Tu nous sors le grand jeu. Tu brandis le marteau et tu enfonces le clou !

Senna secoua la tête, trop fatiguée, trop bouleversée pour répondre ou pour se défendre.

- Fiche-lui la paix, Jalil, tu dis nimporte quoi, lançai-je.

- Tu nous décris April comme une débile qui ne sait pas apprécier les merveilles du monde en Technicolor, tu la fais passer pour une fille insensible, contente delle et bornée. Tandis que toi, tu es la malheureuse victime Heureusement que David est là pour te protéger.

- Il va la fermer, oui ? aboyai-je.

Il eut un petit sourire en coin.

- Impeccable ! Vous voulez que je vous dise ? On sentendait trop bien. Maintenant voilà où on en est : April est diabolisée, moi jai lair dune ordure sans cœur, David reprend son rôle de défenseur et Christopher est puni pour avoir fait de la peine à la sorcière. Tu es trop forte, Senna. Tu devrais donner des cours dart dramatique.

Je crus voir lombre dun sourire passer sur les lèvres de Senna. Mais non, impossible. Javais dû rêver. Il y avait vraiment des larmes dans ses yeux. Elle était des nôtres malgré tout.

Et pourtant, alors quinconsciemment je posai la main sur ma poitrine silencieuse, une petite voix me répétait sans cesse quil ny avait que quatre rubis. Pas cinq.


Chapitre 13

Cétait trop beau, trop propre, trop net, trop bien tenu. Voilà ce que je narrêtais pas de me dire en regardant autour de moi. Sur la route, pas une trace de crottin, pas la moindre saleté. Les briques jaunes étaient rutilantes, encore humides dun récent coup de jet.

Royaume des fées, paradis des jardiniers. Les différentes espèces de fleurs ne se comptaient pas par dizaines, mais par centaines. Il y en avait de toutes les tailles, de toutes les formes, de toutes les couleurs. Cela me rappelait le Jardin botanique de Chicago que javais été visiter avec ma classe, quand jétais en troisième.

Au milieu de ce paysage de rêve, les seuls éléments poussiéreux et peu reluisants étaient les voyageurs qui allaient et venaient sur la route. Nous navions pas meilleure allure queux et lodeur quon dégageait aurait sûrement pu rivaliser avec celle des moutons qui nous croisaient. Je me sentais crasseux au dernier degré. Notre virée chez Hel ne remontait pas à si longtemps et je puais la sueur froide. Le parfum de la peur.

Depuis notre dispute, on ne se parlait plus. On ne marchait plus en groupe. April et Jalil avançaient côte à côte ; Christopher était loin devant, comme sil ne nous connaissait pas ou quil voulait nous semer. Et puis Senna et moi.

On marchait en silence, pas vraiment main dans la main mais suffisamment proches quand même pour que les autres ne manquent pas de remarquer quon était ensemble, elle et moi.

Jétais le dernier des crétins. Et le pire, cest que jen avais parfaitement conscience. La sorcière navait même pas eu un mot gentil pour moi. Pas un merci. Pas de : « Cest sympa de mavoir soutenue, David. »

Elle aurait pu me faire un signe, un sourire, me prendre la main. Elle aurait pu... mais non. Rien.

« De toute façon, elle na pas besoin de se fatiguer, me dis-je avec cynisme. Elle me possède et elle le sait. Alors à quoi bon ? »

Jétais peut-être le chef du groupe, daccord. Mais un chef nul. Nous étions divisés, désunis. Et je nétais quun fragment parmi dautres. Apparemment, nous étions incapables de fonctionner ensemble. Au lieu de former une équipe, cétait chacun pour soi.

- Après tout, on nest pas un club de foot, marmonnai-je avec dépit.

Arrivés au sommet dune petite colline, nous vîmes que la route se séparait en deux. Une à droite, une à gauche. Mais on ne pouvait pas savoir où elles menaient, étant donné que lembranchement se trouvait au fond dun vallon.

- Regardez, un panneau ! cria soudain Christopher en tendant le bras. Cest bien la première fois. On a beau être au pays des fées, ça fait plaisir de voir que les gens dici ont assez de jugeote pour indiquer le chemin.

- Quest-ce quil y a décrit ? lui demandai-je.

- Eh ben... à gauche, cest marqué « Vers la Cité - Trois miles » et à droite « Vers la Place du Marché - Un demi-mile».

Il se retourna en souriant.

- Décidément, jadore ces types ! On peut négocier avec eux, ils mettent des flèches sur les routes et ils nous indiquent même la distance en miles ! Si ça continue comme ça, je suis prêt à me convertir en lutin.

- Le marché est bien plus près, fit remarquer Jalil.

- Waouh ! Quel génie ! reprit Christopher. Un demi, cest moins que trois. Tas trouvé ça tout seul, Einstein ?

- Ce que je veux dire, reprit Jalil, imperturbable, cest quil faut quon trouve quelque chose à manger. Et aussi de quoi se changer. Sans parler dun bon bain. Puisque le marché est à lécart de la cité, on ne trouvera peut-être rien de tout ça en ville. Cest juste une supposition, remarquez. Mais, en attendant, tout le monde se dirige vers le marché. Regardez.

Jalil avait raison. A pied, à pattes ou en voiture, hommes et bêtes partaient tous sur la droite.

- Le problème, cest que jai dit au type de lentrée quon se rendait en ville. Ça collait mieux avec notre rôle de ménestrels.

- Bah ! De toute façon, il na pas cru ton histoire, objecta April. Je suis de lavis de Jalil. On ferait peut-être bien daller faire un tour au marché.

- Est-ce quon vote ou est-ce quon sen remet à la décision du grand chef ? demanda perfidement Christopher. Hein, Senna ? Quest-ce que David va dire ?

Je fis un effort surhumain pour ne pas entrer dans son jeu et, le plus calmement possible, je répondis :

- Je suis daccord avec Jalil et April.

Par chance, Senna sabstint de tout commentaire.

Une fois à lembranchement, nous prîmes donc le chemin de droite et il ne nous fallut pas longtemps avant dapercevoir le marché. Le moins quon puisse dire, cest que cet endroit tranchait avec lordre et la propreté obsessionnels qui régnaient en Féerie.

- Ça alors, jai jamais vu un bazar pareil ! sexclama Christopher.

Le marché formait un vague cercle qui devait couvrir un hectare. Plusieurs avenues convergeaient vers la place centrale. Elles étaient reliées entre elles par un réseau de ruelles anarchiques. Et chaque parcelle de terrain, chaque îlot était occupé par des commerces allant du simple étal en toile de tente rayée rouge, vert ou jaune, jusquau magasin « en dur » avec pignon sur rue, en passant par dimposants établissements de deux ou trois étages offrant des façades de style rococo, avec des tas de fioritures et des toits de tuiles vernissées. Ce nétait pas toujours le cas mais, apparemment, plus on séloignait du centre, plus les boutiques étaient modestes. Les immeubles les plus hauts monopolisaient le cœur du marché, suivant le même schéma que dans les grandes métropoles modernes, avec les gratte-ciel en plein centre ville et la banlieue qui sétend tout autour.

Daprès lorganisation - si toutefois il y en avait une -, la plupart des bêtes (moutons, vaches, cochons et chevaux) semblaient cantonnées dans le quart nord-est.

Étant donné que nous étions sur une route qui menait directement au marché, il devait probablement y en avoir une autre qui conduisait à la cité, toujours invisible à nos yeux.

A lintérieur du marché, les avenues et les rues grouillaient de monde. De là où nous étions, il était difficile de savoir à quel type de gens nous aurions affaire mais, même de loin, on voyait quils étaient de tout poil, de toute taille, de toutes les formes et de toutes les couleurs.

Le chariot de betteraves roulait toujours derrière nous, gagnant peu à peu du terrain. Nous accélérâmes le pas. Je me sentais plus léger, et les autres aussi. Difficile dimaginer des trucs horribles en plein centre commercial.

A notre grand soulagement, il ny avait pas de garde-barrière chargé de nous faire payer un droit dentrée. Après avoir doublé un groupe de nains qui marchandaient avec deux Coo-Hatch, nous continuâmes à remonter lavenue.

En cette fin daprès-midi, le soleil était chaud sans être accablant. Il y avait en plus de grands coins dombre fraîche. Lavenue était jalonnée de stands qui proposaient des plats tout préparés. Cétait pratique : il suffisait de sarrêter pour trouver à boire et à manger. Ce que nous fîmes.

- Petit problème, mon général, me dit Christopher. On na pas un sou.

- Erreur, rétorqua Jalil. Je ne sais pas pour vous, mais moi javais un peu dargent avant de venir ici et... il est toujours dans ma poche.

Il plongea la main dans son pantalon et en retira quelques billets, deux ou trois pièces, pas mal de sable et un scarabée mort.

- Tu gardes ça au cas où tu aurais une petite faim ?

- Onze dollars et cinquante cents, annonça Jalil. Mais ça métonnerait quils acceptent les devises américaines ici.

- On aurait dû piquer deux ou trois babioles dans le trésor de Nidhoggr, dit Christopher.

- Ouais, cest ça, bonne idée ! lança April avec une ironie étonnante de sa part. Il ne sen serait sûrement pas rendu compte, cest pas son genre. Pourquoi on se fait suer à faire ce voyage, hein ? Parce quil a perdu une malheureuse gamelle, je te signale.

-Jai un conseil à vous donner : faites attention à ce que vous dites, déclara Senna à voix basse. Noubliez pas quon est dans un lieu public.

Elle avait raison. Je me mis à regarder autour de nous avec circonspection. Apparemment, il y avait peu de risque pour quon nous ait entendus, mais je ne pouvais pas en être sûr à cent pour cent. Surtout quon pouvait difficilement confondre Nidhoggr avec un autre mot.

Nous étions en mission. Pas impossible mais périlleuse. Et javais déjà commis une erreur. Ça me rendait fou.

Jen voulais aussi à Christopher et à April.

-Maintenant taisez-vous, tous les deux, leur dis-je avec une certaine brusquerie. Viens, Jalil, essayons de trouver quelque chose à manger.

Jalil approuva de la tête. Après avoir rapidement parcouru les différentes échoppes, nous fixâmes notre choix sur des espèces de saucisses en croûte qui avaient lair relativement appétissantes. En plus, létalage était tenu par un humain. Cétait déjà un bon début.

- Et noubliez pas la moutarde ! nous cria Christopher.

- Quest-ce que je vous sers ? nous demanda le vendeur.

On se serait cru dans nimporte quel fast-food de la côte ouest.

- Eh bien... nous voudrions cinq... choses comme ça, dis-je en désignant les espèces de hot dogs.

- Vous avez de quoi payer ?

- Onze dollars et cinquante cents, ça ira ? dit Jalil en tendant toute sa fortune.

Le bonhomme, plutôt costaud, avait des avant-bras à la Popeye et de grosses mains poilues. Dun geste vif, il rafla les trois billets et les examina attentivement.

- Qui est ce type-là ? me demanda-t-il en retournant un des deux billets de cinq dollars.

- George Washington. Et sur lautre, cest Abraham Lincoln.

Il nous rendit largent dun air déçu.

- Ça ne vaut rien ici. Essayez de les changer chez les scribes de la rue Poséidon.

- Et les pièces ?

Lhomme suça ses deux dents de devant, passablement jaunies et déchaussées.

- Cest du cuivre, pas de largent massif, ça saute aux yeux. Je veux bien vous donner un friand à la viande en échange du tout.

Jappelai Christopher pour quil fouille le fond de ses poches.

A nous deux, nous réussîmes à récolter cinq quarters, un nickel et quatre pennies.

Dix secondes plus tard, nous étions confrontés à un grave problème : comment diviser trois hot dogs en cinq ?

- Manque plus que de la moutarde, quelques oignons et peut-être un peu de piment pour que ce soit vraiment bon, dit Christopher en attaquant sa maigre part. Plus des frites et un Coca, pendant quon y est.

- Moi je prendrais bien une salade et une tartelette au citron, soupira April.

- Attends... je rêve ! Tu es devenue végétarienne ou quoi ? mécriai-je, histoire de la taquiner et de détendre latmosphère entre elle et moi.

- Ouais... Le jour où je commencerai à avoir des envies cannibales, fais gaffe à ta viande, David.

- En attendant jai encore faim, râla Christopher. Il nous reste tout le bazar quApril trimbale dans son sac à dos. Un livre de poésie, un cahier, un stylo, deux ou trois crayons, son Discman et quelques vieux CD pourris. Plus un trousseau de clefs et une ou deux cartes de crédit.

- Et de laspirine, précisa April.

- Si on soccupait plutôt de trouver un endroit pour se loger et se changer? proposa Jalil. Ici, nous sommes dans le temple du capitalisme. On arrivera peut-être à revendre deux ou trois trucs pour survivre, mais on devrait quand même penser à plus long terme, non ?

- Il faut quon tienne cinq jours, lui rétorquai-je. Trois jours et demi si on déduit le temps quon mettra pour retourner chez... Gros-Tas-de-Soupe. On ne va pas sinstaller ici pour des mois.

Mais Christopher était intrigué.

- Quest-ce que tu veux dire, mec ? Tu comptes monter ta petite entreprise au pays des Fées, cest ça ?

Jalil lui adressa son fameux regard en biais et son sourire breveté, style : « Je me comprends. »

- On connaît des tas de choses que les gens dici ignorent, dit-il. Ils sont englués dans le premier millénaire alors quon est à laube du troisième.

-Bon, allons-y, dis-je, faute de mieux.

Aller où, comment, pourquoi ? Je nen avais pas la moindre idée, mais je ne tenais pas à ce que les autres le sachent. Une pierre, une épée, une lance et un chaudron : voilà ce que nous cherchions. Ces quatre objets se trouvaient quelque part en Féerie. Un pays qui navait rien à voir avec les contes de fées à la Disney. Il couvrait un vaste territoire et, même en restreignant notre champ de recherches à ce gigantesque marché en plein air, il nous faudrait plusieurs années avant de mettre la main sur les babioles de Nidhoggr. En supposant, bien sûr, que celui ou ceux qui les détenaient ne les avaient pas planquées en lieu sûr.

Attendez... non. Impossible. Les habitants dici ne les avaient sûrement pas cachées. Jalil avait raison : ici, tout sachetait et se vendait.

- Allez, en route, répétai-je avec un peu plus dassurance.

- Mais où ça, bon sang ! ?

- Au centre du marché. Avant que la nuit tombe.


Chapitre 14

Un passa devant des forgerons, des bouchers, des potiers, des bijoutiers, des tisserands, des cordiers, des souffleurs de verre, des orfèvres, des tonneliers, des charpentiers, des tapissiers, des serruriers, des tanneurs, des herboristes, des diseurs de bonne aventure, des boulangers, des brasseurs. Sans parler de tous les marchands à qui on ne pouvait coller aucune enseigne.

Si on avait eu assez dargent, on aurait pu acheter des cornes de licorne, des potions damour, des serpents volants, des chevaux à huit pattes censés descendre de lillustre Sleipnir (allez savoir qui cest). Javais compté au moins trois marteaux de Thor prétendus authentiques.

Si on avait voulu, on aurait pu soffrir des esclaves ou des prostituées.

Il y avait aussi des jongleurs, des mimes, des funambules, des avaleurs de sabre, des cracheurs de feu, des montreurs dours, des charmeurs de cobras et des lutteurs trolls.

On aurait pu se régaler dépis de maïs grillés, de poulets rôtis ou de tourtes au fromage.

A mon avis, on pouvait trouver tout ce qui existait à Everworld.

Et inversement, tout ce qui existait à Everworld se trouvait sur ce marché. Des nains, des hommes, des femmes, des elfes, des trolls, des divinités mineures, différentes espèces de génies - au moins une douzaine -, des animaux doués de parole, des géants, des Coo-Hatch et diverses races dextraterrestres.

Et tout ce petit monde achetait, vendait, marchandait, menaçait, cajolait, négociait, riait, sapostrophait, se serrait la main, sembrassait sur les joues, se congratulait.

Partout - absolument partout - des lutins en tunique bleu nuit déambulaient dans les ruelles et les avenues, armés de simples carnets reliés de cuir sur lesquels ils prenaient des notes et tenaient des comptes précis.

- Ces types travaillent sûrement pour les impôts, déclara Jalil. Regardez-les : ils fourrent leur nez partout !

Dautres lutins - moins nombreux et vêtus duniformes noirs - sillonnaient le marché deux par deux. Ils avaient beau être hauts comme trois pommes, porter des collants jaune citron et avoir des armes de poupée, on voyait tout de suite que cétait des flics.

On arriva enfin au cœur du labyrinthe, agréablement ombragé par de grands immeubles qui me rappelaient vaguement La Nouvelle-Orléans. (Je nai jamais mis les pieds dans cette ville mais jai vu des photos.) Des balcons de fer forgé magnifiquement ouvragés couraient tout le long des façades et, là encore, le commerce battait son plein. Il y avait surtout des lutins qui hurlaient des ordres à des elfes, à des hommes, à des nains ou à des extraterrestres qui sactivaient en tout sens dans les ruelles avoisinantes.

Dans ce centre agité et stratégique, les échanges commerciaux étaient dune autre nature. Cest là que se traitaient les affaires importantes. On vendait le bétail par centaines de têtes, on achetait du blé par milliers de boisseaux, on prenait des options, on pariait sur la hausse ou sur la baisse de telle ou telle marchandise.

- Depuis que je suis à Everworld, cest la première fois que je me sens vraiment à laise, déclara Christopher. Regardez ça : ici on est dans un monde réel, un monde daffaires où largent circule et où chacun peut se faire du fric. Cest lAmérique, quoi !

- Ne temballe pas trop vite, lui dis-je.

Je venais de repérer un chariot vide garé le long du trottoir. Je montai dessus et, après avoir mis mes mains en porte-voix, je criai de toutes mes forces :

- Nous sommes ici pour acheter la pierre, lépée, la lance et le chaudron du Daghdha ! Nous sommes prêts à en donner un bon prix et...

Surgissant de nulle part, une patrouille de lutins en tunique noire fondit sur moi à une vitesse hallucinante. Leur vivacité compensait leur petite taille. En un rien de temps, ils méjectèrent de mon perchoir et je me retrouvai le nez dans la poussière sans comprendre ce qui marrivait. Trois arcs tendus à craquer étaient pointés sur moi, à trente centimètres à peine de mon cœur. Détail plutôt cocasse étant donné que je navais pas de cœur. Mais le seul problème, cest que six autres flèches menaçaient de me crever les yeux, lestomac, le foie et autres organes vitaux.

Je tournai la tête de quelques millimètres, lentement et avec une prudence extrême. Mes compagnons étaient toujours là, mais également sous la menace de plusieurs archers. Bref, on était tous à deux doigts de se faire transformer en porc-épic.

Un lutin en habit beige et chapeau vert sapprocha de moi et mobserva tranquillement, la pipe à la bouche. Il tenait une grande canne à pommeau dor.

- Je... je voulais juste faire des affaires, dis-je avec respect.

- Il ny a pas de meilleur endroit quici pour en faire, en effet, me répondit-il. Mais il y a cependant des choses à ne pas dire.

- Je... je suis désolé, mais... jignorais que je ne pouvais pas parler de...

- Non, vous ne pouvez pas, décréta-t-il.

Sur ce, il brandit sa canne et je neus que le temps de voir le pommeau dor décrire un bref arc de cercle avant de perdre connaissance.


Chapitre 15

Après avoir péniblement planché sur une dissertation danglais pendant une heure, je revins brusquement à moi.

Ce nétait pas la joie. Jétais assis sur une chaise qui naurait pas choqué dans une école maternelle. Jétais affalé en avant, la tête entre les genoux. En voulant me redresser, je fus pris de vertiges et de nausées. Dans la pièce où tout tournait, japerçus un trône sur une estrade. Cétait mauvais signe : Loki et Hel avaient tous les deux un trône. Huitzilopochtli en avait un, lui aussi - en tout cas un siège qui y ressemblait vaguement. Les trônes napportaient que des ennuis.

Et dans cet asile de fous, personne ne ressemblait au prince Charles.

Je jetai un coup dœil à droite et à gauche. Les autres étaient là, assis sur des chaises semblables à la mienne.

Je navais plus mon épée.

Une bonne douzaine de lutins en noir montaient la garde. Ils navaient pas lair commode, même du haut de leur un mètre vingt.

Sur le trône siégeait un vieux lutin coiffé dune couronne incrustée de joyaux. Dans la main droite, il tenait un sceptre dor également serti de multiples diamants, émeraudes et rubis.

Pas la peine de réfléchir des heures pour comprendre quil sagissait du roi. Un roi richissime. Les murs, le plafond, le sol et tout le mobilier semblaient tout droit sortis du trésor de Nidhoggr. Tout croulait sous lor, largent et les pierres précieuses.

A côté du roi de Féerie, sur un trône légèrement plus petit, se tenait la reine. Une vieille dame au regard perçant, plutôt bien de sa personne. Elle nappartenait pas à la race des nymphes ni à celle des elfes. Cétait juste une femme dun certain âge et de toute petite taille. Sa bouche avait un pli amer.

Tout ça nétait déjà pas encourageant, mais pour couronner le tout, japerçus dans un coin une créature qui navait jamais dû participer à la belle et grande aventure de lévolution du genre humain.

Le personnage en question était plus grand quun lutin, mais la ressemblance sarrêtait là. Il avait des yeux démesurés, pareils à ceux dune énorme mouche, et des ailes repliées dans le dos. Sa bouche était bordée de trois paires de bras minuscules qui sagitaient sans cesse, comme pour attraper au vol dinvisibles proies.

- Un Hetwan, murmurai-je dans un souffle.

Javais déjà eu loccasion den voir un à la cour de Loki. Les Hetwan sont des adeptes de Ka Anor. Et tout ce qui a rapport à Ka Anor nannonce jamais rien de bon.

Soudain, la vérité me sauta aux yeux.

- Cest un coup monté !

-Bravo, David, tas tout compris, me lança Jalil avec un mélange dapprobation et dironie.

Le roi de Féerie prit la parole.

-Cest toi le chef?

Cest peut-être idiot, mais ça me fit plaisir. Puisquil sadressait à moi en tant que chef, cest que les autres avaient dû me reconnaître comme tel. Mais non. En fait, cétait pathétique. Cest parce que jétais seul à porter une épée quil en était arrivé à cette conclusion. Inutile de chercher plus loin.

Mon épée, je venais justement de la repérer. Elle était appuyée un peu plus loin contre le mur, près de lencadrement dune porte. Il me sembla aussi apercevoir un garde avec une main brûlée. Une preuve de plus que lépée de Galaad ne se laisse pas toucher par nimporte qui, surtout sans le consentement de son propriétaire. Cétait plutôt rassurant de la savoir à ma portée, mais en même temps je ne me faisais aucune illusion. Même si jétais capable de battre de vitesse un troll, jétais un escargot comparé à un lutin. Avec tous ces arcs et ces carquois autour de moi, jaurais le corps transpercé de flèches avant même davoir fait la moitié du chemin.

Et entre-temps, les lutins seraient tranquillement retournés fumer leur pipe dans un coin.

Le capitaine de la garde - celui qui mavait assommé avec sa canne à pommeau dor - avait dû lire dans mes pensées. Il leva lindex et lagita de droite à gauche, lair de dire : « Ne tavise pas de tenter le coup. »

- Oui, cest moi le chef, dis-je au roi. Je mappelle David Levin.

-Tu es un espion.

- Non, Votre Honneur. Je veux dire, Votre Majesté.

Tchad ! Une pointe de métal transperça le bas de mon pantalon et se planta dans le pied de ma chaise. Je navais rien vu venir. Je navais même pas vu larcher bander son arc. Cela me coupa le souffle.

- Tu es un espion, répéta le roi. Un espion à la solde de Nidhoggr.

- Pas du tout! Je...

Tchac ! Une deuxième flèche vint se planter à cinq millimètres de la première. Mon cerveau mit quelques secondes à enregistrer la douleur. Ce nétait quune blessure superficielle, une simple estafilade, mais le message était clair comme de leau de roche : ces maudits lutins étaient capables de mécorcher vif sils le voulaient. Ils étaient trop rapides, trop bons tireurs. Et moi si grand, si lent, si lourdaud. Désespérant.

Je suais à grosses gouttes. Ma vue se troublait.

Le roi reprit :

-Tu...

Jaurais dû me taire. Ou encore mieux, acquiescer.

- Merde ! Vous pouvez me tirer dessus pendant des heures si ça vous chante, oui, cest Nidhoggr qui nous envoie, daccord, mais je ne suis pas un espion !

- Ce quil veut dire, intervint calmement Jalil, cest que nous ne sommes pas des espions mais des voleurs.

Visiblement, le roi était prêt à me faire expédier une nouvelle volée de flèches, mais la reine len empêcha en posant la main sur son genou.

- Cest la vérité, déclara-t-elle.

Le roi eut lair surpris mais pas sceptique.

La reine se pencha vers nous et poursuivit :

- Le dragon vous a-t-il envoyés ici pour reprendre les trésors du Daghdha ou simplement en mission de repérage ?

- Nous ne sommes pas censés lui faire un rapport. Il nous a juste dit de récupérer ces quatre objets et de les lui rapporter.

Le Hetwan nous fixait sans ciller. Ses gros yeux à facettes nexprimaient strictement rien. Était-ce lui ou un de ses congénères que nous avions croisé chez Loki ? En tout cas, sil nous avait reconnus, il le cachait bien. Mais étant donné que je ne faisais pas la différence entre un Hetwan et un autre, peut-être quon avait tous la même tête pour lui aussi.

En fait, la question nétait pas de savoir sil nous avait reconnus ou pas, mais sil savait qui était Senna. Ce quelle était véritablement. Cest grâce au pouvoir des Hetwan que Loki avait réussi à attirer Senna au-delà des frontières du réel. La porte des univers était censée appartenir aux Hetwan. Loki comptait les tromper pour utiliser Senna à ses propres fins.

Il suffisait dabandonner Senna aux mains du Hetwan pour quon soit libres, cétait clair. Jalil lavait sûrement compris lui aussi. April ? Peut-être. Mais irait-elle jusquà vendre sa demi-sœur ? Cétait moins évident. Non. Ce serait ouvrir la porte des univers pour que toutes les horreurs dEverworld déferlent sur la Terre, jamais elle ne sy résoudrait. Ce nétait pas son genre. Elle était trop attachée à son petit monde propret, trop attachée à la réalité.

Mais Christopher, lui, nhésiterait pas à conclure le marché. Je le savais et je ne pouvais pas le laisser faire.

- Cétait un piège, nest-ce pas? demandai-je au roi. Cest vous qui avez envoyé des gens pour voler Nidhoggr. Vous vous attendiez à ce quil vienne lui-même rechercher son bien.

- Comment ça, quil vienne le rechercher lui-même ? sétonna Christopher. Il faudrait être fou pour attirer Nidhoggr chez soi ! Vous lavez déjà vu, ce monstre ?

La reine étouffa un petit rire. Son mari avait lair un peu penaud. De toute évidence, lidée venait de lui. Cette information pourrait peut-être mêtre utile en temps voulu... à condition que je reste en vie jusque-là.

- Combien Nidhoggr vous a-t-il payés pour faire le travail à sa place ? demanda le roi.

Joptai pour la vérité.

- Il a pris notre cœur et il la remplacé par un rubis. Dans quelques jours, ces pierres prendront feu... et nous mourrons. Sauf si nous lui rapportons la pierre, lépée, la lance et le chaudron du Daghdha.

Cette fois, la reine éclata franchement de rire.

-Je men fiche, de son chaudron. Quil le reprenne ! Un chaudron magique qui fournit de la nourriture en abondance, sans jamais faillir, quel que soit le nombre de convives ou de repas à servir, la belle affaire !

Elle baissa la voix et ajouta, avec des airs de conspiratrice :

- Ce quon ne vous dit pas, cest que labondante nourriture en question est absolument infâme.

- Ça manquait de sel, en effet, précisa le roi.

- Cest tout ce que vous trouvez à dire, mon cher ? Mais cette horrible brouet nétait même pas bon à nourrir des humains ! Du chou bouilli et de la viande à moitié pourrie, pouah ! On a essayé den donner aux cochons : les plus raffinés nen ont pas voulu !

- Du corned-beef et des choux ? murmura April.

- De la bouffe irlandaise, à tous les coups, rétorqua Christopher à voix basse.

- En tout cas, reprit la reine, Nidhoggr nest pas bête au point de foncer tête baissée dans le piège que vous lui avez tendu. La preuve : il ne sest pas précipité pour venir se faire embrocher comme un mouton, ha !

Le roi se tourna, à contrecœur me sembla-t-il, vers le Hetwan.

-Je crois que nous avons échoué, lâcha-t-il.

- Oui. Ka Anor ne va pas être content.

- Écoutez, nous sommes tous des gens raisonnables, reprit le roi en tendant les mains comme pour implorer les puissances divines. Nous avons fait de notre mieux. Dans cette affaire, nous sommes tous perdants. A égalité.

- Ka Anor naime pas perdre, éructa le Hetwan.

- Cest la faute de ces maudits humains ! Je vais les faire tuer sur-le-champ, décréta le roi.

Tout cela sétait passé si vite que je navais pas pu intervenir ni dire un mot pour arrêter le processus. Le roi leva son sceptre. Le capitaine fit signe à ses hommes. Dans une seconde nous allions...

- Non ! Attendez. Nous avons la sorcière. Nous possédons la clé du passage qui mène à lAncien Monde. Ils préféraient mourir plutôt que de vous le dire, mais moi je peux vous laffirmer : nous avons parmi nous la sorcière que cherche Ka Anor. La porte.

Là encore, je neus même pas le temps douvrir la bouche pour arrêter ce flot de paroles. Dautant que jétais trop sidéré pour réagir.

Ce nétait pas Christopher qui venait de parler.

Cétait Senna.

Elle était debout, le bras tendu devant elle, lindex accusateur. Et cest April quelle désignait.

- La voilà ! Cest elle que Loki a fait venir de LAncien Monde ! Cest elle la sorcière !


Chapitre 16

Il y eut un instant de silence. Nous étions sous le choc.

- Combien Ka Anor serait-il prêt à payer pour cette sorcière ? demanda perfidement Senna à la reine.

Elle avait joué de main de maître. Rapide. Parfaite. Elle avait choisi son moment, employé rigoureusement les mots quil fallait. Nous aurions eu beau protester nuit et jour quelle mentait, affirmer quApril nétait pas sorcière, ça naurait servi à rien. Senna nous avait marqués du sceau des défenseurs dApril. Aux yeux des autres, nous étions déjà classés dans la catégorie des suspects. Senna, en tant quinformatrice, ne létait pas.

Et le pire, cest quon ne pouvait pas retourner laccusation contre elle. Si on la dénonçait, elle tomberait aux mains de Ka Anor. Impensable. On ne pouvait pas lui livrer la véritable porte.

- Bonne question, dit la reine en se tournant lentement vers le Hetwan. Cette fille a raison : combien Ka Anor paierait-il pour avoir la sorcière ?

- Elle lui revient de droit, déclara le Hetwan. Ka Anor ne...

La reine linterrompit dun claquement de langue agacé.

-Nous sommes ici au royaume des Fées, Hetwan. Nous navons pas lhabitude de ramper comme des vermisseaux dès quon entend prononcer le nom de votre maître. Ka Anor dévore les dieux, pas les mortels. Or nous sommes mortels, pour le meilleur ou pour le pire. Ce qui nous permet de ne pas avoir affaire à lui, mais seulement à ses esclaves. Et sans notre marché, comment Ka Anor ferait-il pour vous nourrir, vous, les Hetwan ?

La créature aux yeux de mouche demeura impassible, mais ne chercha pas à discuter.

- Bref, cette sorcière est à vendre, reprit la reine avec un rire satisfait. Ka Anor ne possède sûrement pas la richesse de Nidhoggr, mais je crois quil nous en donnera un bon prix. Un très bon prix, même.

- Il me faudra plusieurs jours pour le joindre et lui poser la question, dit le Hetwan.

La reine agita sa petite main avec insouciance.

- Prenez tout le temps quil vous faudra. En attendant, nous garderons la sorcière en lieu sûr.

April me lança un regard implorant.

-David!

-Ne ten fais pas, on te tirera de là, murmurai-je. On ne peut pas leur donner ce quils veulent.

Cette fois, ses yeux étincelèrent de haine. Envers moi ? Envers Senna ? Elle nous mettait peut-être tous les deux dans le même sac. Elle savait quelle était prise au piège. Elle savait que javais raison. Il ne lui restait plus quà espérer quon la sortirait de là, comme je le lui avais promis.

- Emmenez-la au cachot et triplez la garde, de jour comme de nuit, ordonna le roi dans un sursaut dautorité. Quant aux autres...

Il jeta un coup dœil à sa digne épouse.

- La fille a acheté leur liberté. Mais seulement à titre provisoire... Rappelez-vous, humains de lAncien Monde, que vous navez pas le droit de quitter notre territoire jusquà nouvel ordre. Si vous tentez de fuir, nous vous ferons abattre sur-le-champ.

Puis elle ajouta, sadressant au capitaine :

- Rendez-leur leurs affaires et faites-les sortir. Ils puent !

Les gardes emmenèrent April. Plutôt en douceur, ma foi. Peut-être parce quils craignaient ses prétendus pouvoirs. Ou alors pour ne pas abîmer la précieuse prisonnière de leur reine.

Quant à nous, nous fûmes littéralement expulsés. Probablement excédés par notre lenteur, les lutins de la garde royale nous embarquèrent manu militari jusquà la sortie du palais et nous poussèrent dehors sans ménagements. Puis ils nous lancèrent le sac à dos dApril et mon épée, et la porte se referma brusquement sur nous.

A présent nous nétions plus que quatre. Labsence dApril se faisait cruellement ressentir. Je contemplai la porte du palais - pas si grande que ça, soit dit en passant. Par contre, le château lui-même était dune taille imposante et dun style très particulier. Il nétait pas bâti en pierre à chaux, mais en briques dorées, agencées selon des motifs compliqués. Elles étaient peut-être même en or massif, qui sait ? Sans avoir la fortune de Nidhoggr, les gens de Féerie nétaient pas à plaindre, loin de là.

Ici, cétait clair, nous nétions plus dans le secteur du marché. Cétait sûrement la cité. Une cité aux rues étroites, encadrées de hauts murs. Tout était dune propreté impeccable, presque stérile. Dernier détail : nous étions les seuls humains égarés au milieu dune foule de lutins, de fées et de génies qui allaient et venaient à un rythme frénétique.

Je mattendais à ce que Jalil ou Christopher sen prennent à Senna, mais cest sur moi que se déversa leur colère.

- Alors, David, est-ce que ça te suffit maintenant ? me lança Jalil. Si tu navais pas encore pigé ce que Senna avait dans le crâne, maintenant tu en as la preuve, non ?

- Une seconde de plus et vous étiez morts, déclara calmement Senna. Maintenant vous voilà libres et vivants. Grâce à moi.

Jalil ne lui accorda pas un regard. Il continua à me lorgner dun air mauvais.

- Elle a raison, tu sais. Parfaitement raison. Mais le problème nest pas là, hein ? Jespère que tu as compris, David. Jespère que tu las enfin percée à jour. Elle a vendu April parce que ça larrangeait, tout comme elle nous avait vendus à Hel parce que ça servait ses plans.

Cétait la vérité, évidemment. Mais cétait nécessaire. En quelques mots, Senna nous avait sauvés alors que jen étais encore à fantasmer sur le moyen de récupérer mon épée. Dun autre côté, elle avait accusé April sans le moindre scrupule. Je ne pouvais pas le nier. Ça mavait tordu les tripes. Si seulement je pouvais lui parler en tête à tête.

Mais plus tard. Pour linstant, javais dautres problèmes à régler.

- Quest-ce que tu attends de moi, Jalil ? Tu veux que je la tue, cest ça ?

- Ça résoudrait sans doute pas mal de choses, lâcha Christopher.

Je tirai mon épée du fourreau et je la lui tendis.

-Eh bien, vas-y!

- Va te faire voir, David ! Après tout, cest ta...

- Et toi, Jalil ? Tiens, voilà lépée. Tues-la !

Il me fixa dun œil noir et, pendant quelques secondes qui parurent une éternité, jeus limpression quil allait le faire. Finalement, il détourna la tête.

- Jen ai marre ! mécriai-je avec fureur. Vous nhésitez pas à me pousser en première ligne quand ça vous arrange, hein ? Vas-y, David ! A toi dagir ! Débrouille-toi, cest ton problème !

- Comme je te lai déjà, reprit Jalil, ce nest pas parce que tu ne vois pas liceberg quon va se laisser couler avec le Titanic.

- Très bien. Alors voilà ce que je te propose : tu prends lépée et les responsabilités qui vont avec. Vous mavez désigné comme chef, mais dès quil y a un os, vous me laissez tomber. Eh bien non. Ça marche dans les deux sens. Si vous voulez un chef, il faut lui obéir. Du moins de temps en temps. Je ne prétends pas être parfait. Je ne vous ai jamais raconté de salades du genre : « Suivez-moi, je sais très bien où je vais et ce que je fais. » Bon sang ! Cest tout le contraire. Je suis pris dans une tornade et vous, vous me regardez me débattre, insolents et fiers. « Fais gaffe, David ! Surtout ne fous pas tout en lair ! »

- OK, mec, arrête de texciter comme ça, dit Christopher. Il y a des gens qui nous regardent.

La rue était presque déserte, mais quelques tuniques noires semblaient effectivement sintéresser à notre discussion. La nuit commençait à tomber et, dans un pays pareil, le tapage nocturne devait être plutôt mal vu.

Je fis un effort pour baisser le ton, mais cétait dur. Jétais vraiment furieux. Dautant plus que jétais conscient de mon propre échec. Conscient jusquà la racine des cheveux. April était prisonnière, sur le point dêtre vendue à Ka Anor et sous la garde de personnages que je naurais même pas songé à attaquer, si petits fussent-ils. Nous navions pas darmes susceptibles de les impressionner. Rien. Nous étions impuissants.

Cest bien pour ça que la reine nous avait laissés partir. Les habitants de Féerie se croyaient capables de vaincre Nidhoggr sil débarquait chez eux, et cétait fort possible. Ils étaient loin dêtre idiots.

Conclusion : sils pouvaient abattre Nidhoggr, si le vieux dragon lui-même avait compris cela, alors quelle chance avions-nous ?

A la place du cœur, javais une bombe à retardement.

Si je ne voulais pas que le rubis mexplose dans la poitrine, il fallait que je récupère les quatre objets de Nidhoggr et que je trouve le moyen de sortir dici. Et par-dessus le marché, que jarrive à délivrer April entre-temps. Charmant programme.

- Alors quest-ce quon fait, bon sang ? dis-je sans madresser à quelquun en particulier. Quest-ce quon peut bien faire ! ?

- Ces petits rigolos avaient lintention de bousiller Gros-Tas-de-Soupe, dit Christopher, faisant écho à mes propres pensées. Ils comptaient vraiment lattirer ici pour lui faire la peau, vous vous rendez compte ?

Jalil soupira profondément, comme sil voulait expulser toute sa colère. Du moins pour linstant.

- A mon avis, cétait un accord bilatéral, déclara-t-il. Le roi avait monté un plan pour faire sortir Nidhoggr de son trou. Une fois piégé, le Hetwan le tue, il en a certainement les moyens. Les habitants de Féerie sapproprient tranquillement toutes les richesses du dragon puisquil ny a que ça qui les intéresse. Et Ka Anor, lui, a la voie libre pour envahir le Monde des Enfers.

- Y a pas à dire, ces mecs-là ont le sens des affaires, avoua Christopher dun ton admiratif. Ils prendraient nimporte quel risque pour un dollar !

- Ils contrôlent le marché des matières premières et perçoivent des taxes sur tout ce qui entre ou qui sort. Chez nous, on a la bourse de New York, la bourse de Tokyo, de Paris et de Francfort. A Everworld, la plaque tournante de la finance, cest le royaume de Féerie, conclut Jalil. Dailleurs, cest peut-être là leur point faible.

- Comment ça ?

- Largent. Ils ne pensent quà ça. Si seulement on pouvait...

- Faire quoi ? coupai-je avec un rire ironique. Leur graisser la patte alors quils vivent dans des palais en or massif ? Redescends sur terre, vieux ! Tu te vois en train de leur proposer de racheter les affaires de Nidhoggr ?

- Oui... Pourquoi pas ? reprit Jalil dun air songeur. Quand on aime le fric à ce point-là, on nen a jamais assez. Cest linconvénient de la cupidité, justement.

- Mais quest-ce quon pourrait leur offrir ? On na plus rien!

Jalil haussa les épaules.

- Allez, accouche ! lança Christopher avec impatience. Ça fait un moment que je tobserve : tu as une idée derrière la tête, cest clair. Pour un peu, on entendrait grincer les rouages de ta cervelle.

Jalil haussa de nouveau les épaules, puis il consentit à sexpliquer.

- Quand on a traversé le marché, jai vu quils vendaient du cuivre. Sous forme de plaques, de lingots ou de rouleaux de fil. Il ny en avait pas des masses, mais ça devrait suffire.

- Pour faire quoi ? demandai-je.

Jalil me lança un de ces regards obliques dont il avait le secret.

- Pour leur brancher une installation électrique, mec.

Jeus un moment dhésitation. Jamais je naurais pensé à ça. Ça membêtait que lidée vienne de Jalil. Dun autre côté, il fallait bien admettre que je navais aucun plan. De toute façon, ce nétait pas ça limportant. Enfin pas vraiment. Ce qui comptait avant tout, cétait de sortir du trou dans lequel on sétait mis. Tant pis si le mérite en revenait à quelquun dautre.

Je me tournai vers Senna.

- Est-ce que tu peux nous aider ?

- Comment ça ? En utilisant la magie pour forcer la reine à nous libérer ? (Elle secoua lentement la tête.) Je ne pense pas que ça marcherait. Elle est trop bien gardée. Et puis de toute façon, les femmes et moi... Jarriverais peut-être à quelque chose avec le roi, si je pouvais lapprocher. Mais cest la reine qui détient le vrai pouvoir.

Je me mis à réfléchir à la proposition de Jalil.

- Étant donné quon na pas un rond, il faudrait trouver un investisseur prêt à se lancer dans laventure. Et puis obtenir certaines garanties contre ce quon a à proposer. Quand tu parlais dinstallation, tu pensais à quoi exactement, Jalil ? Au téléphone ?

- Non, au télégraphe. Cest nettement moins compliqué. Suffit davoir du fil, des aimants, des émetteurs et... du courant. Le seul problème dans tout ça, cest la source dénergie. Jusquà preuve du contraire, ils nont pas lélectricité.

- On pourrait en fabriquer, non ?

- Ouais... En utilisant la force de leau. Une rivière ou nimporte quoi pour faire tourner une roue hydraulique. Mais pour ça, il faut des charpentiers et des forgerons expérimentés. Sans parler du fil de cuivre.

- Mais à quoi ça leur servirait, ton truc? objecta Christopher. Rapides comme ils sont...

- Ils ne peuvent pas aller plus vite que les impulsions électriques, je te signale.

Je me mis à rire. Finalement, lidée de Jalil rejoignait la mienne.

- Et le marché, alors ? Rappelez-vous vos cours déconomie : pour importer ou exporter des marchandises, il faut pouvoir communiquer, non ? Tous ces types qui vendent et qui achètent à tour de bras ne cracheraient sûrement pas sur un système qui leur permettrait de faire des transactions à distance.

- Je sais pas ce que tu en penses, Bruce Wayne, mais moi je suis complètement largué, dit Christopher.

Mais Jalil avait les yeux brillants dexcitation. Entre nous, plus question de conflit. Terminé. Lair à la fois complice et épaté, il me tendit la main en disant :

- Enchanté de vous connaître, monsieur Jones ! Mon nom est Dow.

- De quoi vous parlez à la fin? ronchonna Christopher.

Mais Jalil et moi, on était déjà en route. Sil voulait nous suivre, tant mieux. Pareil pour Senna. Pour la première fois depuis quon avait quitté la cité de Hel, javais enfin limpression de savoir où jallais.


Chapitre 17

Il y avait un bon bout de chemin pour retourner au marché. Le temps quon y arrive, mon optimisme était nettement retombé. Lapproche de la nuit me fait toujours cet effet. Lobscurité a le chic pour me flanquer le cafard.

Environ à mi-chemin entre la ville et le marché, on fit une pause au sommet dune colline. Lendroit était aménagé comme une aire de repos. A lombre de quelques arbres judicieusement plantés, il y avait un charmant abri à claire-voie, sous lequel étaient disposés une table en bois et deux bancs.

De là où nous étions, nous apercevions le marché et ses lumières qui séteignaient une à une. Mais, chose étrange, une grande haie obstruait complètement la vue du côté de la cité et du château. Je ne sais pas pourquoi, mais ce détail me chiffonna. Sous ses airs de Disneyland, le royaume de Féerie avait quelque chose dinquiétant. Tout y était contrôlé. Beaucoup trop contrôlé.

Dans un mouvement de colère, je sortis mon épée et je me mis à taillader la haie. Un acte de pur vandalisme, histoire de me défouler.

- Cest ça, vas-y ! Fais-nous arrêter pour dégradation de plantes vertes ! sénerva Christopher en sortant de la cabane.

Ignorant sa remarque, je profitai de la brèche que je venais douvrir pour passer la tête à travers la haie. Ah ! on voulait me cacher quelque chose ? Eh bien, raison de plus pour que je regarde !

Le spectacle valait le coup dœil. Les nombreuses tours du palais doré scintillaient sous le clair de lune ; cétait un véritable enchantement. Il y avait encore de la lumière dans le donjon. Jimaginais la reine en train dengueuler son mari pour navoir pas réussi à piéger Nidhoggr.

- Tu ne crois pas quon ferait mieux de repartir ? demanda Jalil dans mon dos.

Je me dégageai à regret et essayai tant bien que mal de remettre les branches en place pour camoufler les dégâts que javais faits. Jétais déçu. Je métais attendu à voir quelque chose de spécial. Javais limpression davoir raté un truc important. Mais quoi ?

Instinctivement, je jetai un dernier coup dœil à la cité dor aux multiples tours. Les plus hautes étaient coiffées de toits crénelés. Dautres, plus basses, étaient regroupées au centre du palais. Leurs toits pointus comme des fers de lance étincelaient de mille feux. Je secouai la tête, à la fois émerveillé et choqué par une telle débauche de richesse : on aurait juré des pointes de diamant.

Il était tard lorsque nous atteignîmes enfin le marché. Juste avant lheure de la fermeture, nous réussîmes à troquer nos trousseaux de clés contre une portion de ragoût dagneau. En bon capitaliste, laubergiste avait dû se dire quil valait mieux accepter ces étranges morceaux de laiton plutôt que de jeter les restes aux cochons.

Après ce frugal repas, nous nous réfugiâmes sous lauvent dune boutique apparemment abandonnée pour y passer la nuit. Je pris le premier tour de guet et, cette fois, je réussis à garder les yeux ouverts. Jalil avait hâte de sendormir. Il comptait faire des recherches dans le monde réel afin de mener son projet à bien, et on le sentait tout excité à lidée de devenir un grand maître de la communication. Christopher ronflait déjà. Senna était adossée à un des piliers de bois qui soutenaient la bâche à moitié déchirée.

- Si tu veux, je peux monter la garde, me proposa-t-elle.

- Non, répondis-je sèchement.

Silence. Puis :

- Ne tinquiète pas, ils prendront bien soin delle en attendant le retour du Hetwan. Avant dentamer les négociations - ce qui prendra sans doute plusieurs jours -, ils lui donneront à boire et à manger. Et un lit pour dormir, contrairement à nous.

Ne trouvant rien à dire, je menveloppais du mieux possible dans mes vêtements, car il commençait à faire frais.

- Quest-ce qui vaut mieux, David : faire quelque chose de mal avec les meilleures intentions du monde ou bien opter pour ce qui est utile, quelles que soient ses propres motivations ?

- Je me souviens du jour où je tai embrassée, murmurai-je sans répondre à sa question. Je me souviens dans quel état ça mavait mis. Malgré tout ce qui sest passé depuis, malgré toutes les horreurs qui sont restées gravées dans ma mémoire, je me souviens de tous les détails de ce premier baiser.

-Moi aussi.

- Jai limpression que ça fait des millions dannées.

On était assis là, lun en face de lautre, moi les jambes croisées, elle les genoux repliés, les cheveux balayés par la brise glaciale qui soufflait par à-coups et qui me laissait entrapercevoir ses yeux gris entre deux oscillations de mèches blondes.

Je frissonnais. A cause du froid. A cause de la fatigue. A cause des souvenirs.

- Viens là. Viens tasseoir près de moi, David.

Javais besoin delle. Besoin de chaleur. De douceur.

Javais envie de sentir ses lèvres sur les miennes. Dun coup de baguette magique, chasser tous les doutes qui me hantaient. Javais froid, en dehors et en dedans. Je me sentais triste et seul. Depuis que Jalil dormait, nos brillants projets davenir ne mexcitaient plus. Je navais plus quune idée en tête : April nétait plus parmi nous et je navais pas trouvé le moyen de nous sauver. De nous sauver tous, sans exception.

Je me rapprochai de Senna en avançant à quatre pattes. Cette fois, plus question de magie. Ou alors dune magie sans artifice. Javais envie delle. De sa présence. Ah ! Pouvoir revivre ces moments où elle était assise à côté de moi, dans ma voiture, quand chaque cellule de mon corps la désirait plus que tout au monde. Tout était si simple, à cette époque... Lenvie, le désir, rien de plus. Si : peut-être lamour.

Avant, je me serais approché delle, nos lèvres se seraient rencontrées, nos corps se seraient touchés, serrés lun contre lautre.

A présent, je rampais vers elle à quatre pattes tout en sachant que tout cela nétait plus que du passé. Que la vérité était faussée. Quil ny aurait jamais damour. Je me traînais vers elle parce que jétais fatigué, exténué. Mais aussi parce que jétais faible et quelle était forte. Cétait ainsi. Je ny pouvais rien. Inutile de revenir en arrière.

Je minstallai près delle et elle maccueillit sans rien dire. Elle me laissa appuyer la tête sur son épaule, joue contre joue. Je sentais son souffle sur moi. Et le pouvoir quelle dégageait. Les yeux fermés, jessayais de nous imaginer dans un autre monde.

Elle se tourna légèrement, inclina la tête et membrassa. Je compris alors quelle avait peur, quelle était inquiète, quelle avait encore besoin de moi - du moins pour un moment.

Je sentis mes forces sétioler au contact de ses lèvres.

Par le simple fait de me toucher, elle voulait me passer les menottes aux poignets. Ou un collier autour du cou pour me tenir en laisse comme un brave toutou. Mais jétais conscient de ce quelle faisait. Je savais quelle cherchait à semparer de moi. Aucun doute là-dessus. Je nétais pas dupe. Je savais pertinemment quelle néprouvait pas de réel sentiment pour moi. Et pourtant...

Mais je savais aussi que javais un choix à faire : être à elle ou être à moi.

Tout à coup, elle me repoussa. Elle voulait dormir. Inutile dinsister ou de lui résister. Ça faisait partie de sa stratégie. La reine de la douche écossaise, la Senna ! Elle faisait exprès de se montrer froide et lointaine après avoir été tendre et câline, histoire de me faire sentir combien jétais seul et désemparé sans elle.

Et cest ce que je ressentais.

Mais au fond de moi, je revoyais les tours du palais.


Chapitre 18

Aux premières lueurs de laube, on partit à la chasse. Les proies intéressantes étaient faciles à repérer. Les habitants de Féerie nont pas de complexe : quand ils sont riches, ils laffichent clair et net. Nous savions déjà que les simples employés portaient des uniformes : bleus pour les percepteurs, noirs pour les policiers. Les négociants au service de la royauté étaient tout en rouge. En revanche, ceux à qui la fortune avait souri nhésitaient pas à se parer des plus beaux atours : pourpoints de soie ou de velours aux couleurs chatoyantes, chapeaux extravagants garnis de plumes ou bordés de fourrure, lourdes chaînes en or et bagues tape-à-lœil surmontées de diamants gros comme des bouchons de carafe.

Nous voulions quelquun de riche, mais pas encore parvenu au sommet de léchelle sociale. Donc quelquun dassez jeune et dassez téméraire pour se lancer dans une aventure susceptible de lui rapporter un maximum de fric. Nous trouvâmes cet animal rare en plein cœur du marché. Il sadressait par gestes à ses commis - trois types qui, à leur tour, retransmettaient ses ordres à grands cris pour commander des moutons, du bois de charpente et du cuivre. Cest en remarquant son intérêt pour le métal rouge quon réalisa quil était notre homme.

Je mapprochai de lui. Comme il ne faisait absolument pas attention à moi, je me mis dans sa ligne de mire, lempêchant ainsi de poursuivre son dialogue silencieux avec son équipe.

- Veuillez avoir lobligeance de vous pousser, monsieur.

- Pouvez-vous maccorder cinq minutes 

Il arqua un sourcil.

-A quel sujet?

- Ça vous dirait dêtre plus riche que le roi ?

Il commença à rire, se reprit, puis me jeta un regard perçant.

- Vous êtes fou ou quoi ?

- Donnez-moi juste cinq minutes de votre précieux temps et vous verrez bien si je le suis ou pas.

- Que voulez-vous ?

- Jaimerais que vous mettiez ce petit objet dans votre oreille, lui dis-je en lui tendant lécouteur de mon baladeur.

- Si cest un vulgaire tour de magie, je vous préviens que...

- Non, non ! Cela na rien à voir avec la magie, je vous assure. Cest de la technologie.

Il fît un bref signe de tête et un type que je navais pas encore remarqué rappliqua en moins de deux.

- Cet homme, qui est à mon service, se fera un plaisir de vous trancher la gorge si toutefois vous vous jouez de moi.

- Cest de bonne guerre, lui répondis-je.

Le sbire tira son épée et arrêta la lame à deux millimètres de ma carotide.

- Maintenant, faites comme moi : introduisez lembout que voici dans votre oreille. Vous voyez ?

Le jeune négociant sempara de lécouteur, le plaça prudemment au creux de son pavillon... et entendit ce que nul navait jamais entendu au pays de Féerie : un concerto de Jean-Sébastien Bach.

Il tressaillit sous le coup de la surprise, puis, réalisant que sa réaction risquait davoir de fâcheuses conséquences pour moi, il sempressa de bloquer la main de son valet et continua découter la musique.

Je lui tendis le second écouteur afin quil puisse profiter de la stéréo. Du coup, ses yeux sécarquillèrent comme des soucoupes et il ouvrit grand la bouche, complètement estomaqué. Son visage rayonnait, comme frappé par une lumière divine descendue du ciel pour lui seul.

Au bout de quelques minutes, il retira les écouteurs, puis regarda mon Discman avec une lueur de cupidité.

- Combien en voulez-vous ? Votre prix sera le mien.

- Il nest pas à vendre. En plus, il marchera peut-être encore trois ou quatre heures, après quoi on nen tirera plus rien. Cétait simplement pour attirer votre attention. Nous avons une proposition à vous faire.

- Allez-y, je suis tout ouïe.

Jalil savança, suivi de près par Christopher et Senna.

- Nous avons des connaissances techniques, déclara-t-il. Le moyen de vous faire communiquer plus vite que nimporte qui dans ce pays. Vous pourriez envoyer des informations à des centaines de kilomètres, instantanément, sans avoir à vous déplacer.

Voyant que lhomme restait perplexe, Christopher fit un pas en avant.

- Prenons un exemple, dit-il. Étant donné que vous êtes à fond dans le commerce, admettons que vous achetiez un troupeau de moutons au prix dun dollar par tête. Comme vous supposez que dautres moutons arriveront le lendemain sur le marché, vous pouvez raisonnablement espérer revendre les vôtres un dollar dix, à tout casser. Quand il ny a pas de pénurie, les prix restent à peu près fixes, nest-ce pas ? Mais imaginez un instant que vous appreniez quil ny aura pas dautres arrivages de moutons avant une semaine ou même un mois ? Dans ce cas-là, vous nhésiteriez pas à augmenter vos tarifs, pas vrai ? Cest la loi de loffre et de la demande. Quand il y a beaucoup de moutons, ils ne sont pas chers. Quand ils se font rares, les prix grimpent.

Après avoir réfléchi, le jeune Féerien aux dents longues approuva le raisonnement de Christopher.

- Oui, cest tout à fait juste.

- Résumons-nous, reprit Christopher. Si vous saviez de source sûre quil ny a pas dautres moutons à vendre à part les vôtres dans un rayon de cinquante miles, vous augmenteriez vos prix sans hésitation, on est bien daccord ?

- Oui..., mais comment pourrais-je le savoir à lavance ?

- Grâce au télégraphe, cher monsieur ! Et ce nest quun début, croyez-moi. Cette nouvelle technologie vous informera sur tout : le mauvais temps qui approche ou une armée ennemie qui se dirige sur la frontière, pour ne citer que quelques applications. Et si vous souhaitez envoyer un message à des parents éloignés, rien de plus simple !

Il nous fallut une bonne demi-heure de plus pour expliquer toutes les subtilités de laffaire à notre futur associé, lequel répondait au nom dAmbrigar. On eut aussi beaucoup de mal à le convaincre que mon Discman navait rien à voir avec les prodiges du télégraphe. Et même après lui avoir exposé notre plan en long, en large et en travers, il ne parut pas saisir toute létendue de lambitieux projet que nous avions conçu pour lui.

- Certes, cela me conférerait un grand avantage sur mes concurrents, déclara-t-il enfin. Si jarrivais à savoir certaines choses quils ignorent, je...

- Minute, Ambrigar ! linterrompit Christopher. il ne sagit pas de ça. Les autres le sauront aussi. Vous comprenez bien que tout le monde voudra savoir comment se présente la récolte de maïs à Trifouillis-les-Oies, ou si la sécheresse a ravagé les champs de blé du côté de Ploucville, ou combien il y a de chariots de betteraves sur la route. Tout le monde voudra pouvoir communiquer avec son frère, son cousin ou son employé installé à Pétaouchnoc. Tout le monde voudra avoir accès aux mêmes informations que vous!

- Mais alors je ne vois pas lintérêt de...

- Mais si ! Vous les ferez payer.

- Comment cela ?

- Imaginez que le roi veuille envoyer un message télégraphique à un autre roi : puisque vous avez le monopole de linstallation, ça lui coûtera un dollar. Un boulanger veut commander une farine spéciale à lautre bout du pays ? Encore un dollar qui tombe tout cuit dans votre poche ! Une fille veut envoyer une lettre damour à son chéri quelle na pas vu depuis huit jours ? Hop ! Un dollar de plus pour vous. Y a un paquet de fric à se faire, mec !

Cette fois, Ambrigar sembla avoir capté.

- Tous ceux qui voudront utiliser mon fil magique...

-... vous paieront automatiquement un dollar magique, termina Christopher à sa place.

Cest à ce moment-là quon lui annonça notre prix. Il séloigna à grands pas et on crut bien que laffaire était ratée. Mais au bout dune heure, on le vit revenir.

-Montrez-moi ce fil magique et prouvez-moi quil fonctionne, nous dit-il.

Jalil hocha la tête.

- Pour cela, il nous faudra : du bois, des charpentiers, du fer ou de lacier, un forgeron, un bijoutier et une grande quantité de fil de cuivre.

- Comme celui quon utilise pour les boucles doreilles des dames ? sétonna Ambrigar.

-Exactement.

- Le capitalisme, y a que ça de vrai ! sexclama Christopher en riant.


Chapitre 19

On commença par étudier la topographie des lieux. Environ à un quart de mile du marché, Ambrigar possédait une petite forge située près dun cours deau assez rapide qui longeait la route des Fées.

En fait, Ambrigar sétait déjà constitué une belle fortune. Mais comme lavait souligné Jalil, ceux qui ont beaucoup dargent en veulent toujours plus. Maintenant quil avait flairé la bonne affaire, notre associé était prêt à tout pour que le projet se réalise. On voulait un forgeron ? Pas de problème, il en avait un. Un bijoutier? Rien de plus facile à trouver. Du fil de cuivre, de lacier, du bois ? En veux-tu, en voilà !

Jalil avait pris la direction des opérations. Contrairement à moi, il avait lair de savoir ce quil faisait. Il passait son temps à dessiner des schémas sur des bouts de parchemin, à tracer des courbes à la craie sur des planches et à se livrer à des tas de calculs compliqués.

- Maintenant occupons-nous des ouvriers ! sécria-t-il, surexcité. Si on veut que le travail avance vite, il nous faut des lutins. Rien que des lutins. Les humains sont trop lents. Engagez-moi des lutins !

Ambrigar protesta car cétait une main-dœuvre nettement plus chère. Mais Christopher savait y faire. Avec son bagout de représentant de commerce, il réussit à convaincre notre homme dengager des lutins. Et rien que des lutins.

Javais une question à poser à Jalil, mais il était déjà replongé dans ses calculs. Il fallut le secouer pour lui faire lever le nez.

- Quoi ! Quest-ce quil y a ? me demanda-t-il.

- Je pense au compte à rebours. Tic tac, tic tac. Tu vois ce que je veux dire ? Est-ce quon sera dans les temps ?

Il eut une lueur farouche dans les yeux.

- Ouais. Normalement, on devrait y arriver. Si tout se passe bien et si tu arrêtes de me déranger.

- Tu veux de laide ?

- Quoi ? Non. Si. Va au marché et tâche de trouver des isolants. Genre euh... je ne sais pas... des trucs en terre cuite ou en porcelaine. Ou bien en verre. Avec un trou pour faire passer le fil et lattacher au poteau. Il men faudrait... Attends.

Il fouilla rapidement dans ses nombreuses notes et parcourut une feuille couverte de chiffres.

- Au moins une quinzaine. Le double, si possible Allez, file!

Il mexpédia dun geste. Sans colère ni énervement Juste pour maintenir la pression.

Nous navions plus que trois jours devant nous. Trois jours pour construire une roue hydraulique capable de produire du courant, poser des poteaux télégraphiques en relais sur un quart de mile, et fabriquer un émetteur et un récepteur avec les moyens du bord. Trois jours. Non seulement pour faire tout ça, mais aussi pour payer la rançon dApril, racheter les objets du Daghdha et les rapporter à Nidhoggr avant que les rubis quon avait dans la poitrine ne se transforment en volcans modèles réduits.

En admettant que la rançon convienne à la reine. En admettant quon puisse offrir plus que Ka Anor, En admettant quAmbrigar nous donne les moyens de surenchérir.

Cela faisait beaucoup de suppositions. Le problème majeur, cétait bien sûr quon ne puisse pas récupérer April. Racheter les babioles de Nidhoggr, sauver notre peau, ça oui, peut-être. Mais April ?

Nous étions probablement tous arrivés à cette conclusion. Jusquà maintenant, on avait consacré tous nos efforts à sauver notre peau, pas celle dApril. Mais ça ne pouvait pas durer.

Je me mis à sillonner le marché pour trouver les fameux isolants réclamés par Jalil Ambrigar mavait adjoint un de ses nombreux serviteurs. Il me suivait comme une ombre, prêt à payer cash tout ce dont jaurais besoin. Tout en cherchant un peu au hasard, je récapitulais la situation une fois plus. Bon. On rapportait ses joujoux à Nidhoggr. En échange, il nous rendait nos cœurs. Enfin espérons-le. Pendant ce temps-là, April serait livrée pieds et poings liés à Ka Anor. Qui lui demanderait de faire quelque chose quelle nétait absolument pas en mesure de faire. Et le sixième jour, le rubis quelle aurait encore à la place du cœur volerait en éclats... et elle avec.

A un moment, je crus reconnaître le gros chariot de betteraves quon avait suivi pendant un moment avant darriver en Féerie. Oui, cétait bien le même. Sauf quil était à présent chargé de tout un fatras de marchandises. Entre autres des tapis que des manutentionnaires empilaient à grand-peine. Ils avaient lair pressés den finir.

Un peu plus loin, en passant devant une armurerie, je remarquai plusieurs boîtes contenant des pointes de flèches. Je mapprochai pour les examiner.

- Ce nest peut-être pas ce qui se fait de mieux, mais elles sont solides et vraiment pas chères, me dit le vendeur, me sentant intéressé. Cest de la porcelaine. Nous les recommandons particulièrement pour la chasse au gibier de grosse taille. Comme les bêtes détalent souvent en emportant les pointes avec elles, mieux vaut ne pas employer un matériau trop coûteux, vous comprenez ? Mais voyez comme elles sont bien conçues : grâce au trou percé à la base, on peut les fixer à la hampe au moyen de petits clous... que nous avons également en magasin.

- Parfait. Vous men mettrez trente.

- Trente ! Avec plaisir, mon bon seigneur. Voulez-vous voir notre collection de pointes de qualité supérieure ? Nous en avons en bronze, en acier, en...

- Non merci. Celles-ci me suffisent amplement. Mon serviteur que voici va vous... Ha, ha, ha ! Mais bien sûr ! Comment ny ai-je pas pensé plus tôt ?

Je me mis à battre des mains tellement jétais excité.

- Je comprends le coup de la haie, maintenant ! Des tours, tu parles !

- Pardon, monseigneur ? me demanda le marchand.

- Rien. Enveloppez-moi tout ça, sil vous plaît.

Par chance, aucun des deux ne chercha à en savoir plus. Le serviteur dAmbrigar ne soccupait que de son portefeuille et larmurier ne pensait quà me vendre un maximum de choses.

Je retournai voir Jalil en quatrième vitesse. Curieusement, il sétait retiré sous une tente quon avait dressée près du chantier, en bordure de la rivière, pour tenter de faire un somme.

- Il faut que je passe de lautre côté, dans le monde réel, pour vérifier quelques schémas, mexpliqua-t-il. Jai demandé à Christopher de me réveiller dans deux heures.

- Et si tu débarques en plein cours, une fois là-bas ?

- Cest pas grave, je me débrouillerai. Limportant, cest ce qui se passe ici, pas là-bas.

- Écoute, il nous faut un plan de secours.

- Merci, la confiance règne, à ce que je vois.

- Sois honnête, Jalil : si je te disais que jai trouvé une autre solution, est-ce que tu pourrais maffirmer quon nen aura pas besoin ?

Il secoua la tête.

- Non, évidemment. Il y a plein de choses qui risquent de ne pas marcher dans mon plan, je le sais bien. Tout peut rater à la dernière minute. Alors cest quoi, ton fameux plan bis ?

- Amener Nidhoggr ici.

- Génial. Jespère que le plan A va marcher...

- Attends que je texplique. Daprès ce quon a pu comprendre, Nidhoggr ne voulait pas venir jusquici en personne parce quil avait peur de tomber dans un traquenard, exact ? Il a dû flairer que, sil se déplaçait, les Féeriens en profiteraient pour le coincer dune manière ou dune autre afin de semparer du reste de sa fortune, tu me suis?

- Jusquici, oui. Mais je ne vois toujours pas où tu veux en venir.

- Figure-toi que Nidhoggr avait vu juste, dis-je en baissant la voix. Les habitants de Féerie lattendaient de pied ferme. Jai aperçu les tourelles du palais, lautre jour. On ne peut pas les voir de près, étant donné la hauteur des remparts et lendroit où elles sont placées. Mais tu te souviens de la colline où lon sest arrêté pour faire une pause ? De là-haut, on avait une vue plongeante sur la cité. Cest pour cette raison quils ont fait pousser une haie. Pour empêcher les gens de regarder, tu saisis ?

- Écoute, mec, jai pas beaucoup de temps, alors sois un peu plus clair, OK ?

- Ces tours fines et élancées, ce sont des flèches ! Des flèches géantes capables de transpercer ce gros lard de Nidhoggr. Je ne sais pas comment ils comptaient les lancer, mais je suis sûr de ce que javance. Voilà comment je vois les choses : au moment où le dragon survole le palais, il reçoit une volée de tours en plein ventre et il tombe raide mort. Du coup, les Féeriens sapproprient son trésor et les Hetwan, de leur côté, envahissent le Monde des Enfers Souterrains sans avoir à craindre que le dragon les attaque.

Je mattendais à ce que Jalil me traite de dingue. Ou du moins à ce quil chipote, quil démolisse mes arguments ou quil mette le doigt sur tel ou tel point vaseux de ma théorie. Mais non. Tout ce quil trouva à dire, ce fut :

-Daccord. Alors quest-ce que tu comptes faire ?

- Retourner en douce voir Nidhoggr, le mettre au courant et lui proposer un marché : « Tu veux récupérer tes petites affaires ? Je connais un moyen sûr et sans problème pour y arriver, sans emprunter la voie des airs. Je sais comment obliger le roi de Féerie à te rendre ton bien. De notre côté, nous avons aussi quelque chose à récupérer. »

-April?

- Évidemment. Pas question de la laisser tomber. Si on sen sort, on doit sen sortir tous, tu es daccord ?

Jalil hocha la tête et se mit à bâiller.

- Et Senna ? Tu lemmènes avec toi ?

- Ouais. Cest à moi de moccuper delle.

- Cest le problème avec toi, David : tu veux toujours toccuper de tout !

Et il éclata de rire.


Chapitre 20

Je revins à léchoppe abandonnée que nous avions élue pour domicile provisoire. Pour améliorer notre confort, Ambrigar nous avait fait porter des couvertures, des oreillers et quelques objets de première nécessité.

Senna était dehors, devant létal, en train de bavarder avec un homme vêtu dun tablier de cuir. Elle avait la main posée sur son avant-bras poilu, et il souriait dun air bête.

- Dis-lui au revoir, lui ordonnai-je sèchement.

Était-ce par jalousie ? Non. Je savais que Senna exerçait son pouvoir sur cet homme. Quelle établissait ce contact physique pour endormir sa méfiance, diminuer sa résistance et ses inhibitions. Exactement ce quelle avait fait avec moi.

Non, ce nétait pas de la jalousie que je ressentais. Jétais gêné. Honteux de voir le reflet de ma propre faiblesse sur le visage de cet étranger. Comme de se regarder ivre sur une cassette vidéo. « Tu tes vu quand tas bu ? », ça me faisait le même effet.

Senna prit congé du type et me suivit assez docilement.

- Il faut quon quitte ce pays, lui dis-je.

-Ah oui?

- Ouais. Et tu viens avec moi.

Ses yeux gris me fixèrent pensivement.

- Moi je me plais bien ici... Merlin ne peut pas matteindre. Loki non plus. Cest un monde à part. Le marché des fées est vital pour tous. Cest grâce à cela quon leur accorde le statut de terrain neutre. Les dieux les laissent en paix. Lorsquils se risquent à passer la frontière, les grands magiciens - ou les sorcières - sont surveillés de près dès leur arrivée. Mais contrairement à moi, Merlin ne passe pas inaperçu. Moi je peux rester ici, le temps dapprendre ce que je veux pour... pour continuer ma vie. Je peux trouver des alliés. Rassembler des troupes. Dans tout Everworld, cest la seule civilisation qui se rapproche de la nôtre. Ici, je sens que je peux reprendre des forces. Assez de forces pour repartir. Mais pas tout de suite.

- Tu reviendras plus tard, quand jaurai fini ce que je dois faire, lui rétorquai-je.

Elle fronça les sourcils de manière imperceptible. Comme si elle narrivait pas à comprendre parfaitement.

- Je ne partirai pas dici, David. Et toi non plus. Jai besoin de toi Jai besoin de vous tous. Je sais que vous pouvez amasser une fortune ici, Jalil et toi. Et jai besoin de cet argent pour...

- Quest-ce qui te fait croire quon accepterait de taider ? Tu timagines peut-être que je suis à tes ordres, mais Jalil ne fera pas forcément ce que tu veux.

-Je crois que si.

- Et moi ? Tu ne te poses même pas la question, hein ? Tu crois que je suis prêt à faire nimporte quoi pour toi.

- Tu maimes, répondit-elle simplement.

- Je veux délivrer April.

- Oublie April. Elle est partie.

- Tu as peut-être raison mais...

Sans prévenir, je lui balançai mon poing à la figure et la frappai juste sous le menton. Sa tête partit en arrière. Pendant quelques secondes, elle resta chancelante, lœil hagard, puis ses genoux lâchèrent et elle seffondra dans mes bras.

- Je taime, cest vrai, murmurai-je. Et peut-être que je tappartiens. Mais tout le monde sortira dici vivant. Y compris toi. Que tu le veuilles ou non.

Après lavoir étendue par terre, je lui attachai les mains dans le dos, lui liai les chevilles, puis je lui fourrai un bout décharpe en coton dans la bouche et me servis du reste pour la bâillonner fermement. Ensuite je lenroulai lentement et soigneusement dans une couverture, tout en massurant quelle puisse respirer.

Quand Senna fut ficelée comme un saucisson, je la pris sur mon épaule et partis à la recherche de lancien marchand de betteraves reconverti dans les tapis. Senna ne pesait pas bien lourd. La couverture non plus. Pourtant, à elles deux, elles pesaient des tonnes et je suais à grosses gouttes.

Jarrivai juste à temps pour voir le chariot se mettre en branle. Je me mis à courir pour le rattraper et, hors dhaleine, je parvins à balancer Senna par-dessus le hayon. Sans aucun ménagement. Mais je ne pouvais pas faire autrement. Après mêtre accroché au montant, je réussis ensuite à me hisser à bord et à mécrouler sur Senna, toujours inconsciente.

Le conducteur ne risquait pas de nous voir, mais il fallait se méfier des lutins. En particulier des tuniques noires. Sils me repéraient, jétais fichu.

Tout en restant à moitié allongé, jinstallai Senna au milieu des autres tapis, après quoi je me glissai entre deux tapis roulés en priant pour que ma ruse marche.

Je mourais de chaud. Je manquais dair. Je me sentais mal. Mais pour linstant, tout allait bien. De plus, quand nous avions passé la frontière à laller, je navais pas remarqué quils fouillaient les chariots de marchandises à la sortie.

Une demi-heure plus tard, Senna commença à sagiter.

- Un seul bruit et on finit tous les deux au fond dun cachot, lui soufflai-je. Ou pire encore.

Elle ne broncha pas. Au bout de plusieurs heures étouffantes, je risquai un œil hors de ma cachette. Ça y était ! On était enfin sorti du royaume de Féerie. Sur la route, deux cents mètres derrière, il y avait un autre chariot. Comme il y avait peu de chances pour que le conducteur soccupe de nous, je décidai de déballer Senna. Elle était en nage et ses vêtements lui collaient à la peau. Hormis le vilain bleu quelle avait au menton, elle était blanche comme un lavabo.

- Excuse-moi, je naime pas cogner - surtout les filles. Mais je navais pas le choix. Je suis désolé.

La Senna calme et stoïque que je connaissais nexistait plus. Elle me fixait avec haine, les yeux rétrécis, les lèvres retroussées, tel un loup montrant les crocs.

- Désolé ? grogna-t-elle. Tu parles ! Tu es content de toi, David, pas désolé pour un sou. Mais tu le regretteras, crois-moi !

Encore chancelante, elle enjamba le hayon et réussit à descendre toute seule du chariot. Elle perdit léquilibre et tomba le nez dans la poussière. Je sautai à mon tour et lui tendis la main pour laider à se relever. Elle accepta mon aide, mais je fis tout pour abréger le contact.

Je méloignai de la route pour gagner lombre des premiers arbres. Senna me suivit. Elle tremblait de rage. Son visage était couvert de terre et de sueur mélangées.

- Tu mas trahie ? me demanda-t-elle dune voix étrange où perçait la folie, la démence totale. On aurait dit une meurtrière sur le point de porter le coup fatal.

- Non, je ne tai pas trahie, Senna. Et je ne trahirai pas April non plus.

Elle déversa alors un torrent dobscénités. Les yeux exorbités, les joues cramoisies, elle me cracha les pires insultes à la figure. Je navais encore jamais rien entendu de pareil. Les mots, oui, je les connaissais. Mais prononcés avec tant de hargne et de fureur, jamais. Une violence inimaginable. Je décidai de lui tourner le dos et de men aller.

- Reviens ici ! hurla-t-elle.

Je poursuivis mon chemin. A présent, les rayons du soleil matinal narrivaient plus à pénétrer la cime des grands arbres et la pénombre sinstallait, grandissait, comme si un énorme nuage dorage recouvrait progressivement la forêt, telle une chape de plomb. Lobscurité me fit hésiter. Il faisait presque nuit. Et au milieu de ces arbres... de tous ces arbres... une cabane de rondins.

Mon estomac se tordit. Une cabane ? Cette cabane, ici même ? Non. Cétait impossible. Et pourtant le fanion était là, pendouillant à la porte. Et aussi le numéro de la cabane. Et le nom du camp.

Non, non, non. Impossible. Comment se pouvait-il que... ?

Jessayais de marrêter, mais je ne pouvais pas. Mes jambes avançaient toutes seules, de plus en plus vite. Je me mis à courir. Oui, à courir sur des jambes en caoutchouc. Vers la cabane. Tout le monde dormait. Tout le monde, sauf ce gamin stupide.

Tout à coup jétais là, devant la porte grande ouverte, et je le voyais de dos, dans son coupe-vent blanc. Il avançait sur la pointe des pieds. Se déplaçait silencieusement entre les rangées de gosses qui ronflaient ou reniflaient dans leur sommeil. Il se dirigeait vers le gamin. Le seul qui ne dormait pas. Et pourtant il essayait. Il faisait tout pour sendormir.

-Non, laissez-le tranquille, ai-je dit.

Mais il se rapprocha du petit gamin. Du pauvre gringalet qui ne ferait rien pour se défendre. Un faible. Une poule mouillée. Stupide gosse.

Il fallait que je fasse quelque chose. Que jarrête Donny. Que je hurle. Que je prenne un bâton ou nimporte quoi pour écraser sa sale tête. Il fallait que je le tue pour en finir. En finir. En finir.

Lève-toi, pauvre nouille. Lève-toi, espèce de lâche. Réagis ! Lève-toi et bats-toi. Je ne peux rien faire pour taider. Je ne peux que regarder, voilà tout. Attendre, regarder et pleurer toutes les larmes de mon corps.

-Fichez-lui la paix ! ai-je crié.

Je pouvais quand même faire ça, non ? Non ? Pourquoi ?

- Parce que tu es un faible, David, murmura une voix.

La voix de Senna.

- Cest pour ça quil ta choisi. Parce que tu es faible.

- Cest lui qui est faible. Lui, ce gamin même pas capable de...

Éclat de rire.

-Tu es aveugle ou quoi? Regarde-le, David. Regarde son visage.

Non, non, non.

- Tu le vois, ce petit garçon en train de pleurer? Ce pauvre gosse qui tremble comme une feuille ? Regarde-le bien, David. Qui est-ce ? Qui est ce pauvre petit froussard qui pleurniche dans son coin ?

- Aaaaaaaaaaaahhhhhh !

Dans un sursaut, jai bondi hors du lit de camp en hurlant. Et je lai frappé, cogné, martelé de mes poings. Mais je nai rencontré que du vide.

Plus rien. Plus de cabane.

Jétais là, au milieu de la forêt tachetée de soleil. Javais les mains en sang à force davoir frappé le tronc darbre. On nentendait rien à part un léger bruissement de feuilles. Jétais seul. Senna était invisible. Mais elle pouvait être nimporte où, évidemment. Je savais quelle avait le pouvoir de se transformer. En arbre, par exemple. Senna pouvait troubler lesprit des hommes. Prendre nimporte quelle forme. Et aussi lire dans mes rêves. Et à travers eux, percevoir la vérité.

Javais limpression dêtre mort. Dailleurs mon cœur létait, non ? Mort tout en continuant à faire semblant de vivre et de jouer les héros alors que tout le monde sen foutait.


Chapitre 21

Cest drôle, tout de même. Nous sommes libres. Nous prenons des décisions. Nous pesons le pour et le contre, nous analysons les choses scrupuleusement, nous utilisons notre logique et léducation. Et tout ça pour quoi ? Pour réaliser quau bout du compte, on na pas le choix.

Alors pourquoi se casser la tête ? me direz-vous. Parce que cest comme ça, tout simplement. Là encore, on ne peut pas faire autrement. Parce quon a un logiciel de la marque ADN connecté dès le départ. On a beau réactualiser les données, améliorer le programme, ce ne sont que des changements superficiels. Dès linstant quon sort de lœuf, quon jaillit comme un polichinelle hors de sa boîte, on se retrouve avec le cerveau quon a. Son intelligence, ses propres capacités, ses points forts et ses faiblesses.

Mais en prime, on récolte la peur. Des paquets dangoisse ramassés tout au long du chemin. Et quand un malheur vous tombe dessus à quatre, six ou huit ans, impossible de lévacuer. On a beau essayer de gommer de sa mémoire les terreurs de lenfance, leur trace est toujours là, indélébile.

La frayeur que javais éprouvée récemment, si grande soit-elle, les horreurs dont javais été témoin et que rien ne semblait pouvoir surpasser, tout cela narrivait pas à diminuer limpact du souvenir qui était tapi en moi depuis des années.

Mais cest la vie. Je suppose que cest pareil pour tout le monde. Jai une vieille tante qui déprime chaque année à la même époque, au mois de septembre, parce que ça lui fait penser à la rentrée des classes. Elle a soixante-sept ans et elle angoisse encore à cause de son premier jour décole, des dizaines et dizaines dannées plus tôt !

Cest dautant plus triste que les plaisirs de la vie se fanent vite. A mon âge, je narrive plus à retrouver lexcitation que je ressentais à six ans en ouvrant un paquet de bonbons. Entre lado que je suis et le petit môme que jétais, il y a un gouffre. Même quand je repense au jour où jai dévalé la rampe du parking en skate pour la première fois, ça ne me fait plus deffet. Impossible de revivre les moments de bonheur passés.

Les plaisirs seffacent, les souvenirs heureux vieillissent, sétiolent et finissent par disparaître. La peur, les remords, tous ces trucs-là, ça reste frais.

Cest peut-être pour ça que les gens deviennent enragés quand on fait du mal à un enfant. Les blessures denfance ne guérissent pas. Si vous faites mal à un adulte, il sen sortira. Enfin peut-être. Mais pas un enfant. Un enfant blessé restera marqué à jamais. Perturbé, transformé, traumatisé. Miné par ces traces imprimées pour toujours sur le disque dur de sa mémoire.

Je ne sais pas. Je ne sais plus. Jai limpression de connaître de moins en moins de choses. Quest-ce que ça donnera quand jaurai vingt et un ans ? A ce rythme-là, je serai le roi des ignares !

Quoi quil en soit, je suis ce que je suis. Je nai pas le choix. Inutile de sapitoyer sur mon sort et sur ma petite personne. Sèche tes larmes et secoue-toi, David.

Après avoir écarté les mèches sales et poisseuses qui me tombaient sur la figure, je me remis en marche. Parce que malgré tout, malgré ce que jétais, malgré mes problèmes et mes traumatismes, il nétait pas question pour moi de laisser tomber April.

Jétais décidé à retourner voir ce dragon de malheur. Ensuite je libérerais April. Quant aux autres, ils pouvaient penser ce quils voulaient. Quils aillent se faire voir.

Il y avait quand même une bonne chose : je navais plus peur (du moins pour linstant).

Galvanisé par ma résolution, je me mis à marcher dun bon pas. Je ne maccordai aucun répit, sauf pour boire quand je trouvais de leau sur mon passage ou pour manger des baies ou des oignons sauvages quand la faim me tiraillait trop. Javais encore le temps mais je ne voulais pas perdre une minute. Nidhoggr pouvait aussi bien accepter que refuser de venir. Sil ne me tuait pas sur-le-champ, je voulais avoir le temps de retourner en Féerie pour faire tout ce qui était en mon pouvoir. Aider Jalil. Attaquer le palais royal. Quoi dautre encore ? Je nen savais rien. Tout ce que je savais, cest que je nétais pas prêt à abandonner la partie, quel que soit le dernier mot de Gros-Tas-de-Soupe.

Tout en marchant, je réfléchissais. Quand on traverse des bois, des prés, des champs, quon est seul, sans personne à qui parler, on a le temps de cogiter.

Jusquà maintenant, je métais contenté de faire face. Réagir, négocier, faire des compromis. Mais jen avais marre de tout ça. Daccord, vu les circonstances, je ne men étais pas si mal tiré. Quand on patauge dans un marécage infesté de crocodiles, on nest pas toujours au top de ses capacités.

Jétais encore jusquau cou dans les reptiles - en admettant que les dragons en fassent partie. Mais nempêche : il était grand temps de commencer à réfléchir à long terme. De penser aux autres. A Senna. A un éventuel séjour prolongé dans cet immense asile de fous quétait Everworld.

Mais cest dur de tirer des plans quand on a rendez-vous avec un monstre cracheur de feu. Et ça, cétait à brève échéance.

Il faisait nuit quand jarrivai à lendroit où nous avions rencontré Idalia et les satyres. Cela signifiait que je nétais plus très loin de la caverne qui menait au repaire de Nidhoggr. Et par conséquent, pas loin non plus du domaine de Hel - ce qui nétait pas ma destination préférée.

Jétais crevé. Claqué. Pas en état de maventurer sous terre. Javais envie de voir le soleil se lever - si ça se trouve pour la dernière fois - avant de menfoncer dans les profondeurs de cet obscur royaume. Cest peut-être stupide, mais je ne voulais pas passer directement des ténèbres à lenfer.

Jentrepris de me faire une sorte de matelas à laide de branchages recouverts de feuilles et de mousse. Ça ne valait pas un bon lit dans un Relais et Châteaux, mais cétait mieux que le sol dur, humide et froid. Le problème, cest que je ne pouvais pas dormir et monter la garde en même temps. De plus, si jallumais un feu pour éloigner les bêtes sauvages, je risquais dattirer des satyres ou autres créatures indésirables.

Je finis par mendormir. Pas de chance : je me retrouvai en plein cours de math. A lheure du déjeuner, je filai parler à April. Elle allait bien, me dit-elle, parlant de lautre April. Elle allait bien, mais elle était complètement terrifiée, désespérément seule et dans une colère pas possible. Je lui dis quon soccupait delle. Que Jalil, Christopher et moi, on faisait tout pour la sortir de là. Ça lui remonterait peut-être un peu le moral de savoir ça.

A mon réveil, je basculai de nouveau dans Everworld. Jétais transi. Je frissonnais, je claquais des dents. Pourtant il ne faisait pas si froid. Alors quoi ? Javais la gorge sèche, le corps secoué de tremblements incontrôlables. Cétait clair : javais de la fièvre. Et le premier cachet daspirine se trouvait à des années-lumière. Non. Faux : April avait de l'aspirine. Je navais quà aller lui en demander... April? Tu veux bien me passer un comprimé ? Mais non. Impossible. Elle était loin, elle aussi. Ailleurs. Quelque part.

Jétais malade. Malade comme un chien. Trop mal en point pour avoir les idées claires. Mon ventre se mit à gargouiller. Il ne manquait plus que ça. Je réussis à me mettre à quatre pattes, à méloigner de ma couche et à défaire tant bien que mal la ceinture de mon pantalon...

Je me réveillai dans le parc. Les aires de jeux étaient envahies par les enfants. Il faisait un temps superbe. Je marchais en plein soleil. Non. Je courais, torse nu, pour rattraper la balle de base-ball.

Englué dans ma propre puanteur. Il faisait nuit. Les tremblements sétaient arrêtés. Je ne frissonnais plus, je crevais de chaud. Enlever mes habits ? Non, pas une bonne idée. Je cherchai mon épée à tâtons. Ouf. Toujours là.

De nouveau dans lAncien Monde. Bien éveillé, les yeux grands ouverts, en pleine forme. Normal, quoi. Le David du monde réel comprenait ce qui se passait. Celui dEverworld était malade, en plein délire, passant du sommeil à léveil, dun univers à lautre.

Je me faisais du souci pour lui. Pour moi. Le David qui crachait ses tripes et ses boyaux. Si jamais quelquun se pointait, il pourrait faire ce quil voulait de moi. Jétais incapable de me défendre, totalement vulnérable. Aussi faible quun nouveau-né.

Je raccrochai le téléphone. Jalil navait pas eu de contact avec lautre. Pas de nouvelle mise à jour. Le Jalil dEverworld travaillait comme une brute, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je lui demandai dessayer de prévenir son autre lui que lautre moi était malade et quü ne fallait pas compter sur lui.

Les arbres. Il fait sombre. Un visage penché sur moi. Senna ? Senna avec ses grands yeux gris pleins dinquiétude. Non. Hallucination. Rêve. Souhait. Tout ça à la fois.

Mon moi du monde réel était épuisé. Cétait fou ! Un flash dinfos spéciales toutes les demi-heures. Et cétait comme ça depuis deux jours. Combien de temps sétait-il écoulé à Everworld ? Depuis combien de temps étais-je allongé là, malade à en crever ? Secoue-toi, bon sang ! Fais quelque chose ! tic-tac, tic-tac... Mon cœur de rubis allait sembraser et me brûler de lintérieur. Que se passerait-il alors pour lautre David ? Est-ce quil mourrait, lui aussi? Impossible de savoir. Peut-être quaprès ça, je serais délivré dEverworld et de sa folie ; libéré de ses dieux, de ses mythes, de ses extraterrestres. Mais si lautre David -celui du monde réel - me survivait, comment continuer à faire semblant de vivre normalement, suivre une voie toute tracée, aller au collège, au lycée, passer des examens, trouver un boulot et supporter une existence qui me fatiguait davance ?

Everworld. Sueurs froides. Nausées. Plus rien à vomir à part de la bile. Et la pluie qui tombe à verse. Je suis allongé sur le dos, dans la boue, la bouche grande ouverte pour tenter détancher ma soif. Les heures passent. La pluie sur mon visage, sur ma poitrine, sur tout le corps. Leau pénètre dans mes yeux et mes oreilles. Et tombe goutte à goutte au fond de mon gosier sec comme un croûton de pain rassis.

Monde réel. Mon père memmène faire un tour sur le lac Michigan. Cest un ancien copain de la Marine qui lui a prêté son bateau. Cap au sud, histoire dadmirer les gratte-ciel de Chicago, la silhouette élancée de la Sears Tower.

Faire semblant de suivre la conversation avec mon père, digérer les dernières informations dEverworld tout en appréhendant la suite. Transpirer alors quil ne fait pas chaud, par osmose avec ma propre souffrance.

Tic tac. Je sais que tu es malade mais lève-toi, bon sang ! Mets-toi debout, sinon tout est fichu !

Jalil. Maintenant cétait à lui de jouer, et à lui seul. A lui de nous sauver du feu de Nidhoggr et du reste. Mais il ne pouvait rien pour April. On en était tous conscients. Grâce à son télégraphe, Jalil arriverait peut-être à racheter les jouets de Nidhoggr, mais April finirait chez Ka Anor.

Je regarde mon père. Ça fait longtemps quil nest plus dans la Marine, mais il a toujours lair dun militaire. En avant les gars !

Pas question de laisser tomber lun de nous. On sen sortira tous.

Tu parles, ppa ! Comme disait notre ami le lutin : « Tout ça, cest de la bouse de vache. »


Chapitre 22

Debout Javais réussi à me mettre debout. Ou plutôt à me tramer. A ramper sous le soleil qui me tapait sur la tête à travers les branches. Est-ce que jétais éveillé ? Maintenant, oui. Mais je devais être encore à moitié comateux quand jai commencé à bouger. La pluie sétait arrêtée. A présent, la boue durcissait au soleil et je rampais. Où étaient passés mes habits ? Est-ce que je les avais enlevés pendant que javais la fièvre ? Jétais en short de gym, comme quand nous avions traversé la première fois. Et mes chaussures ? Je nen avais plus quune. Non. Lautre était là, dans ma main.

Dans ma tête, je revis les satyres en train de rigoler. Senna, lair inquiète. April en train de me tendre un cachet daspirine. Des flashs. Des hallucinations. Du moins en partie.

Je rampais dans lombre des grands arbres. Javais réussi à retrouver mon épée, à la remettre dans son fourreau et à me laccrocher à la taille malgré mes doigts engourdis.

Ça mavait pris une bonne demi-heure. Et maintenant je croulais sous son poids.

Je continuai à ramper, puis je marrêtai. Javais soif. Je crevais de faim. Plutôt bon signe, non ?

Une bonne soupe au poulet... Tu parles ! La bonne soupe de ma maman sortait directement dune boîte de conserve. Si seulement je pouvais ouvrir une boîte avec mon épée !

Il ny avait plus de soleil. Jétais dans lombre. Je mendormis.

A mon réveil, jétais à Everworld, parfaitement conscient. De nouveau moi-même. Enfin... lun des deux « moi ».

Je me mis debout, tremblant, chancelant. Je faillis mécrouler. Je mappuyai sur la paroi de la grotte.

- Pourvu que ce soit la bonne, grognai-je dune voix rauque.

Javançais tant bien que mal. Je trébuchais, je me cassais la figure et je me relevais. Tant pis pour mes mains en sang et mes genoux en compote. Javais de nouveau froid, mais ce nétait pas à cause de la fièvre. Jétais à moitié nu et il devait faire dix degrés dans cette obscure galerie.

Je mendormis à plusieurs reprises. Au moins deux. Le David du monde réel frôlait la crise de nerfs. Il était / jétais affolé. Incapable dagir. Impuissant. Lui comme moi. Moi comme lui. Il sinquiétait pour moi et moi aussi. Les derniers flashs dinfos lempêchaient de se concentrer sur la réalité. Et juste après ça, une autre hallucination troublante et je repartais pour deux heures de marche entrecoupée de chutes.

Et pour couronner le tout, de brefs contacts avec April, complètement désespérée. Et Christopher qui me disait : « Non, mec, ça ne va plus du tout. On a des problèmes. »

Et pendant que je continuais, pendant que je menfonçais dans les entrailles des Enfers, ce nétait pas la vision de Nidhoggr qui se dressait devant moi, qui massaillait tel un cauchemar ambulant. Cétait Hel. Nidhoggr pouvait me tuer, daccord. Mais je savais que Hel pouvait faire cent fois pire.

Malgré tout, je reprenais peu à peu des forces. Javais toujours une faim terrible. Un peu moins soif après avoir léché la condensation sur les murs. Je me rappelais ce que Senna mavait dit à propos de Perséphone. Comment elle avait été enlevée par Hadès, emmenée au royaume des Enfers, puis condamnée à revenir chaque année sur Terre, tout ça parce quelle avait rompu le pacte : ne rien manger sur place.

Belle histoire. Peut-être vraie. Je men fichais. Hel mavait faire boire dans sa main.

Plus je menfonçais dans le tunnel, plus je me rapprochai delle. Et du dragon par la même occasion. Si ça se trouve, jallais rester sous terre pour toujours. Je ne réussirais jamais. Et si Jalil finissait par y arriver, ce serait pour du beurre.

A propos de Jalil, où était-il ? Et Christopher ? Ils auraient déjà dû être là, avec les talismans magiques du Daghdha.

Mais non. Jétais tout seul. Christopher mavait dit un truc, la dernière fois quon était entrés en contact dans le monde réel. Quest-ce que cétait déjà ? Impossible de men souvenir. Javais de la bouillie dans la tête. De la sauce blanche à la place du cerveau.

Tu tes gouré de tunnel, pauvre crétin ! Voilà pourquoi il ny a personne !

Et tout à coup, au détour dun virage, une salle immense. Une grotte gigantesque remplie de tous les joyaux du monde et de plus dor que nen aurait contenu Fort Knox.

-Nidhoggr?... murmurai-je.

Pas de réponse. Je commençai à escalader la montagne dor et cest alors quil saperçut de ma présence. Jaillissant de son trésor, il se dressa de toute sa hauteur et arqua son long cou au-dessus de moi. Du venin dégoulinait par litres de ses crochets et, dans un affreux chuintement, se frayait un passage à travers les lingots qui fondaient comme au contact dun jet de napalm.

- Alors, humain ? me dit-il. Je ne vois pas ma pierre, ma lance, mon épée ni mon chaudron.

- Non, répondis-je aussi fort que possible.

- Tu nas pas lair bien.

-Non.

- Tu nas plus que quelques heures devant toi, humain. Le rubis ne va pas tarder à te brûler les entrailles.

Je hochai la tête.

- Je sais. Mais je sais aussi comment vous pourriez récupérer vos affaires.

Le dragon me foudroya du regard.

- Cest pour me dire ça que tu es revenu ? Pour me pousser à tomber dans le piège des Féeriens ?

- Non ! Je connais leur piège. Ils sont alliés aux Hetwan. Cest dailleurs à ce sujet que je voudrais vous parler.

Nidhoggr écarquilla les yeux et ses immenses pupilles sallongèrent de surprise.

- Les gens de Féerie veulent votre trésor, repris-je. De leur côté, les Hetwan veulent envahir le Monde Souterrain sans avoir à se battre avec vous, vous me suivez ?

Le dragon hocha la tête lentement, comme un ballon dirigeable prenant et perdant doucement de laltitude.

- Cest donc ça... Les Hetwan. Ka Anor. Il a des vues sur Hel.

- Exact. Daprès ce que je sais, les Hetwan ont aidé les Féeriens à construire une arme capable de vous abattre en plein vol si jamais vous vous pointiez dans leur royaume.

- Quel genre darme ?

- Vous le saurez une fois que nous aurons conclu un marché.

- Le marché, cest que je te laisse la vie sauve ! hurla le dragon dans un rugissement qui menvoya valser cinq mètres plus bas.

Il me fallut un moment pour me relever.

- Le marché, cest que vous fassiez sortir mon amie du cachot où lont enfermée le roi et la reine de Féerie.

- Quelle amie ? me demanda Nidhoggr. La rouquine ou la sorcière ?

-La rouquine.

Le ballon dirigeable oscilla de nouveau.

- Bon choix. Avec les sorcières, on na que des ennuis. Elles ont le cœur dur. Si javais voulu remplacer son cœur, à celle-là, jaurais dû prendre un diamant.

Je faillis éclater de rire. Nidhoggr avait épargné Senna par pure radinerie !

- Voilà ce que je vous propose : vous libérez April - je veux dire la rouquine - et vous nous rendez nos cœurs, à moi comme à mes amis. En échange, je vous indique comment flanquer une frousse denfer aux lutins, et vous récupérez vos affaires sans prendre le moindre risque.

Le dragon prit le temps de réfléchir à mon offre.

- Cest entendu. Tu as ma parole, me dit-il enfin. Je le jure sur toutes les écailles de mon corps !

- Ouais... Cest bien joli, mais jaimerais mieux que vous fassiez un serment que vous noserez pas briser. Que vous juriez sur votre trésor, par exemple. Cest ça : votre parole contre votre trésor.

- Ah... Bon. Alors je le jure sur mon trésor.

Je tenais à peine sur mes jambes et je faisais tout mon possible pour ne pas tomber à la renverse.

- Ils ont construit des flèches à pointe de diamant, expliquai-je à Nidhoggr. Dimmenses flèches déguisées en tourelles. Elles sont regroupées au centre du palais. Pratiquement impossibles à repérer. Je vous laisse imaginer les dégâts si vous survoliez le palais...

- Mais si je ne peux pas mapprocher du palais, comment faire pour récupérer mes chers trésors ?

- Oubliez le palais. Le palais, la cité, tout ça cest sans importance. Il ny a quune chose qui compte pour les gens de Féerie. Ce sont des hommes daffaires, mon grand ami.


Chapitre 23

Le dragon décida de me croire. Je ne sais pas, peut-être quil avait le don de faire la part entre le mensonge et la vérité - il avait bien deviné que Senna était une sorcière. Ou alors cétait autre chose, un truc quon avait déjà remarqué : contrairement à nous, les créatures dEverworld sont assez crédules. Cétait un de nos maigres avantages.

Le grand dragon mordonna de grimper sur sa tête. Je lui dis que javais besoin de manger avant. Comme par enchantement, deux serviteurs trolls surgirent alors avec une miche de pain et un morceau de fromage.

Ensuite ils maidèrent à escalader la pente escarpée, tortueuse et incrustée de diamants quétait la mâchoire du monstre. A présent, Nidhoggr avait hâte de partir. Les gens de Féerie sétaient fichus de lui, mais il nétait pas du genre à se laisser ridiculiser. Ce nest pas pour rien quil était devenu ce quil était : énorme, riche et puissant. Il voulait sa revanche.

Je minstallai derrière le pare-brise formé par son arcade sourcilière gauche, un mur décailles bombé qui ressortait à peine au milieu des diamants, des rubis et des émeraudes qui paraient son corps.

Le dragon déploya des ailes grandes comme un terrain de foot. Contrairement au reste, elles nétaient pas couvertes de pierres précieuses et de joyaux. On aurait dit des ailes de ptérodactyles, membraneuses et primitives. Mais si larges fussent-elles, je me demandais - avec ma petite logique bassement humaine - comment elles allaient pouvoir soulever une masse aussi importante.

Nidhoggr colla son groin à lentrée de la grotte et se mit à souffler. Aussitôt, un flot de magma en fusion vint obstruer le souterrain. Je me recroquevillai pour me protéger de la chaleur, mais je sentis mes cheveux roussir.

- Comme ça, mon trésor sera à labri pendant mon absence, déclara Nidhoggr avec satisfaction.

Puis ses ailes à la fois si vastes et si petites sagitèrent mollement, et il séleva à la verticale le long du puits du volcan. De plus en plus haut, pas très vite, mais tout de même à une vitesse acceptable étant donné les circonstances totalement irrationnelles de cet envol. Arrivé en haut du cratère, il déboucha à lair libre dans la lumière rosée du petit matin, telle une baleine bleue émergeant des eaux grâce à de lents et gracieux battements de nageoires.

Nidhoggr poursuivit ensuite son ascension tout en fouettant lair de sa longue queue barbelée. Ainsi propulsé par ses ailes et sa queue de têtard géant, le fabuleux dragon scintillant dor et de diamants traversa majestueusement le ciel.

Coincé comme jétais entre deux replis de peau, il métait difficile de profiter de la vue. Dommage. Jaurais bien voulu voir la réaction des créatures den bas en sentant passer cette ombre démesurée au-dessus de leur tête. En revanche, je pouvais les imaginer. Humains, extraterrestres, elfes, nains, satyres, nymphes, fées et lutins. Jétais sûr quen levant les yeux, ils nen menaient pas large. Le vol de Nidhoggr ne pouvait laisser personne indifférent. Même Loki, Hel ou Huitzilopochtli.

Jétais perché sur un 747 qui crachait du feu et qui volait au ras des arbres !

Après avoir mangé un morceau de pain et un bout de fromage, je me sentis soudain nettement mieux. Est-ce que cétait des aliments magiques ou bien le simple fait de reprendre des forces ? Quoi quil en soit, jétais en pleine forme.

Au bout dune heure, nous atteignîmes la frontière de Féerie. Cette fois, pas question de payer un droit dentrée au lutin gourmand !

- Rappelez-vous : ne vous approchez pas du palais ! hurlai-je à loreille de mon imposant convoyeur. Survolez le marché. Cest leur talon dAchille. La prunelle de leurs yeux!

Le dragon modifia son plan de vol, obliquant paresseusement vers la droite. Je me risquai à grimper au sommet de son arcade sourcilière. A présent, je voyais mieux ce qui se passait.

Sur la place du marché, cétait la panique. Hommes, nains, elfes, lutins : tout le monde courait et sagitait dans tous les sens. Une vraie débandade ! Le dragon samusait à voler en cercle et presque en rase-mottes. Le vent quil soulevait sur son passage arrachait les stores et les auvents des boutiques, faisait valser les fruits et les légumes de létalage. Dans leur fuite éperdue, commerçants, maraîchers, vendeurs, acheteurs, appariteurs et négociants trébuchaient sur les choux, les betteraves, les rouleaux de tissu et autres marchandises qui encombraient les ruelles et les avenues.

- Prévenez le roi et la reine ! grogna Nidhoggr.

- ... et mes amis, ajoutai-je dune voix presque inaudible.

- Et dites-leur de libérer la rouquine !

Instantanément, une armée de lutins se rua vers la cité. A mon avis, ce nétait pas la peine : quand bien même les sentinelles du palais nauraient pas encore repéré le dragon, sa voix tonitruante qui portait à cinquante kilomètres à la ronde naurait pas manqué de les avertir de sa présence !

- Vous voyez ces tourelles, là-bas ? demandai-je, à moitié assourdi.

- Oui, parfaitement, me répondit Nidhoggr. Voilà donc le piège quils me destinaient ! Cest bien, petit humain, tu as tenu parole et tu mas dit la vérité. A mon tour de respecter notre engagement.

Dun puissant coup daile, il passa au large du palais et survola la campagne environnante, samusant à carboniser au passage quelques troupeaux de moutons. Soudain, nous vîmes un carrosse rutilant quitter le palais à toute allure. Le dragon décida alors de se poser au beau milieu du marché, écrasant sans complexe une grande partie des bâtiments.

Lattelage royal, composé de huit chevaux à huit pattes et escorté dune centaine de lutins armés jusquaux dents, sarrêta prudemment à cent mètres du museau de Nidhoggr. Précaution dérisoire puisque le dragon pouvait balayer tous ces fiers guerriers dun simple souffle.

Le roi descendit de son carrosse. Il avait lair plutôt nerveux. Derrière lui, le Hetwan.

Mon sang se figea dans mes veines. Les Hetwan sétaient-ils déjà emparés dApril ?

- Nous sommes fort honorés de votre présence, Grand Nidhoggr, déclara le roi dune voix mielleuse et enjôleuse à souhait.

Mais Nidhoggr se contrefichait du protocole.

- Je veux ma pierre, ma lance, mon épée et mon chaudron.

Avec une mimique à faire pâlir denvie le meilleur acteur du cinéma muet, le roi se mit à rouler des yeux stupéfaits.

- Franchement, je crains de ne pas comprendre, cher grand Nidhoggr...

Le dragon tourna alors la tête et exhala un léger souffle. Presque un soupir.

Un torrent de magma séchappa de sa gueule. Des langues de feu rouges et noires coulèrent dans la rue, léchant les murs des boutiques qui sembrasèrent aussitôt dans un rugissement dair et de flammes. Rongés par le napalm, des pans de murs entiers sécroulaient à grand fracas tandis que le flot incandescent poursuivait son chemin, ne laissant que ruine et désolation sur son passage.

Satisfait de sa petite démonstration, Nidhoggr se tourna de nouveau vers le roi.

- Je réduirai ce marché en cendres, et vous avec, si vous ne me rendez pas mon bien. Et ne comptez pas sur moi pour survoler votre palais, Majesté, votre piège ne marchera pas !

Le Hetwan ne broncha pas, mais le roi ne put sempêcher de frémir.

- En effet... nous avons euh... récemment appris que certains objets vous avaient été dérobés, Grand Nidhoggr. Bien entendu, nous ignorions tout de ce crime, mais nous venons darrêter les coupables. Par les temps qui courent, les voleurs rôdent partout, hélas !

- Jusquau cœur des palais les plus raffinés, ajouta sèchement le dragon.

Sans se détourner, le roi agita fébrilement la main et un chariot savança.

Des lutins ôtèrent la bâche qui le recouvrait, faisant apparaître une pierre - assez banale, ma foi - de la taille dun tonnelet de bière, ainsi quune lance, une épée et un vieux chaudron cabossé, rempli jusquà ras bord dun épais ragoût peu ragoûtant.

- Voici votre bien, déclama le roi.

-Merci, Majesté.

- Et mes amis ? mécriai-je.

Pour la première fois, le roi sembla sapercevoir de ma présence. Ses yeux passèrent de moi au dragon, et inversement.

- Certes, je me ferai un plaisir de vous rendre les deux mâles, avança-t-il prudemment. Malheureusement, nous avons déjà cédé la jeune sorcière au Hetwan ici présent. Il men a offert un bon prix. Même un très bon prix, si jose dire. Et comme le contrat est déjà signé...

Il haussa les épaules.

Je voulus protester, mais Nidhoggr intervint à ma place. On aura beau dire ce quon voudra, ce vieux monstre savait tenir ses promesses.

- Le Hetwan vous a-t-il payé léquivalent de ce beau marché que voici ? grogna-t-il.

- Je... je ne comprends pas ce que...

Cest alors que la reine descendit du carrosse. La tête haute, elle savança vers le dragon, le considéra avec un air plein darrogance et de courroux, puis elle se tourna vers son époux et lança vertement :

- Rendez-lui donc cette fille, imbécile ! Vous ne voyez pas quil est prêt à vous tuer et à raser le marché - ce qui est encore pire.

- Non, objecta le Hetwan en faisant un pas en avant.

La reine prit le roi par le bras et, dun signe de tête éloquent, ordonna à ses gardes de reculer. Le Hetwan se retrouva seul, en première ligne.

-La sorcière appartient à mon maître, déclara-t-il.

Nidhoggr se mit à rire. Après quoi il déversa léquivalent de cent barils de napalm sur le serviteur de Ka Anor.

Lextraterrestre ne poussa même pas un cri. Mais les craquements et les grésillements de son corps dévoré par les flammes étaient suffisamment odieux à entendre. Tandis quil se consumait dans une ignoble odeur de pneu brûlé, ses trois mandibules continuaient à sagiter frénétiquement, comme si elles cherchaient à happer dinvisibles proies.

- Tu ferais bien dapprendre à reconnaître une vraie sorcière, pauvre incapable ! cracha Nidhoggr à la face de sa victime.

La tête du Hetwan finit par rouler par terre et ses yeux éclatèrent comme des grains de pop-corn. Deux secondes plus tard, son crâne explosa sous leffet de la vapeur et de la pression accumulées à lintérieur.


Chapitre 24

Un quitta le pays sans encombre, mais en passant par la frontière opposée. De ce côté-ci, plus de buissons dépines mais de grands massifs darbres. En revanche, le lutin-douanier qui montait paresseusement la garde était tout à fait identique au premier. Après avoir tiré sur sa longue pipe en bois clair, il nous souhaita « Bien lbonjour braves gens », puis se renversa dans son fauteuil et nous fit signe de passer.

Nous étions entrés à cinq en Féerie, nous ressortions à quatre. Je métais promis de ne laisser personne derrière et javais abandonné Senna. Daccord, elle ne faisait pas vraiment partie du groupe. Mais partie de moi, oui, cest clair. Peut-être même pour toujours. Je savais que je finirais bien par la retrouver pour tenter de la sauver de son pire ennemi : elle-même.

- Alors comme ça, ton télégraphe na pas fonctionné ? dis-je à Jalil alors que nous laissions Féerie derrière nous.

- Oh, si ! Super bien. Ambrigar est en passe de devenir une des plus grosses fortunes du pays et il nous a largement récompensés. Pour récupérer les quatre babioles de Nidhoggr, cétait gagné davance. On était arrivés à négocier le prix. Mais ils ne voulaient pas lâcher April. Pour rien au monde.

- Pourquoi nêtes-vous pas retournés chez Nidhoggr pour lui rendre ses chers objets ? lui demandai-je.

Jalil haussa les épaules.

- Si on avait fait ça, on aurait sauvé notre peau mais pas celle dApril. Elle serait tombée dans les pattes du Hetwan et cétait fichu. Et puis on sest dit... - enfin, cest plutôt Christopher qui me la fait remarquer - que ton fameux plan bis navait aucune chance de marcher si Nidhoggr récupérait son bien avant.

- Plus de monnaie déchange, mec, confirma Christopher. Gros-Tas-de-Soupe ne voulait quune chose : récupérer ses trucs. Pour que ton plan marche, il fallait quil soit encore en état de manque !

Il me fallut une ou deux minutes pour digérer tout ça. Apparemment, leur raisonnement se tenait.

- Ils ont tout fait pour me sauver, déclara April dune voix émue. Toi aussi, tu as tenté le tout pour le tout, David...

Puis elle ajouta dun ton léger :

- Moi qui vous prenais pour des crétins finis, je suis bien coincée maintenant ! Comment je vais faire pour vous traiter de tous les noms après un coup pareil ?

On éclata tous de rire. Cétait la première fois depuis longtemps.

- Bah ! Faut pas exagérer, y avait pas beaucoup de risques, reprit Christopher. On avait une confiance aveugle dans notre chef, on savait quil réussirait à nous sortir de là!

- Ha ha, très drôle...

- Mais cest vrai ! On avait placé tous nos espoirs en toi, David. Au début, on était persuadés que ton plan allait marcher. Cest seulement après quon a commencé à sinquiéter. Quand on apprit, quelques heures plus tard, que tu étais malade, en plein délire, en train de te vider par tous les bouts. Là oui, on a eu des doutes. Et la nuit dernière, pendant que je faisais les cent pas en attendant que cette saleté de rubis nucléaire mexplose la poitrine, je peux te dire quon était un peu nerveux et quon a eu des mots un peu durs pour toi.

Jalil approuva de la tête.

- Si je me souviens bien, on ta traité de pathétique crétin prétentieux... de faux mec qui se la coule douce en faisant des cochonneries avec une sorcière... et de sale lâcheur qui se fout de nous voir transformés en barbecues ambulants. Mais ça, cétait quand on avait encore de lespoir. Les vraies vacheries sont venues plus tard.

-Et Senna, quest-ce quelle est devenue dans tout ça ? demanda subitement April.

-Je nen sais rien.

A mon avis, elle était sûrement persuadée du contraire et les autres aussi, mais tant pis. Pour linstant, javais la cote alors autant en profiter. Surtout que cétait une situation précaire, je le savais bien. Je dégringolerais de mon piédestal au premier faux pas. Ou dès linstant que Senna se repointerait dans ma vie.

- Si je comprends bien, ta super installation télégraphique ne ta rien rapporté, dis-je à Jalil. Enfin... On est en vie, cest le principal. Mon petit cœur fait boum boum, que demander de plus, hein ?

Il y eut un silence. Un long silence. Le genre de silence qui précède la révélation du siècle.

Je jetai un coup dœil à Jalil, puis à Christopher. Ils avaient tous les deux un sourire jusquaux oreilles.

-Eh bien quoi?

Jalil ralentit le pas pour passer derrière April. Je le vis plonger la main dans son sac à dos et en tirer une poignée de diamants. On était loin des bouchons de carafe de Nidhoggr, mais cétait quand même pas mal.

-Lavaaaaaache!

- Ouais, on est riches, mon pote. Le seul ennui, cest quon ne peut pas aller faire nos courses au marché. Non seulement on sen éloigne, mais en plus ça métonnerait quon nous accueille à bras ouverts. Je crois quils napprécient pas beaucoup nos fréquentations, là-bas : des sorcières, des dragons, tout ça... cest plutôt mal vu au pays des Fées.

On continua à marcher sans faire de halte en chemin. Peu avant la tombée de la nuit, le paysage commença à changer. Le royaume de Féerie semblait bien loin à présent.

Le soleil était déjà couché depuis longtemps lorsquon décida de sarrêter pour dormir.

Il faisait noir comme dans un four. Trop noir pour sapercevoir de létrangeté surnaturelle des arbres, des herbes et des fleurs qui nous entouraient, spectacle dont jamais aucun être humain navait dû faire lexpérience.

On profita dun instant de paix. Les véritables moments de paix sont très rares à Everworld. Comme partout ailleurs, sans doute.

Je levai la tête pour regarder la lune. Était-ce la nôtre ou bien un fac-similé dà peu près bonne qualité ? Cétait peut-être une illusion de plus. En tout cas, ça ressemblait à la lune et cétait déjà bien. La lune. Blanche, Brillante. Apaisante.

Jusquau moment où japerçus les ombres qui traversaient sa face lumineuse.

Jalil nétait pas loin de moi. Il regardait en lair, lui aussi.

- Jalil... Est-ce que tu...

- Oui, je vois, murmura-t-il. Je les vois...

De sombres créatures se déplaçaient en deux colonnes bien rangées. On aurait pu les prendre pour dénormes chauves-souris. Dans un autre univers, oui. Mais celles-ci appartenaient à une espèce particulière. En voyant leurs yeux à facettes, leurs ailes arachnéennes et leurs mandibules avides, sans cesse en mouvement, nous comprîmes que nous avions affaire aux redoutables serviteurs du dieu dévoreur.

Des légions entières de Hetwan se déployaient au-dessus de nous et de tous les côtés. Dun pas alerte et joyeux, nous étions allés nous fourrer dans un guêpier dont personne naurait osé sapprocher, même les immortels les plus puissants.

En dautres termes : nous avions pénétré sur les terres de Ka Anor.
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En fait, pour résumer, les choses se présentaient plutôt bien. Nous nous étions échappés du pays de Féerie, ce qui navait pas été une mince affaire. Nous avions évité de nous faire griller par Nidhoggr, un dragon de la taille de Paris qui garde lentrée du joyeux monde souterrain de Hel, la déesse des Enfers. Nous avions réussi à vendre notre moitié de satyre et à en tirer un profit, alors quil ne nous avait rien coûté. Nous avions construit le premier réseau de communication du pays de Féerie et nous avions reçu en échange quelques poignées de diamants.

Nous étions riches, sans soucis, des ados heureux, quoi.

Alors, la vie aurait dû être belle, géniale, super, extra, sauf que nous avions une vraie bande de dingues à nos trousses : Loki, un dieu nordique dune incroyable cruauté ; Hel, sa fille, moitié top model, moitié morte ; son fils, le serpent Midgard (à côté duquel Nidhoggr ressemble à un têtard) ; Fenrir, le fils loup de Loki, assez gros pour écraser comme une miette un canapé sous sa patte ; et Merlin, qui nest pas un fils de Loki et qui nest probablement pas aussi maléfique que lui, mais qui possède assez de pouvoirs pour vous rayer sans problème de la carte.

Et maintenant, alors que jouvrais difficilement les yeux, que javais été tiré contre ma volonté du monde réel où jessayais de convaincre une fille, sur Internet, que jétais un jeune millionnaire de vingt-cinq ans -, je réalisai quil y avait un petit problème supplémentaire, un autre petit nuage voilant mon ciel habituellement ensoleillé : nous étions sur les terres des Hetwan.

Jai abordé calmement le problème avec David :

- Ah, regarde ! Mais cest pas vrai ! Regarde ça ! Jy crois pas, jy crois pas ! Tu sais ce que cest ? Ce sont ces dingues de Hetwan. Ils volent, regarde, il y en a des centaines !

David a hoché la tête.

- Il y en a plus que des centaines. Jalil et moi les observons depuis un bon moment.

- Excuse-moi ? Toi et Jalil, vous les observez ? Mais nous devrions détaler comme des lapins effrayés ! Voilà ce que nous devrions faire.

Ils étaient tous les deux dans lobscurité, regardant calmement le ciel. David, figé dans une pose héroïque, la tête rejetée en arrière, les mains sur les hanches, nullement impressionné ou effrayé, regardait ce défilé dun air de défi - ou jouait parfaitement la comédie en tout cas. Limbécile.

Et Jalil observait, dun air contemplatif, un petit sourire aux lèvres, perdu dans ses profondes pensées, avec sa tête de premier de la classe, les bras croisés sur la poitrine.

April était toujours endormie, la tête posée sur son sac comme sur un oreiller, couchée sur le côté, donnant limpression de quelquun qui voudrait quun corps chaud vienne se mettre contre elle.

Cétait une idée. Mais ce nétait pas vraiment le moment.

- Dans quelle direction as-tu lintention de fuir, Christopher?

David a montré lendroit doù nous venions avec son menton.

- Le pays de Féerie est par là. Je ne crois pas que nous soyons très appréciés là-bas. Nous sommes catalogués comme « amis et alliés » de Nidhoggr. Si nous retournons là-bas, nos petits amis auront vite fait de nous transpercer de centaines de flèches avant même que nous ayons eu le temps de dire : « Ne tirez... pas. »

Il avait raison. Les habitants du pays de Féerie sont plutôt des rapides. Et pas vraiment aussi sympathiques que dans les contes de fées. Tout ce quils veulent, cest gagner de largent, et nous les avons empêchés de sapproprier lénorme trésor du dragon.

Jai regardé le ciel éclairé par la lune à travers le sombre branchage des arbres.

Là-haut, où les Hetwan volaient silencieusement en ordre parfait, comme des militaires disciplinés se rendant au réfectoire à lheure du repas.

Les Hetwan sont des extraterrestres avec des yeux de mouche et une bouche dinsecte, trois petits bras toujours prêts à attraper tout ce qui passe près deux. Et ils possèdent aussi des ailes.

Ce sont des créatures carrément effrayantes et antipathiques. En fait, dans le coin, tout le monde est plus ou moins effrayant et antipathique.

Mais le vrai problème avec les Hetwan, cest quils travaillent pour une espèce de chef des dieux, un patron de la multinationale des divinités, qui a pour habitude de manger ses collègues et de recracher ensuite leurs os. Son nom, Ka Anor. Un méchant. Méchant comment ? Méchant de chez méchant, très violent, un vrai dur, mauvais, le genre de type qui fait peur à tout le monde. Sans exception.

Le pire des tueurs en série nest quun enfant de chœur à côté de lui.

- Vous savez, moi, jai tué des hommes, je les ai découpés en morceaux, avant de les mettre au congélateur ou de les cuisiner, mais vous voyez ce type, là ? Cest un vrai dingue !

Loki a peur de Ka Anor. Huitzilopochtli a peur de Ka Anor. Et Huitzilopochtli a pour habitude de manger de la chair humaine.

- Tu crois quils peuvent nous voir ? ai-je demandé, en ressentant une soudaine envie de faire pipi, si possible dans des toilettes très loin dici.

David a haussé les épaules :

- Je ne sais pas. Probablement pas. Nous ne faisons pas de feu et ils sont plutôt hauts dans le ciel.

- Ilss possèdent peut-être un système de vision différent du nôtre, a suggéré Jalil. Ils peuvent être capables de repérer le mouvement ou seulement de voir les ondes ultraviolettes ou infrarouges.

- Hé, tu sais quoi, Jalil ? Pourquoi tu ne restes pas là un petit moment pour les observer, et puis tu écriras un article sur eux pour arrondir tes fins de mois, non ? « Jai appris des tas de choses intéressantes sur ces Hetwanus cannibalus avant quils ne me dévorent la tête. » Vous ne vous rendez pas compte de la situation ou quoi ?

Jalil a fait cette chose étrange quil fait parfois. Il a tourné son regard vers moi sans même bouger la tête, comme un lézard.

- Est-ce que tu te sentirais mieux si jadoptais un comportement hystérique ?

- Oui, oui, sans aucun doute, ai-je répondu. Je serais très rassuré si tu courais dans tous les sens en tarrachant les cheveux. Au moins, ça me paraîtrait logique. Alors, quest-ce que nous allons faire ?

David a haussé les épaules.

- Je crois que nous ferions bien dessayer de dormir. Si nous tentons de nous enfuir en courant, nous ne réussirons quà attirer leur attention. Nous sommes tous épuisés. Nous avons besoin de dormir. Je vais assurer le premier quart.

- Non, pas question, cest moi, ai-je dit. Vous êtes trop inconscients du danger, à force de vouloir vous la jouer « je nai peur de rien ». Je vais monter la garde. Je préfère quun être humain normalement effrayé sen charge.

Jai entendu quelque chose bouger. April.

- Que se passe-t-il ? a-t-elle marmonné.

- Rien. Rendors-toi. Des Hetwan passent au-dessus de nos têtes comme des bombardiers B-59 sapprêtant à aller détruire je ne sais quelle ville allemande, comme dans les vieux films de guerre. Il ny a pas de problème. Tu peux te rendormir tranquille. Je te réveillerai quand jen verrai un te grignoter les orteils.

Évidemment, mes sarcasmes nont pas suffi à la faire sortir de sa léthargie. Elle a grogné quelque chose du genre : « Alors bonne nuit. »

- Des B-52, a rectifié Jalil. Les B-59 ont surtout été utilisés contre le Japon.

David ma passé son épée. Lépée quil avait prise au défunt Galaad.

-Tu ne fais pas de bêtise, hein ? Tout va bien ?

- Et pourquoi ça nirait pas ? ai-je demandé.

Je déteste le regard pénétrant, viril, de David. Son air de cow-boy, mélange de John Wayne et de Clint Eastwood.

- Après tout, ils ne sont que des milliers. Et je suis armé dune épée légendaire. Il ny a aucun problème, David.

Il a fait un petit sourire grimaçant, ses dents sont apparues dans la nuit.

-BAE, Christopher.

- Oui, BAE.

BAE : bienvenue à Everworld.
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Everworld

Un univers différent. Pour le moins.

Quand jétais petit, dans un parc dattractions, mes parents mavaient acheté un ballon. Un drôle de ballon qui se divisait en deux et qui représentait deux figurines différentes.

Everworld, cest pareil. Un univers à côté dun autre univers, avec des règles de fonctionnement totalement différentes.

En fait, un jour, tous les vieux dieux, Zeus, Odin, Quetzalcoatl, Daghdha, Baal, Jim Morrison, Elvis Presley, et je ne sais qui encore, et tous les plus dingues et les plus mauvaises créatures de la gent immortelle qui traînaient dans le coin, se sont dit : « Hé, ça craint vraiment ici, barrons-nous ! »

Et cest ainsi quils ont créé un nouvel univers complètement différent. Avec des lois et des règles à eux. Ils ont emmené suffisamment de trolls, delfes, de nains, de lutins, de satyres, de nymphes et dhumains pour ne pas sennuyer.

Parce que, quand on sappelle Hel, on sennuie vite si on na pas autour de soi des tas de gens à torturer. Et Huitzilopochtli, quest-ce quil pourrait bien manger sil navait pas à portée de main des cœurs humains bien palpitants ? Des biscuits apéritifs ?

Le truc avec les dieux, cest quils ont besoin dun public. Enfin bref, les divinités terrestres se sont arrangées avec les divinités extraterrestres. Jusquà ce que Ka Anor apparaisse. Il dévore les dieux. Ce qui cause quelques problèmes. Cest une chose de sattaquer au commun des mortels, mais Ka Anor, lui, fait la peau à ceux qui font habituellement la peau aux autres.

Alors Loki a eu la brillante idée de vouloir retourner dans notre bon vieux monde.

Il a envoyé son fils Fenrir qui, avec laide de quelquun aux pouvoirs immenses, mais dont on ignore le nom, a ouvert une brèche dans la frontière qui sépare les deux univers avant denlever une personne qui pourrait lui servir de lien permanent entre ces deux mondes.

Comme ça, Loki, ou nimporte qui dautre voulant senfuir, aurait la possibilité de passer dans notre monde, le monde réel, pour faire du shopping, créer un site web, passer à la télé, devenir une célébrité, jen passe et des meilleures.

Ensuite, ils refermeraient la porte derrière eux, pour coincer Ka Anor dans Everworld, et commenceraient à samuser en mettant le bazar dans notre monde déjà bien perturbé.

Plan astucieux. Et si tout avait fonctionné comme prévu, nos chers amis, Loki, Huitzilopochtli, Hel et les autres, auraient pu fêter Noël à la montagne en famille.

Mais Loki a perdu sa « sorcière », sa porte si vous préférez.

Son nom est Senna Wales. Une fille avec qui je suis sorti autrefois. Une nana étrange, aux yeux gris, au visage à la peau très blanche, carrément belle, mais sérieusement dérangée. Nous nétions déjà plus ensemble quand Fenrir est venu la chercher sur un quai au bord du lac Michigan.

Elle sortait avec David à cette époque. Et David, Jalil, April et moi, nous étions tous là lorsque le premier kidnapping intergalactique de lHistoire sest produit.

Et nous avons aussi été entraînés de lautre côté de la frontière. Enfin, en partie. En fait, nous vivons dans deux mondes à la fois. Il y a un Christopher dans le monde réel, et un Christopher dans le monde dEverworld. Quand je mendors à Everworld, je retrouve mon moi du monde réel, qui continue à vivre sa petite vie ennuyeuse comme si de rien nétait.

Cest super. Je peux être sur le point de me faire dévorer par un dragon, puis la minute daprès, mendormir, et me retrouver devant la télé.

Je vais vous révéler un scoop : la vie nest pas simple.

Cest ce que jétais en train de me dire, une fois de plus, là, assis par terre, avec une épée entre les mains, en train de regarder défiler des créatures extraterrestres dans un ciel éclairé par la lune.
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Au bout dun moment, le défilé des Hetwan a cessé. Je me suis senti soulagé.

Jai soudain pensé que nous étions probablement la cause de cette migration massive. Ces bestioles devaient sans doute projeter denvahir le Monde Souterrain, mais pour cela il aurait fallu se débarrasser de Nidhoggr, or nous avions réussi à sauver la peau de cette grosse baleine bleue. Donc, retour au bercail.

Jétais sur le point daller secouer les autres pour leur annoncer que le show aérien était terminé. Mais ça naurait servi à rien et, de toute manière, jétais réveillé maintenant. Je me sentais tout bizarre, comme lorsquon a pris trop de café et quon na pas assez dormi. Comme au lendemain dune soirée au cours de laquelle on a bu quelques bières de trop et que lalcool na pas tout à fait eu le temps de se dissiper dans lorganisme.

Enfin bref, jétais réveillé. Et le ciel obscur se teintait peu à peu de gris. Une fois le jour levé, nous nous remettrions en chemin. Pas assez de sommeil. Pas assez de douches. Pas assez de nourriture. Trop de dingues. Beaucoup trop de luttes et de cris. Voilà qui résumait bien la vie à Everworld.

Jai ouvert le sac de toile rempli de nourriture que nous avions récupéré au pays de Féerie. Jai pris une petite miche de pain et jen ai coupé un morceau. Il était bon. Il sentait bon. Soudain, je me suis senti affamé, et jai fini par dévorer presque entièrement la miche.

A la maison, je me serais fait des œufs. Chez moi, nous nétions pas des fans de grande cuisine. Nous mangions des œufs. Sur le plat. Un peu baveux, pas trop cuits. Ou brouillés, avec un peu de bacon ou de lard grillés. Du jus de fruits. Du lait. Du café.

Lhorizon passait du gris au rose. Dans quelques minutes maintenant, le soleil allait paraître au loin. Ou peut-être était-ce un dieu qui samusait avec un spot surpuissant, allez savoir ? Le soleil était-il toujours le soleil, cet univers tournait-il autour ? Allez savoir...

- Je vendrais père et mère pour un verre de lait, ai-je chuchoté. Du lait écrémé. Du lait écrémé bien frais. Adieu, maman, jai besoin de boire du lait. Je suis en pleine croissance.

Le soleil apparaissait peu à peu. Et soudain un cri, un hurlement, une plainte.

Jai bondi sur mes pieds. David a sursauté. April sest retournée brusquement, puis sest levée en écartant ses cheveux roux qui lui tombaient sur le visage. Jalil sest assis.

- Quest-ce que cest ? ma demandé David.

Jai secoué la tête. Le son grandissait, enflait, comme sil roulait à la surface de la terre, telle une chorale de chanteurs qui galoperaient droit sur nous.

Et voilà, nous étions tous debout, tous très très bien réveillés. David a repris son épée.

Le son continuait denfler, mais ce nétait pas tant le volume qui montait que laddition de nouvelles voix qui faisait naître cet effet-là. On avait limpression que cent personnes sétaient mises à chanter sur un ton, puis cinquante autres sétaient jointes à elles sur un autre ton, et cinquante autres, encore et encore.

A mesure quil prenait de lampleur, le son se modifiait subtilement. On passait dun marmonnement à un chant plus structuré. Comme une psalmodie dans une église : un peu lugubre, hésitante, mais on sentait que les chanteurs prenaient peu à peu de lassurance et interprétaient quelque chose de connu.

Le soleil, le globe de feu, a soudain jailli à lhorizon, et le son, les voix, la chorale, je ne sais pas de quoi il sagissait exactement, a laissé échapper une grande exclamation de joie.

- Ah ! sest écriée April, se joignant presque inconsciemment à ce chœur.

Le ciel gris sest zébré de rose, de bleu pâle et dorange, et le son, le son est devenu émouvant. Il nétait pas menaçant, pas effrayant, mais il était immense. Jétais comme un cafard se promenant sur un haut-parleur et craignant que quelquun ne mette le volume à fond. Le son résonnait tout autour de moi, suivant chaque apparition dun nouveau rayon de soleil, remplissant chaque espace de lumière gagné sur lombre.

Et maintenant, jy voyais suffisamment pour être très très nerveux. Nous étions au beau milieu dun paysage quon aurait dit dessiné par Salvador Dali, un truc vraiment surréaliste.

Un paysage plat, à la base. Aussi plat que le Kansas. Sauf que quelquun était venu avec une cuillère à glace géante et avait creusé des espèces de vallées coniques quasi parfaites. Puis avec la terre, il avait posé çà et là des collines hautes comme des immeubles de trois ou quatre étages.

Nous étions à environ dix mètres du bord dun énorme trou. Et nous ne le savions pas. Les buissons dans lesquels javais été me soulager durant la nuit nétaient pas à plus dun mètre du grand saut dans le vide.

Mais si étrange que soit ce relief, cest ce qui couvrait les collines, les plaines et les vallées qui nous faisait vraiment prendre conscience que nous étions loin, mais alors très loin de chez nous.

Il sagissait darbres. Leur tronc était comme ceux des palmiers, longs et tortueux. Comme les érables, les ormes ou les chênes, ils possédaient de robustes branches. Leurs feuilles étaient acérées comme des couteaux de cuisine, dautres ressemblaient à des étoiles à six branches, à des moules à tarte triangulaires ou à des yeux plissés.

Les feuilles semblaient faites décume verte, rose, orange foncé et jaune vif. Certaines étaient comme des miroirs qui réfléchissaient les puissants rayons du soleil, ce qui leur donnait parfois limpression de prendre feu, ainsi, quand je regardais au fond des vallées, en haut des collines ou vers les arbres qui se balançaient au-dessus de ma tête, jétais ébloui et aveuglé par les reflets de lumière étincelante.

Le son était produit par les arbres. Lorsque la lumière du soleil approchait, ils marmonnaient par anticipation. Et quand ils étaient touchés pour la première fois par les rayons, ils criaient tout simplement de joie. Enfin, quand leurs miroirs et leurs branchages étaient baignés de lumière, les arbres fredonnaient de satisfaction.

Et cette scène semblait se répéter à linfini tout autour de nous, à perte de vue. Le seul endroit silencieux, où régnait un calme relatif, était là doù nous venions.

- Cest beau, a dit April, qui semblait à la fois charmée et incrédule.

- Vous croyez que cest le pays des Hetwan? ai-je demandé.

- Il faut croire, a estimé David. Et ce nest pas tout à fait ce à quoi je mattendais.

- Et à quoi tattendais-tu ? a voulu savoir Jalil.

- Je ne sais pas. A voir des termitières ou des fourmilières. Parce que ce sont des insectes, non ?

- Ce sont des extraterrestres, a repris Jalil. Je ne sais pas si lon peut vraiment affirmer quil sagit dinsectes. Ils ressemblent à limage que nous avons des insectes, hormis le fait quils se tiennent debout.

- Et quils sont très grands pour des insectes, ai-je ajouté.

- Cest magnifique, a continué Jalil. A couper le souffle. Mais ça ne signifie pas que les créatures qui vivent ici soient sympathiques.

- Exact, ai-je approuvé.

- La jungle aussi est belle. Avec ses araignées, ses léopards, ses serpents...

- Tu sais, ai-je remarqué, maintenant que jai fait la connaissance du serpent Midgard, il faudrait une sacrée quantité de serpents pour mimpressionner.

- Alors, quallons-nous faire ? Quelle direction allons-nous choisir ? a demandé April

Elle sest mise à bâiller.

- Nous avons à choisir entre un mal que nous connaissons et un mal que nous ignorons, a résumé David. Si nous retournons au pays de Féerie, ils ne vont pas nous louper, on peut en être sûrs, si nous avançons dans ces terres, nous ne savons pas ce qui nous attend.

- La reine de Féerie a expliqué que Ka Anor ne mangeait que des dieux, a rappelé April.

- Mais oui, cest vrai ! me suis-je exclamé. Et cette vieille peau sait sûrement de quoi elle parle, non ? Et puis, le Hetwan qui était là na pas dit le contraire.

- Les Hetwan ne sont pas très bavards, est intervenu Jalil. Mais je pense que vous avez probablement raison. Je crois que la reine de Féerie sait effectivement de quoi elle parle. Les Féeriens prennent les Hetwan au sérieux, mais ils ne se mettent pas à genoux dès quils entendent le nom de Ka Anor.

Nous envisagions de nous enfoncer plus avant dans le pays des Hetwan. Le paysage et les chants des arbres nétaient pas sans effet sur nous. Nous étions calmes, nos peurs étaient comme engourdies. Jétais conscient de ça. Mais il semblait difficile dimaginer que quelque chose de terrible puisse arriver dans un endroit pareil.

- Ka Anor est la cause de tous ces problèmes, a estimé April. Il a déstabilisé les choses. Il a détruit léquilibre dEverworld. Sil nétait plus là...

Cette réflexion ma soudain tiré de ma torpeur, de mon humeur « on nest pas bien là ? ».

- Ne recommence pas avec ça, April, lai-je prévenue. Notre mission, si nous lacceptons - mais bien sûr nous navons pas vraiment le choix -, est de rester en vie et de retourner sains et saufs au pays des ceintures de sécurité, des jus de fruits multivitaminés et des « fais bien attention en traversant la rue ». Je crois que de vouloir tuer un dingue extraterrestre dévoreur de dieux servi par une armée composée de milliers dinsectes gros comme des singes nest pas la meilleure façon de mener à bien la mission susnommée ?

Jalil a haussé les sourcils.

- Je ne savais pas que tu connaissais le mot susnommé. Ni que tu étais capable de lutiliser dans une phrase.

- Même les nuls ouvrent un dictionnaire de temps en temps, lui ai-je répliqué. Alors, tu es daccord avec ça, Jalil ? Tu penses aussi que cest à nous de rétablir lordre ici, armés dune épée et dun couteau suisse ?

Il a remué doucement la tête.

-Non, je ne suis pas daccord avec ça.

- Moi non plus, a fait David. Militairement, cest totalement absurde. Quatre personnes ne peuvent pas décider dattaquer une armée de plusieurs milliers dindividus. Je crois que nous devons continuer notre chemin, sans nous faire remarquer, pour essayer de trouver le moyen de partir dici, de retourner le plus vite possible sur notre bonne vieille Terre. Quest-ce que cest que ce bruit ?

- Les arbres, a répondu April. Cest étrange. On est en train de les abattre.

- Quest-ce que tu racontes ?

Et soudain, des cris assourdissants. On était effectivement en train dabattre les arbres. Ils tombaient, les uns après les autres, en hurlant, en poussant des plaintes terribles. Cela provenait dune seule direction, et se dirigeait vers nous comme un raz-de-marée.

Je voyais les cimes seffondrer au loin. Puis, tout à coup, jai vu les bûcherons.


Chapitre 4

Une armée de fourmis. Voilà ce que jai pensé tout dabord. Sauf que ces fourmis étaient énormes. Quelles étaient aussi grosses que des poneys. Et à peu près un tiers de leur volume était constitué par leur bouche grande comme une bouche dégout.

Elles étaient des centaines. Peut-être des milliers. Un troupeau. Un essaim. Une vague immense écrasant les arbres, senroulant autour des troncs. Se grimpant les unes sur les autres avec leurs innombrables pattes de rat.

Trois dentre elles ont fait disparaître un arbre en moins de trente secondes. Une première a mâché le tronc à une vitesse incroyable puis, alors que larbre était en train de tomber, une autre sest précipitée dessus pour finir de le dévorer. La troisième a attrapé la cime, les branches, et sest jetée sur les feuilles.

Je suis resté un instant pétrifié par la scène qui se déroulait devant mes yeux.

Puis je me suis mis à courir.

Je nétais pas le seul. Tous les quatre, nous retournions doù nous étions venus, retour au pays de Féerie, chacun pensant que, tant quà mourir, il était préférable de recevoir une flèche dans le cou plutôt que de se faire dévorer et finir en charpie.

Et les arbres criaient tout autour de nous. Comment des arbres pouvaient-ils crier ? Ils navaient pas de bouche !

« Cours ! Ne te pose pas de questions idiotes, cours ! »

Des hurlements de terreur, les arbres savaient que les monstres approchaient, quils allaient être déchiquetés. Eux et tout ce qui se trouverait sur leur passage.

- Les trous ! sest écrié David.

Les trous ? Mais de quoi il parlait, il devenait fou ou quoi?

« Oui, les trous ! Les vallées ! Oui, oui, cours ! »

Jétais à quelques mètres de lune delles. Juste sur ma gauche, juste à côté dApril qui détalait aussi comme une folle Deux choses sont vraiment effrayantes : fuir pour sauver sa peau et voir quelquun dautre fuir comme vous. Le visage déformé par la terreur, les yeux révulsés, le visage congestionné, la bouche entrouverte, grimaçante, voilà qui nest pas très rassurant.

Jai entendu David pousser un cri déchirant. Jai jeté un regard vers lui. Et je lai vu tomber comme un skieur emporté par une avalanche. Il est tombé à la renverse, en agitant les bras, et il a disparu.

Les dévoreurs darbres nous avaient rejoints, nous étions presque à portée de leurs bouches redoutables qui sagitaient frénétiquement. On aurait dit un rouleau compresseur ruminant, détruisant tout sur son passage, toujours à la recherche dune nouvelle proie à attaquer. Et la nouvelle proie, cétait moi !

Dix mètres. Ils étaient rapides ! Cinq.

Jai bifurqué vers la gauche. Je me suis cogné contre April. Elle a lâché le juron quelle réserve aux situations les plus graves. Nous nous sommes étalés. Je me suis relevé aussi vite que jétais tombé, comme un ressort. Un seul mouvement, chute et rétablissement simultanés. Comme un pois sauteur.

Mais je navais pas été assez rapide, je sentais des haleines brûlantes derrière moi, des rangées de dents remplissaient mon champ de vision. A mon tour, jai poussé un cri et jai sauté.

Dans le vide.

April a fait comme moi. Nous tombions tous les deux. En hurlant. Nous avons fait une chute de cinq mètres, peut-être plus, peut-être moins, je nétais pas vraiment capable de mesurer avec exactitude.

Jai heurté quelque chose, les talons en avant. Ma tête sest écrasée dans des buissons. Jai roulé. Des branches, des feuilles, de la boue, de la boue qui est entrée dans ma bouche. Mes doigts essayaient désespérément dagripper quelque chose, mes jambes donnaient des coups dans le vide, à la recherche dune surface plane.

Toujours plus bas. Stop. Jétais contre un tronc darbre. Regarder... en bas ? En haut ? Mes yeux refusaient de mobéir, refusaient de faire la mise au point. Puis, soudainement, ils se sont concentrés sur un point bien précis.

Ils fixaient un groupe de dévoreurs darbres perchés au sommet de la petite vallée dans laquelle jétais tombé. Larbre contre lequel je métais écrasé - en me brisant certainement le dos et les reins - sest mis à hurler. Je ressentais les vibrations de sa voix dans mon squelette.

Jai agité les jambes dans tous les sens comme un fou. Mes talons ont heurté quelque chose. Jai roulé sur le côté, dans la boue, mes jambes sont passées par-dessus ma tête, et je suis tombé de larbre qui, trois secondes plus tard, a été sectionné et dévoré durant sa chute.

Jai essayé de me mettre debout. Ils se sont abattus sur moi. Ces castors géants mont plaqué contre le sol. Jai roulé sur le ventre, ils mont grimpé dessus. Un véritable assaut. Jétais fouetté par des centaines de pattes de rat, aveuglé par la boue projetée tout autour de moi. Étouffé par les corps couverts de fourrure lustrée.

Mais personne ne me dévorait.

Puis, soudain, laccalmie. Ils étaient partis. Et après avoir retiré la boue de mes yeux, de ma bouche et de mon nez, jai regardé en haut de la vallée, et jai découvert comme une saignée creusée à travers les arbres. Il ne restait plus que des moignons darbres. Et encore, si lon pouvait appeler ça des moignons.

Et en contrebas, sous moi, au fond de la vallée, la même saignée, le même carnage.

La horde de créatures remontait le long de lautre versant, toujours accompagnée des hurlements de ses victimes.

Je me tenais debout, choqué, contusionné. Javais un goût de vomi dans la bouche. Mon cœur battait si vite et ma pression artérielle était si forte que si quelquun mavait piqué avec une aiguille jaurais éclaté comme un ballon trop gonflé.

- April ? ! ai-je crié.

-Hummm.

- Quoi ?

- Ici, en bas.

Je me suis laissé glisser en bas de la pente. Facile. Bien plus facile que de remonter. April avait la tête que je devais à peu près avoir moi aussi. La tête de quelquun qui sest fait piétiner par des centaines de monstres extraterrestres.

- Tout va bien ? ai-je demandé en lui donnant un coup de main pour laider à se mettre debout.

- Bien sûr que je vais bien, a-t-elle répondu nerveusement. Je ne me suis jamais sentie mieux. Partons dici. Et vite.

Elle sest mise en route, mais les versants montaient presque à la verticale.

Et le terrain avait été fraîchement labouré, ce qui ne le rendait pas très praticable.

David et Jalil sont apparus en haut de la colline.

- Mais quest-ce que vous faites en bas ? a crié David.

- Ce que nous faisons ? Nous avons inventé un nouveau sport, le ski sur boue.

-Plutôt raide comme pente, a commenté David.

- Ah bon, tu trouves ? a ironisé April. Nous ne lavions pas remarqué. Hé, Christopher, la pente est raide. Tu vois, cest ça notre problème, cette cochonnerie de pente trop raide. Tu vois, je suis pleine de boue, de la tête aux pieds, alors je ne suis pas vraiment dhumeur à plaisanter.

La situation était ridicule. David et Jalil étaient sur un terrain relativement plat, à environ six mètres de mes bras tendus. Mais nous étions incapables de parcourir la distance qui nous séparait deux. Un véritable mur se dressait devant nous.

- Essayez de vous servir des arbres qui restent, a suggéré Jalil. Vous réussirez peut-être à grimper dessus.

April et moi avons marché tant bien que mal jusquà la lisière du terrain dévasté pour aller rejoindre les arbres intacts. Jai calé mon pied contre un tronc. Mais rien à faire. Aucun arbre ne poussait à côté de celui-ci sur le versant de ce gouffre. Jai modifié ma tactique, en me mettant dos au tronc et en appuyant mes pieds sur la paroi, mais cétait inutile.

Jai regardé la partie dévastée. Sauf que tout nétait pas aussi dévasté que tout à lheure.

- Hé, les arbres repoussent !

Ils ne jaillissaient pas du sol comme des geysers, mais ils poussaient suffisamment vite pour quon les voie grandir à vue dœil. Des branches couvertes de petites feuilles partaient du tronc. Elles poussaient et se solidifiaient. Elles prenaient environ un centimètre toutes les minutes et produisaient un petit son comme un bourdonnement dabeille.

- Un centimètre par minute, a murmuré April.

- Ce qui fait environ un mètre en une heure, ai-je continué.

- Quest-ce que vous êtes en train de manigancer en bas ? a crié Jalil.

- Nous sommes en train de nous dire que nous allons peut-être grimper sur une de ces branches et nous laisser remonter comme dans un ascenseur, ai-je expliqué.

Jai regardé April. Elle ressemblait à un raton laveur. A part le tour de ses yeux, elle était à peu près partout couverte de boue.

- Cest bien à ça quon pensait, non ?

Oui, apparemment, cétait bien à ça.

Cela a pris des heures, durant lesquelles nous avons patienté, parlé et regardé autour de nous, jusquà ce quun arbre ait grandi de plusieurs mètres. Puis nous sommes montés dessus, nous nous sommes installés sur les branches et nous avons attendu. Attendu.

Finalement, je me suis endormi.


Chapitre 5

Jétais en ville. Je marchais dans Church Street, je portais des habits exceptionnellement propres.

Normal, je cherchais du travail.

Nous étions le soir.

Apparemment, cétait lautomne, il faisait déjà sombre alors quil était à peine cinq heures et demie. Les lampadaires étaient allumés, les phares des voitures aussi, à lintérieur des magasins, je distinguais des vendeurs fatigués et des acheteurs qui navaient pas lair tellement mieux.

Jai eu droit au dernier flash dinformations, les dernières nouvelles en direct dEverworld. Apparemment, je/il avait dû senfuir pour échapper à une horde de rats géants dévoreurs darbres.

Et maintenant, le Christopher dEverworld était perché sur un arbre qui le remontait peu à peu à la surface dun immense trou. Je sais, ça peut paraître étrange, mais cest ainsi.

Retour au monde réel, où je cherchais du travail. Noël nétait pas avant quelques mois, mais il fallait que je commence à gagner de largent pour les cadeaux, et pour couvrir aussi quelques dépenses quotidiennes : essence, CD, ciné...

Jétais ruiné. Javais été viré de mon dernier emploi, dans un dur moment, alors que je venais de perdre le troisième membre de ma famille en huit semaines.

Et cétait reparti pour un tour, décrocher des rendez-vous, prétendre être motivé, serrer des mains et raconter des mensonges.

Je me suis dirigé dans une rue commerçante. Je connaissais bien la ville et chaque boutique du coin. Un peu plus loin, il y avait une grande enseigne jaune citron. Un fast-food. Pourquoi pas ? Ça valait le coup dessayer.

Avais-je assez de génie pour réussir à mettre une tranche de viande entre deux tranches de fromage? Apparemment non, le gérant ma remercié sans ménagements. Retour dans la rue.

La pizzeria. Exactement ce que je recherchais. Je pourrais faire quelques livraisons, recevoir des pourboires, faire le tour de la ville en voiture avec des affiches publicitaires et me faire payer les kilomètres parcourus. Faire des rencontres intéressantes, des jeunes femmes milliardaires dont les maris seraient partis en voyage daffaires et qui seraient à la recherche de compagnie.

« Tu as raison, Christopher, me suis-je dit, cest important de rêver, même quand on est un livreur de pizzas. »

Jentre dans la pizzeria. Je sors de la pizzeria. Je suis trop jeune. Ils prennent de préférence des étudiants de luniversité.

Évidemment, il faut au moins avoir fait des études supérieures pour faire le tour de la ville et livrer des bières à tous les péquenauds. Jai failli faire une remarque sarcastique au patron, mais nous commandons parfois des pizzas chez lui et je ne voudrais pas quil se mouche dans mon peppéroni.

Lhôtel ? Non, cest un boulot de dingues. La librairie ? Pas question, pour me taper tous les lycéens aux oreilles percées et aux cheveux gras. Vendeur de hot dogs ? Pas assez bien payé. Le restaurant mexicain ? Même pas la peine dy penser, je ne parle pas espagnol.

De toute manière, ça nest pas vraiment une grosse perte, ce nest pas mon rêve de préparer des tacos à longueur de soirée.

Jai remonté la rue en sens inverse. Retour vers léglise. Jai regardé à gauche. Jai regardé à droite.

Des chaussures. Je pourrais vendre des chaussures. Quoique... cest pas la meilleure idée du monde.

Bon, bon, on continue. La brasserie ? Non, David y travaille déjà. Le magasin de fringues ? Oui, oui, cest parti.

« Minute », ai-je pensé en passant devant la boutique de photocopies. Voilà qui pourrait me convenir. Faire des photocopies. Ajouter du toner. Rencontrer de superbes étudiantes venues faire des doubles de leurs travaux de recherches. Sujet : « Pourquoi Christopher est le type le plus désirable de la terre ? »

« Comme je le disais, cest important de rêver, ça tempêche de réaliser que ces nanas, en te voyant, se diront :  Oh, non, jai intérêt à réussir mes examens, je ne veux pas finir comme ce minable.  »

Jai poussé la porte.

- Bonjour, est-ce que je pourrais voir le patron ?

- Quelque chose ne va pas ?

Tiens, en parlant de minable. Le type était petit. Insignifiant. Il sappelait Keith. Quelle élégance, ces badges que certains magasins font porter à leurs employés, épinglés sur leur chemise.

- Non, je me demandais juste si vous embauchiez du monde.

Oui, cétait le cas. Jallais postuler pour faire le même boulot que cet avorton.

Keith a haussé les épaules.

- Tu peux toujours rencontrer le patron.

Il ma fait remplir une demande d« candidature. Jai évité de soupirer. Jétais pressé. Il y avait une émission que je ne voulais pas louper à la télé. Non mais ! Plutôt mourir que de la manquer pour un job pareil !

Jai rempli le formulaire. Le patron est arrivé quelques instants plus tard. Il ma regardé. Il portait lui aussi un badge avec son nom : M. Trent. Il nétait pas antipathique, mais pas sympathique non plus.

- Christopher Hitchcock ? a-t-il fait en lisant le papier que javais rempli.

- Ouais. Enfin, je veux dire, oui. Cest moi.

Le patron aussi était petit, presque chauve, mais il avait un regard intense. Il ma fixé en ayant lair de vouloir me faire avouer quelque chose, du genre que je tombe à genoux, les mains tendues vers lui en criant : « Oui, oui, je le confesse, cest bien moi qui ai essayé de voler des trombones. »

- Ça vient doù, ce nom, Hitchcock ?

- Hum... je ne sais pas.

-Ta famille est originaire de quelle région ?

Jai haussé les épaules.

- Mon père vient du Nebraska et ma mère de Naperville.

-Hitchcock. Cest un vrai nom, nest-ce pas ? Vous nen avez pas changé pour quil fasse plus américain, hein ?

Jétais sur le point de lui répondre que si, que mon vrai nom, à lorigine, était Kwan Lee Ho, mais je me suis retenu.

- Non, je ne crois pas.

Il a hoché doucement la tête.

- On nest jamais assez prudent. En Amérique, il ny a pas que des Américains. Tu comprends ce que je veux dire?

-Hum, hum.

- Tu commenceras samedi, à dix heures du matin. Précises. Je ne tolère pas les retards.

- Vous ne voulez pas en savoir plus sur moi ? ai-je demandé, en mapprêtant à lui mentir allègrement

Et cest alors que Jalil a crié :

- Alors, tes dans le coma ou quoi ? Réveille-toi.

Il était à quelques centimètres de moi et il essayait de magripper pour me faire descendre de larbre. Jai ouvert les yeux. Je me suis mis à rougir. Je me sentais gêné, mais je ne savais pas pourquoi.

Il a attrapé mon bras. Jai sauté, juste au moment où April sautait vers David. Je suis tombé comme une masse sur Jalil.

- Oh, doucement ! a-t-il fait.

Je me suis mis debout, en frottant la terre collée à mes genoux.

- Quest-ce que tu étais en train de faire dans le monde réel ? Tu dormais aussi ou quoi ? Ça fait cinq minutes que je suis là à hurler : « Réveille-toi, réveille-toi. » April a dû remonter dans larbre pour te crier dans les oreilles.

- Jétais... jétais en train de chercher du travail.

Jai essayé de chasser un sentiment désagréable qui me hantait.

- Ça craint.

- Ouais, eh ben ici, cest pas tellement mieux, a remarqué David. Des gens se dirigent vers nous. Il faut quon se tire.

-Qui cest?

- Quest-ce que ça peut faire ? Tu connais beaucoup de monde habitant ici avec qui tu voudrais faire un brin de causette ? Allez, on bouge.


Chapitre 6

Il était tard dans laprès-midi. April et moi avions passé une bonne partie de la journée perchés, tant bien que mal, dans les branches.

Les arbres avaient chantonné leur mélodie sans arrêt. Mais cest à peine si nous y faisions encore attention. Nous restions cependant attentifs car, la dernière fois, ce sont les arbres qui nous avaient prévenus de larrivée dun danger imminent. Le genre de truc à vous faire aimer la nature. Si nos amis avaient encore des choses à nous dire, nous voulions être sûrs de les entendre.

- Jalil et moi, nous sommes allés en reconnaissance, voir ce qui se passait, a expliqué David. Et nous avons repéré des gens venant dans notre direction. Peut-être une centaine, dans des sortes de chariots tirés par des chevaux. Et des Hetwan marchaient à côté deux. Cest tout ce que nous avons pu voir.

- Et cest suffisant, ai-je ajouté. Allons-y, nimporte où, mais partons.

Nous nous sommes mis en marche, le long du même chemin, pour nous enfoncer plus encore dans les terres des Hetwan.

Parmi les arbres fredonnant. David nous avait dit que les gens qui nous suivaient navançaient pas vite. Pas question de paniquer, donc, tant que nous continuerions à avancer à cette allure.

Le paysage autour de nous ne changeait pas beaucoup excepté, peut-être, que les arbres étaient plus grands et que leur couleur et la forme de leurs feuilles étaient encore plus extravagantes. Comme sil y avait une différence entre les arbres se trouvant à la lisière de la forêt, moins excentriques, et ceux que lon rencontrait lorsquon pénétrait à lintérieur, qui se lâchaient complètement

- Tu as déjà été dans cette boutique de photocopies ? ai-je demandé, à personne en particulier.

- Laquelle, celle du centre-ville ? a répondu distraitement David.

- Non, lautre, pas celle du centre-ville qui fait partie dune chaîne. Cest un indépendant, près de la rue piétonne.

- Non, a fait David. Pourquoi ?

- Je crois que jai trouvé du boulot là-bas.

- Félicitations, mon grand, est intervenu Jalil, bienvenue dans le monde de la haute technologie. Tu crois quils vont te laisser te servir de la machine à café ?

- Cest sûr que ce nest pas aussi prestigieux que ta place de découpeur de poulets à la cafétéria du centre commercial.

Jalil sest mis à rire.

- Oh là, ils ne me laissent pas découper les poulets. Je suis juste derrière le comptoir pour prendre les commandes et servir. Quest-ce que tu crois, il faut un entraînement spécial pour devenir découpeur de poulets.

Tout le monde a éclaté de rire. Même moi. Cétait étrange de parler de choses normales alors que nous marchions au milieu de nulle part, parmi des arbres multicolores aux feuilles protéiformes qui se balançaient au-dessus de nos têtes.

April a commencé à chanter. Ça lui arrive de temps en temps. Cette fille est capable de se transformer, au choix, en actrice ou en chanteuse. Plus tard, quand jaurai un attaché-case et que le soir, fatigué et sentant la sueur, jirai récupérer ma voiture au parking pour rentrer chez moi, April sera Céline Dion.

Ne croyez pas que je considère ça comme un compliment.

- Oh non, pas ton espèce de comédie musicale, ai-je grogné.

April fait partie du club théâtre. Ils répètent une comédie musicale. Ce nest pas vraiment le genre de musique que japprécie. Si un jour je veux faire plonger quelquun en pleine déprime, je lui offrirai le disque de cette comédie musicale.

- Je laime bien, moi.

- Peut-être, mais les chansons de ce machin sont tristes à mourir. Le soleil brille, nous sommes en vie, nous navons pas faim, alors quel besoin de se prendre la tête avec des trucs pareils ?

April ma fait un sourire forcé.

- Tu as une meilleure idée ou cest juste histoire dêtre désagréable ?

Jai réfléchi une minute :

- Et que dirais-tu de...

- Non, pas des chansons de génériques de séries.

- Ah. Bon, alors que dirais-tu dun bon truc qui déménage ?

- Christopher, tu es stupide. Et encore, je suis gentille en disant ça. On ne peut pas chanter des trucs qui déménagent en marchant et sans accompagnement. Tu comprends ce que je veux dire ?

- De toute manière, les filles ne savent pas chanter le rock, ai-je repris, délibérément provocateur. Elles savent juste pousser des hurlements suraigus en se lamentant sur la bêtise des hommes.

- Cest étrange que ce soit un thème si répandu chez les chanteuses, a répondu sèchement April. Cest vrai, aucune dentre elles ne te connaît personnellement.

Tout le monde a rigolé. April, contente delle, a continué :

- Allez, Christopher. Rien que pour toi. Mais je veux que tu frappes dans tes mains pour donner le rythme.

Elle a entonné la chanson de Friends.

Jai frappé dans mes mains.

Et cest ainsi que nous avons continué notre chemin au beau milieu de la forêt de Ka Anor, en chantant à tue-tête une chanson bien rassurante.

Malheureusement, nous navons pas été rassurés longtemps, car, à la fin du deuxième couplet, les arbres se sont mis eux aussi à taper dans leurs mains. Enfin, à produire ce son. Et juste au moment exact où ils devaient le faire dans la chanson.

Et quand April sest soudainement tue, ils ont continué à chanter, enfin, la mélodie sans les paroles.

- Les arbres chantent la chanson de Friends, sest étonné Jalil.

-Oui.

- Ils copient la mélodie. Comme sil sagissait dun chant doiseau. Un peu comme les perroquets.

- Bien, ça paraît très naturel. Essayons du hard rock pour voir.

Le ciel sobscurcissait. Le soleil sétait couché, et les arbres poussaient de longs soupirs. Et là, dans la nuit qui sinstallait peu à peu, alors que nous tentions de ne pas trop penser à lendroit où nous nous trouvions, des arbres extraterrestres chuchotaient des mots, des bouts de phrases que nous avions prononcés tout le long du chemin.

-Nous aurions dû chanter ta comédie musicale prise de tête, ai-je murmuré. Je suis sûr que Ka Anor serait directement retourné doù il vient.

Cependant, en écoutant attentivement, nous distinguions une autre musique. Comme des flûtes dans le lointain.

Et ce nétaient pas les arbres, mais bien des instruments.

Et plus près de nous, des rires.

- Ce doit être les gens qui sont derrière nous, a chuchoté David. Comment peuvent-ils être si près ?

- Je ne vois rien, a remarqué April en saccroupissant instinctivement et en essayant de repérer quelque chose entre les troncs darbres.

- Nous avons dû faire un détour entre les vallées et les monts, a estimé Jalil. Nous navons probablement pas pris le chemin le plus court.

- Je crois quils sont dans cette direction, a fait David en désignant ce qui se trouvait sur notre gauche. Coupons par là, à langle opposé de leur angle de marche.

- A langle opposé de leur angle de marche ? Tu as fait une école militaire ou quoi ?

-Venez, allons-y.

David sest alors retourné avant de se figer. Jai vu son visage et jai tout de suite su que je ne voulais pas me retourner.

Mais je lai fait quand même. Ma première intuition était pourtant la bonne. Je naurais pas voulu voir ce quil y avait derrière nous.

Quatre Hetwan nous fixaient, en silence, et les mandibules de leurs bouches sagitaient en tous sens.


Chapitre 7

Les Hetwan ne bougeaient pas. Mais ils étaient armés. Je navais encore jamais vu darmes pareilles. Ils portaient des sortes de lances, larges à leur base et qui saffinaient pour devenir aussi pointues quune aiguille. Elles faisaient peut-être un mètre de long. Elles étaient dun marron translucide, comme cette matière dont on fait les médiators pour jouer de la guitare.

David a tiré son épée de son fourreau. Jalil a sorti la lame de son couteau suisse, petite mais incroyablement coupante grâce au savoir-faire des Coo-Hatch. April a agrippé les bretelles de son sac à dos, dans lequel il y avait de laspirine, un Discman et deux bonnes grosses poignées de diamants.

Et moi, je suis resté immobile, immobile en regrettant, et ce nétait pas la première fois, de ne pas avoir de mitraillette, voire un tank.

- Venez avec nous, vous vous êtes illégalement introduits sur nos terres, a déclaré lun des Hetwan dune voix chuchotante.

- Nous ne savions pas, a répondu David en guise dexcuse. Montrez-nous comment sortir et nous partirons immédiatement.

- Venez avec nous, a répété le Hetwan.

-Non.

Le Hetwan nous a dévisagés et, pendant un court instant, jai espéré. Espéré quil nous laisse effectivement partir.

Puis ils ont pris leurs espèces de lances, ou je ne sais quoi, et ils ont introduit le bout le plus large dans leur bouche terrifiante.

Nous avons entendu très clairement comme le déclic dune serrure qui se referme ou dun pistolet quon arme.

David a levé son épée, droit vers le Hetwan, comme un avertissement, une menace.

- On nest peut-être pas obligés den arriver là, a-t-il fait.

Un des Hetwan a craché. Une petite boule de salive est sortie de lextrémité la plus fine de la lance. Une sarbacane. Ces lances étaient des sortes de sarbacanes.

Le crachat a atterri sur le sol, juste entre les pieds de David. Exactement entre les pieds de David.

Le sol, la poussière sur le sol, a commencé à brûler.

David a fait un bond en arrière. Il a brandi son arme, prêt à attaquer.

Un second Hetwan a craché. Cette fois, le liquide a été projeté sur la lame de lépée, à peu près à mi-chemin entre la garde et la pointe.

Une petite flamme denviron un centimètre de diamètre sest immédiatement formée. Le métal brûlait. Et quand la flamme a disparu, il y avait un trou dans la lame.

Les Hetwan venaient juste de brûler de la terre et du métal, je pouvais très bien imaginer ce qui se passerait avec mon visage.

- Jai une idée : si nous suivions les Hetwan. Ils nous lont si gentiment demandé.

David a hésité. Je devinais son cerveau en train de réfléchir à deux cents à lheure. Il savait que cétait perdu davance. Mais il pensait peut-être que nous pouvions résister un peu plus avant de nous rendre. Vous savez, rien que pour lhonneur.

Jétais furieux contre lui. Je ne savais pas exactement pourquoi. Et jétais mort de peur. Mais jétais moins effrayé à lidée de me rendre quà lidée de voir mon nez fondre et brûler sous leffet de cet acide.

- Eh, je me rends, ai-je annoncé aux Hetwan.

Jai levé mes mains tremblantes bien haut, les paumes bien en évidence pour montrer que je nétais pas armé.

Mon geste a forcé David à réagir. Il a baissé son épée et la rangé dans son fourreau.

Un des Hetwan a déverrouillé son espèce de super sarbacane portable et il a déclaré :

- Suivez-nous.

Rien de plus. Même pas : « Donnez-nous votre épée et votre couteau. » Ils nous laissaient armés. Grosse erreur. A moins que non et, quen fait, ils naient pas grand-chose à craindre de nous.

Deux Hetwan sont passés derrière nous, en glissant sur leurs espèces de pattes à coussins. Deux autres ont ouvert la marche

Et puis lespoir est revenu aussi vite quil était parti. La forêt sest remise à pousser son cri déchirant.

- Les dévoreurs darbres, a remarqué Jalil.

- En effet, cest le même chant que tout à lheure. Je crois quils viennent par là.

David sest mis à parler tout bas en anglais, sans trahir aucune émotion, comme si les Hetwan comprenaient les langues étrangères et quils étaient assez naïfs pour se faire avoir par notre petit jeu.

- Quand ils apparaîtront, dès que nous les apercevrons, tout le monde se met à courir aussi loin que possible puis se réfugie dans un trou. Dès quils sont passés, on remonte et on se remet à courir.

- Les Hetwan paraissent trop calmes, a remarqué Jalil.

Il avait raison. Nous étions sur leurs terres. Ils devaient savoir à quoi correspondaient ces lamentations des arbres.

Et au moment où la forêt a vraiment commencé à devenir hystérique, les trois Hetwan qui avaient encore leur lance dans la bouche lont enlevée et se sont mis à pousser des cris qui ne ressemblaient à rien de ce que javais jamais entendu.

Des cris tout dabord si aigus que, dans notre bon vieux monde, tous les chiens du quartier se seraient immédiatement mis à hurler. Puis ils sont devenus progressivement plus graves, plus graves encore, pour ressembler peu à peu à une voix de femme, et ils ont alors composé comme la mélodie dune chanson.

Il ny avait pas de paroles, tout du moins pas de paroles que je comprenais. Peut-être utilisaient-ils des mots dun langage extraterrestre inconnu. Enfin, peu importe, on aurait dit une chanson, et plutôt belle.

Les arbres les plus proches ont cessé de pousser leurs hurlements déchirants. Et le bruit fait par les dévoreurs décorce sest perdu dans le lointain.

Jétais stupéfait et déprimé par tout ça. April était sous le charme. Jalil secouait la tête, désolé une fois de plus que les événements à Everworld refusent dobéir aux lois qui étaient si bien décrites dans ses livres de physique.

Heureusement, David restait David, pour le meilleur et pour le pire.

Jai entendu le son dune épée quon tirait de son fourreau. Jai senti un souffle dair au moment où la lame est passée à quelques centimètres de mon visage avant de venir trancher très nettement le maigre cou des deux Hetwan qui étaient derrière nous.

Les deux autres, qui se trouvaient devant nous, se sont retournés brusquement. David, dun coup violent de bas en haut, en a tranché un en deux, de lentrejambe - si lon pouvait appeler ça un entrejambe - aux épaules. Des viscères gris et violet se sont répandus sur le sol.

Le dernier Hetwan se tenait devant nous, immobile. Il savait quil navait pas le temps de charger son arme et de tirer. Il restait immobile. Il nous fixait avec ses grands yeux de mouche, les mandibules de sa bouche sagitant toujours dans tous les sens.

Il savait quil était fichu. Comme un cafard sous un jet dinsecticide. Mais David a hésité.

- Est-ce que tu te rends ? a-t-il demandé en pointant son épée droit sur sa face.

- Je suis un serviteur de Ka Anor. Ma mort na aucune importance, a répondu calmement la créature.

- Ah oui ? a fait David.

Il a frappé, enfonçant profondément son épée dans la poitrine du Hetwan. Puis il la retirée, et il a regardé lextraterrestre seffondrer.

Il avait agi froidement. En faisant ce qui devait être fait.

Le visage de David était comme un miroir voilé sur lequel je voyais ma propre horreur. Il sagissait dextraterrestres, de simples insectes, mais il sagissait également de créatures vivantes, et qui ne létaient plus.

- Oh, mon Dieu, a marmonné April.

Elle a mis les mains devant sa bouche et a reculé. Son talon a heurté la tête dun des Hetwan qui a roulé sur le sol. Les mandibules de la bouche continuaient à remuer, de plus en plus lentement.

David a essuyé son épée dans lherbe. Il paraissait faire une chose normale, tout à fait naturelle. Mais son geste, trop appliqué, trahissait son malaise. Il voulait tout effacer. Pour ne pas se souvenir de ça plus tard.

Lui aussi était effrayé, sans aucun doute. Mais David fonctionne à plusieurs niveaux. Et ce qui le terrifie est aussi un stimulant pour lui.

Finalement, Jalil la attrapé par les épaules et la gentiment secoué pour le faire sortir de sa transe. David a rengainé son épée. Il ny avait plus de trou dans la lame. Lépée sétait réparée elle-même.

Nous nous sommes remis en route. La nuit était tombée sur le pays des Hetwan, lobscurité était presque totale. Les arbres ne chantaient plus. Et nous non plus.


Chapitre 8

Pas de lune. Pas détoiles. En tout cas, pas que nous puissions voir. Était-ce parce quil ny en avait pas dans cette petite partie dEverworld ? Ou était-ce parce que le ciel était nuageux ?

Le résultat était le même : il faisait aussi sombre que si on mavait mis un morceau de tissu noir autour de la tête.

On ne se sent jamais aussi vulnérable que lorsquon ne voit rien. On est là, les muscles tendus, les sens en alerte, en attendant que quelque chose vienne nous attaquer, nous dévorer, nous déchiqueter.

Le bruit de nos propres respirations était tout ce que nous entendions. Inspirer, expirer. On devinait la peur dans chaque souffle. Et nos cœurs, dont les muscles souffraient de trop se retenir, étaient douloureux dans nos poitrines. Nos respirations. Nos respirations dans la nuit noire.

Nous trébuchions sans cesse, incapables de distinguer autre chose que des contours flous. A tout instant nous pouvions tomber tous les quatre dans un de ces trous immenses creusés dun coup de cuillère à glace géante. Ou perdre quelquun en route. Ou rencontrer je ne sais quelle créature maléfique qui ne manquait certainement pas de vivre sur les terres des Hetwan.

Il était trop facile dimaginer que les gros yeux dinsecte des Hetwan navaient aucun mal à voir la nuit. Trop facile dimaginer que nous formions quatre cibles idéales et on ne peut plus voyantes.

Et puis nous avons vu de la lumière. Chancelante, dorée, à travers les arbres. Des torches peut-être. La lumière se reflétait dans les feuilles-miroirs, se fragmentant pour former comme des milliers de petites lucioles.

- Nous pourrions nous approcher, voir où ces gens se dirigent et les suivre, a suggéré Jalil. Comme ça, nous navancerions plus à laveuglette.

- Ou nous pourrions tout simplement nous poser ici et dormir, a dit April.

- Ça me va comme programme, ai-je approuvé.

Se coucher dans la nuit et retourner dans le monde réel jusquà ce que le soleil se lève au pays des Hetwan. Le moins pire qui puisse nous arriver. Jai cherché David du regard.

- Alors, mon général, vous en pensez quoi ?

-Nous navons pas de destination précise, alors nous ne sommes pas vraiment pressés, a-t-il répondu.

Peut-être lavais-je mal jugé. Peut-être se sentait-il plus mal que je ne le croyais après ce massacre de Hetwan. Ou peut-être pensait-il quil devait se donner cet air-là.

Je ne voulais surtout pas que David doute de ses instincts. Je le voulais aussi affûté et tranchant que dhabitude si jallais dormir.

- Le sommeil est adopté, ai-je annoncé, par trois voix contre une. Jalil est dans la minorité. On pourrait peut-être organiser une manifestation de soutien contre le méchant peuple blanc qui impose sa volonté à nos frères de couleur.

Cétait une blague, évidemment.

Mais Jalil ne lentendait pas comme ça.

- Hé, Christopher, ils sont peut-être en train de brûler des croix là-bas. Vas-y vite, ils auront sûrement un chapeau pointu pour toi.

- Excuse-moi davoir cru que tu avais le sens de lhumour.

David sen est mêlé.

- Mais cest pas possible, Christopher, tu ne peux pas arrêter deux secondes de dire des horreurs ? Tes idiot ou quoi ? Tu es au milieu des bois avec un Noir et un Juif et tu tiens des propos racistes et antisémites ! Cest pas possible !

Jétais furieux. Javais fait une blague, une plaisanterie. Et maintenant David prenait la défense de Jalil qui était furieux parce que nous navions pas adopté son plan. Juste parce que javais fait une blague, je me retrouvais catalogué Ku Klux Klan.

- Allez vous faire voir, ai-je murmuré avant de me reprendre. Allez, je mexcuse auprès de vous trois, parce que, noubliez pas, je suis aussi sexiste.

Je me suis assis sur le sol et jai attrapé lun des sacs de nourriture en piteux état que nous transportions avec nous. Jai mis un petit quignon de pain dans ma bouche et jai essayé de ne pas trop penser au fait que je mourais de soif parce que cétait Jalil qui avait la bouteille deau et que pour rien au monde je ne voulais lui demander quoi que ce soit.

Puis jai commencé à imaginer combien jallais avoir froid en me couchant sur le sol boueux et à me dire quil y avait certainement des tas dinsectes, de prédateurs ou de reptiles qui tramaient dans le coin.

Jétais furieux. Furieux et terrorisé. Et fatigué. Et contrarié. En plus, javais soif, ce qui était une véritable torture.

- Vous navez vraiment aucun sens de lhumour quand il sagit de vous, ai-je dit sèchement. Donne-moi leau.

Jai entendu Jalil bouger. Il me cherchait dans la nuit pour me passer leau. Son pied a écrasé ma main.

-Hé!

- Quoi ?

- Comment ça quoi ? Tu viens de marcher sur ma main.

- Je ne lavais pas vue.

Et puis jai fait quelque chose didiot. Je me suis approché de lendroit où je pensais que se trouvait sa jambe. Jai frappé son genou avec la paume de la main quil mavait écrasée. Jai dû avoir plus mal que lui, mais il ma sauté dessus avant que jaie eu le temps de réagir.

Jai commencé à taper dans tous les sens, à laveuglette. Il faisait pareil. Je crois que je lui frappais le flanc, je sentais ses côtes contre mes genoux. Il me frappait le ventre, mais il navait pas beaucoup de force.

- Laisse-moi tranquille ! ai-je hurlé.

Nous étions tous les deux en train de grogner, de nous secouer, de nous cogner, quand jai senti deux mains magripper par le col et me tirer en arrière.

Je suffoquais, jétais sous le choc, les yeux pleins de larmes, du sang coulait de mes oreilles et sur ma figure. Jalil ma frappé en plein visage, une constellation détoiles a explosé devant mes yeux.

Jai entendu David crier :

- Arrête Jalil. Je le tiens, arrête tout.

Je me suis libéré, jai roulé par terre. Hébété.

-Je vais te tuer ! ai-je hurlé, la voix cassée.

- Personne ne bouge, a ordonné David.

Jai entendu quil tirait son épée de son fourreau.

- Vous deux, vous restez où vous êtes.

- Il ma cassé los de la joue...

- Ils vont nous entendre. Vous allez tous nous faire tuer.

- Trop tard, a prévenu April.

Mon cœur sest figé. Tout à coup, jai réalisé clairement que javais fait quelque chose de parfaitement stupide. Même si dans mon esprit cétait toujours la faute de Jalil.

Jai regardé autour de moi et jai vu de la lumière. Pas beaucoup, et je me suis tout dabord demandé si ce nétait pas un effet secondaire de la bonne droite que javais reçue en pleine figure.

Mais non, il ne sagissait pas dune illusion. Cétait un ange, ou en tout cas ça se rapprochait sacrément de limage que je men faisais.

La première chose que jai remarquée, cest que cétait une femme ravissante. Et javais beau avoir la tête défoncée, javais beau être mort de trouille, javais beau être furieux contre Jalil, David et April aussi, bien quelle nait rien fait ou dit, jétais intrigue. Attire

Cet ange était magnifique, avec ses deux yeux verts immenses, ses boucles blondes, sa bouche pulpeuse et ses dents dune blancheur éclatante.

Et cest seulement à cet instant, une fois passées mes pulsions lubriques, que jai réalisé que cet ange était un homme.

- Bonsoir, a-t-il dit dune voix chantante à côté de laquelle celle dApril ressemblait à un meuglement de vache. Je mappelle Ganymède. Jai été envoyé pour vous inviter à vous joindre à notre fête.


Chapitre 9

Nous restions là tous les quatre à le regarder.

Il était grand, mais pas aussi grand que Loki. Et pas impressionnant du tout. Il était presque nu. Son seul vêtement était une sorte de pagne blanc qui semblait prêt à glisser à tout instant de ses fines hanches.

On voyait chacun de ses muscles sous sa peau lustrée, même sil nétait pas comme ces body-builders avec des gros biceps. Il nétait pas non plus du genre à prendre des produits dopants. Il était fin, mais pas maigre.

Quand il bougeait, on sentait toute sa puissance, on le devinait capable de traverser sans problème un mur de brique. Mais il marchait dune manière si délicate, comme sil voulait éviter décraser le moindre insecte.

Jai lancé un regard à David. Il était pétrifié, bouche ouverte, ses arcades sourcilières froncées dans une expression danxiété. Cela lui donnait un air complètement stupide. Jalil narrêtait pas davaler nerveusement sa salive.

April était carrément hypnotisée, admirative et folle de désir à la fois. Elle bavait littéralement.

- Oui, monsieur, mais ny a-t-il pas des..., enfin, vous savez, des Hetwan par ici ?

- Si, effectivement, a répondu Ganymède.

Ses yeux ont exprimé un profond regret.

- En fait, ils vous veulent du mal, je crois, mais Dionysos a eu priorité sur eux pour vous convier à notre fête.

- Bien..., a commencé Jalil avant de sinterrompre, puis de reprendre. Donc, vous êtes en train de nous dire que les Hetwan vont nous tuer si nous ne venons pas rejoindre vos amis.

Ganymède sest approché de lui. Il a posé sa main sur son bras.

- Chassez ces vilaines pensées de votre esprit. Il y a de la nourriture, du vin, de lamour. Venez, nous mangerons jusquà plus faim, nous boirons jusquà plus soif, nous serons joyeux.

- Pour mieux mourir demain, a complété April.

Ganymède a paru surpris.

- Oui, comme vous le dites, nous mangerons, nous boirons, nous serons joyeux, et quimporte si nous mourons demain.

- Ce nest pas tout à fait mon opinion, a remarqué sèchement April.

- Quest-ce que nous faisons ? ai-je demandé.

- Regarde derrière toi, a dit Jalil.

Cest ce que jai fait. Et, grâce à la faible lueur de la torche de Ganymède, jai aperçu des Hetwan qui se regroupaient dans notre dos. Combien exactement, impossible à dire. Mais suffisamment. Savaient-ils que nous avions tué quatre des leurs ? Certainement.

- Parfait, ai-je dit, allons faire la fête.

Les lumières que nous avions repérées étaient plus loin que nous le pensions, car il fallait compter avec tous les détours que nous étions obligés de faire pour éviter les montagnes et les vallées du paysage.

Nous suivions Ganymède.

Les Hetwan marchaient en silence derrière nous. Jaurais voulu quon sarrête quelques instants pour rendre à Jalil le coup de poing quil mavait mis dans la figure. Jétais toujours furieux contre lui. Je veux dire, jessaie de bien mentendre avec lui, mais dès que je fais une petite blague, je deviens soudain le grand méchant à abattre.

Mais javais du mal à me concentrer sur le sujet parce que Ganymède était juste devant moi.

- Alors, comme ça, vous êtes un dieu ? lui ai-je demandé, toujours extrêmement troublé par sa beauté.

- Je suis léchanson des dieux de lOlympe, ma-t-il répondu. Je dois leur servir à boire. Je suis immortel, mais grâce à limmense bonté du grand Zeus. Je suis né mortel.

- Alors vous avez eu de la promotion ? Je ne savais pas que ça marchait aussi pour ça.

- Je viens de Troie. Je jouais dans les champs avec mes amis quand Zeus a regardé en bas et ma vu. Il ma trouvé beau. Alors il sest transformé en aigle immense et il est descendu de lOlympe pour devenir mon amant.

Personne na rien dit pendant environ trente secondes.

- Zeus est homosexuel ? me suis-je étonné.

April ma fait signe de me taire.

- April, ne commence pas, ai-je fait. Il fallait bien que quelquun le demande.

- Zeus est un dieu, a repris Ganymède. Le plus grand de tous, le roi de lOlympe.

- En effet, a approuvé Jalil, et il est aussi marié avec Héra.

- Zeus a plusieurs femmes et de nombreuses autres relations, a expliqué Ganymède.

-Et un paquet denfants, a repris Jalil. Héraclès est lun deux, nest-ce pas ?

-Le Grand Zeus a effectivement de nombreux enfants, a-t-il confirmé.

Il semblait soudain un peu irrité.

- Zeus est le père dAthéna, dArès, dHéphaïstos, des trois Grâces, dHermès, dApollon, des Muses, dArtémis et, bien sûr, dHéraclès. Et il fait comme sil sagissait là de son seul enfant. Et chaque fois que je parle avec un mortel, cest la même chose : « Connaissez-vous Héraclès ? A quoi ressemble-t-il ? » Personne ne demande jamais rien à propos dApollon. Pourtant...

Je me suis reculé de quelques pas, en espérant que Ganymède ne remarquerait rien. Jétais retourné au côté de David. Lui et moi ne nous entendons pas toujours parfaitement bien, mais être près de lui ne me dérangeait pas, être près de Ganymède, si. Cest vrai, chacun ses goûts, je navais rien contre le fait quil préfère les hommes, mais ça me gênait quand même un peu. Cest tout.

Et puis ce Ganymède me rendait nerveux pour une autre raison. Dans le monde normal, je ne suis pas le plus laid des garçons, si je devais me donner une note, je me mettrais neuf, enfin en tout cas un bon huit. Mais à côté de Ganymède, je nétais quun gros tas répugnant. Un genre dHomer Simpson en plus moche.

- Tout ça est quand même étrange, ai-je chuchoté à David. Nous avons droit à un cours de mythologie donné par un top model immortel.

- Hum, hum, a répondu David.

Il paraissait distrait. En fait, il était en train de suivre attentivement Ganymède des yeux.

- Hé, tu vas rendre Senna jalouse ! me suis-je exclamé.

Il sest énervé et ma agrippé par la chemise.

- Quest-ce que tu racontes ?

Jai repoussé sa main.

- Oh, doucement, tu étais juste en train de lexaminer dune manière carrément bizarre, mec.

- Va te faire voir, Christopher, je ne suis pas homosexuel.

- Ah oui ? Moi non plus. Pas le moins du monde.

-Tu es sûr ? a-t-il insisté. Tu étais bien près de lui tout à lheure. Cest peut-être pour ça que Senna ta plaqué.

- Quest-ce que tu insinues ?

- Et toi, quest-ce que tu insinues ? a-t-il répété.

Jai pris une profonde inspiration. Bon, cette conversation allait trop loin. Ce nétait pas le bon moment pour ça.

- Je nétais pas en train de lexaminer bizarrement, idiot.

- Moi non plus, ai-je fait.

Nous sommes restés silencieux. Un silence pesant. Nous marchions en essayant de ne pas regarder vers la seule source de lumière à des kilomètres à la ronde.

-Tu sais...

- Quoi ? ma interrompu immédiatement David, sur ses gardes.

- Rien, rien. Je pensais juste quHéra ne doit pas être un canon si Zeus en est réduit à regarder les garçons. Bah, oui, cest vrai quoi ? Zeus, tu te rends compte, il peut avoir toutes les filles quil veut. Alors, à quoi ça rime tout ça ?

- Tu sais quoi ? Laisse tomber, ma répondu David. Nous avons des problèmes plus importants à régler. Les Hetwan, par exemple. Et ce qui risque de nous arriver dans peu de temps. Parce que tu timagines peut-être que ce type ne représente aucun danger juste parce quil est beau et aimable ?

- Regarde Jalil, mec. Il boit la moindre de ses paroles. Tu crois que Jalil est... Il le regarde vraiment bizarrement.

-Je déteste cet endroit, a murmuré David.

- Alors, quel est le plan, mon général ?

- Je ne sais pas. Nous verrons ce que nous ferons quand nous serons arrivés.

April a ralenti légèrement pour venir nous rejoindre.

- Je nai jamais vu de garçon aussi beau, a-t-elle déclaré dans un soupir.

- Ah bon, tu trouves ? ai-je fait nonchalamment.

- Tu nes pas de mon avis ? Hum, hum, a-t-elle repris, sceptique.

- Cest un mec, a dit David, comme si cela devait suffire à clarifier les choses et couper court à toutes questions.

- Un mec ? Un mec ? Il est limage même que Michel Ange devait se faire de la beauté lorsquil a peint ou sculpté lhomme parfait. Il est lidéal que chaque femme garde enfoui au plus profond de son subconscient, le garçon à qui elle dirait oui, peu importe quelle soit mariée, quelle ait un copain.

- Oui, dommage quil soit homosexuel, hein? ai-je dit.

April a soupiré.

- Hé, Christopher, tu nous fais le grand chelem : les Noirs, les Juifs, les femmes et les homosexuels.

- Ce nest pas pareil, a marmonné David qui semblait prendre ma défense.

-Hum, hum. Vous autres, les mecs, vous êtes tellement obsédés de toujours vouloir agir virilement, dêtre bien macho, que vous êtes incapables dapprécier la pure beauté quand elle est devant vous. Il faut immédiatement que vous en fassiez une chose sexuelle. Cest quoi le problème, jai comme limpression que vous nêtes pas insensibles à son charme, non ?

Elle sest mise à rire. Un rire moqueur. Jai rougi.

- Ah oui, et pour toi, ce nest pas une chose sexuelle, cest ça ? Tu nous disais pourtant à linstant que tu serais incapable de lui dire non, nest-ce pas ?

- Oui, mais je plaisantais. Je suis contre les relations sexuelles avant le mariage.

- Il ne vas pas me faire croire ça.

- Et si, Christopher. Désolée de tordre le cou à tes fantasmes, mon cher, mais je ne conçois pas le sexe hors du mariage.

Elle a inspiré profondément avant dajouter dans un soupir :

- Je disais juste que quand je vois cet immortel, ses formes parfaites, je pense être prête pour le mariage. Regardez-moi ces fesses.

- Non, a grogné David.

- Quelles fesses ? ai-je demandé.

- Ah, ah, a repris April, je comprends vraiment votre problème.

- Il ny a aucun problème, sest énervé David.

April a éclaté de rire, ce qui ma rendu vraiment furieux. Et jétais sur le point de le lui dire, mais nous sommes arrivés à la fête.


Chapitre 10

Jai examiné attentivement la procession, ce qui a détourné mes pensées de ce satané Ganymède. Enfin presque.

La procession comptait environ deux cents personnes. Et jutilise le terme « personne » un peu abusivement. Parce quil y avait des satyres, des nymphes, des habitants du pays de Féerie et, également, des mortels.

La plupart étaient transportés dans dimmenses chariots tirés par de magnifiques chevaux. Certains dentre eux nétaient pas plus grands quun ring de boxe.

Dautres faisaient la superficie dune maison de banlieue.

Il y en avait six en tout, couverts de coussins en soie sur lesquels se prélassaient des nymphes bleues, vertes ou jaunes, des satyres poilus aux jambes de chèvre, et des types en tout genre, du plus sophistiqué et coquet au plus gras et bruyant.

Il y avait aussi des femmes. Comme si quelquun avait invité tous les plus beaux top models et les actrices les plus sexy du monde au Congrès annuel des créatures de rêve.

Et de la nourriture : des paniers débordant de fruits, du miel dégoulinant, des plats couverts de rôtis, de brochettes de viande grillée, de cuisses de poulet, de cuisses de dinde et de cuisses de quelque chose dassez gros pour avoir certainement dévoré de la dinde au petit déjeuner.

Et du vin : du rouge, du blanc, du rosé. Du vin dans de grands tonneaux, dans des outres, dans des seaux, dans des verres, du vin coulant le long des mentons, tachant les vêtements.

Tous les Féeriens, toutes les nymphes, tous les satyres, toutes les superbes femmes et tous les hommes de ce convoi étaient soûls. Ils criaient, riaient, marmonnaient, grognaient, tombaient des véhicules qui pourtant avançaient au pas.

Certains dansaient comme des hystériques sur une sorte de musique inaudible, ou peut-être était-ce de la bonne musique jouée nimporte comment, mais cétait en tout cas une chose que quelquun de sobre ne pouvait apprécier.

Et, au beau milieu du plus grand chariot, était affalé un dieu. Il était plus âgé que la moyenne, à moitié chauve, les seuls cheveux qui lui restaient lui faisant comme une couronne blanche. Il avait un nez rouge, qui ne laissait aucun doute sur son penchant pour la boisson, des yeux voilés, perdus dans le vague, et un sourire béat.

- Cest Dionysos, a annoncé Ganymède.

- Le dieu de la fête ? ai-je demandé.

- Le dieu de toutes les ivresses, a repris Ganymède tendrement. Mais, officiellement, le dieu du vin.

Javais déjà rencontré pas mal de dieux à Everworld : Loki, Huitzilopochtli et Hel. Jétais resté sur une mauvaise impression, parce que chacun deux avait essayé de me tuer.

Mais Dionysos me semblait complètement différent. Il paraissait vraiment cool. Vraiment très cool pour un vieux.

Un cri de femme. Vous savez, le genre de cri que quelquun de complètement ivre est capable de pousser. Puis elle sest penchée par-dessus la balustrade du chariot de Dionysos, avant de vomir et de basculer la tête la première vers le sol. Jai entendu le son dun corps qui sécrase mollement dans la boue. Mais elle a rapidement été relevée par trois Hetwan et replacée sur le véhicule avant daller rejoindre la fête.

Les Hetwan prenaient bien soin du convoi, ils marchaient de chaque côté des chariots. Certains dentre eux débitaient même les arbres qui risquaient de bloquer le passage.

Il ne faisait aucun doute que, malgré la fête qui battait son plein, les Hetwan, silencieux, nétaient pas là pour samuser. Et la chaîne qui entourait le cou de Dionysos ne faisait que confirmer la chose.

- Ils les emmènent chez Ka Anor, ai-je dit.

Ganymède ma regardé et jai vu des larmes dans ses yeux magnifiques.

- Oui, ils nous emmènent chez Ka Anor. Dionysos et moi, nous allons enfin percer le grand mystère qui jadis me hantait. Mais que javais depuis longtemps éloigné de mes pensées.

- Quel mystère ?

- Le mystère de la mort, a-t-il repris.

Puis il a souri.

- Alors mangeons, buvons et soyons joyeux. Car demain, quand nous serons chez Ka Anor. une mort certaine nous attend


Chapitre 11

Les Hetwan nous ont fait monter sur le char de Dionysos. Deux dentre eux mont soulevé en me prenant sous les bras. Jai poussé un petit cri deffroi. Est-ce quils savaient que nous avions descendu quatre copains à eux ? Est-ce quils en avaient quelque chose à faire ?

Mais mis à part la présence de ces trop nombreux Hetwan, javais connu des endroits bien pires que celui-ci. Une nymphe dun bleu profond ma tendu un gobelet dor rempli de vin rouge. Jai pris une grande gorgée. Pourquoi sen priver ? Je ne savais pas si nous avions des chances de nous en sortir. Les Hetwan avaient réussi à capturer un immortel et un dieu, alors je ne voyais pas bien comment lon pourrait réussir à séchapper. Du coup, pourquoi ne pas boire ?

Et puis, tant quà faire, pourquoi ne pas faire un tas dautres choses, beaucoup plus drôles que de se battre contre les Hetwan ? Comme par exemple passer une heure avec quelques nymphes bien remontées, histoire de chasser Ganymède de mon esprit.

A cet instant, une superbe blonde à peine revêtue dune toge sest effondrée sur moi en criant. Elle ma fait tomber à la renverse sur une épaisse couche doreillers et ma embrassé sur les lèvres.

- Laisse-le tranquille, a grogné David.

Il sest baissé, a attrapé la fille par le bras et la poussée loin de moi.

- Hé, cest quoi ton problème ? ai-je crié.

- Ils sont en train de nous conduire chez Ka Anor, tu crois que cest vraiment le moment de penser à boire et à draguer?

Jai approuvé dun signe de tête.

- Eh bien oui, je pense que le moment est parfaitement choisi.

Un satyre sest approché dApril, lui a tourné autour, puis sest mis à la palper.

-Ho!

Elle lui a donné un coup de coude dans lépaule avant de lui envoyer un direct du droit dans sa face de bouc.

Le satyre a secoué la tête, sonné, puis, ne semblant plus se souvenir ce quil était venu faire là, il sest dirigé vers la blonde.

David nous a rassemblés, tous les quatre avec Jalil, en un petit groupe de tueurs dinsectes sans aucune chance de lemporter.

- Tu sais, tu es triste à mourir, David. Tu ne bois pas, tu ne regardes pas les filles. April ne vaut pas mieux. Comment ai-je pu sympathiser avec des gens comme vous ? Sans parler de Jalil, le seul jeune dans lhistoire de lhumanité qui ne supporte pas les fêtes.

David sest agenouillé à côté de moi, enfin autant que pouvait lui permettre lépée quil portait à la ceinture. Il ma attrapé par le col. Grosse erreur. Jai repoussé violemment sa main. Il na pas réagi, mais il na pas reculé non plus.

- Tu vas nous écouter, Christopher. Tu fatigues tout le monde, daccord ? On en a marre. Marre de tes blagues de mauvais goût, de tes réflexions, et surtout marre de ta manière dêtre, comme si tout ce qui se passait autour de nous nétait pas ton problème. Change dattitude.

- Tiens, ça me rappelle quelquun, et tu sais qui ? Mon père, qui narrête pas de me répéter toujours la même chose : « Change dattitude, Christopher. »

Il me fixait. Un petit tic nerveux agitait une de ses joues. Il ressemblait à un acteur de série B, mal rasé, le regard intense et sombre.

- Nous formons une équipe, que ça te plaise ou non, Christopher. Cest eux contre nous. Nous navons pas le temps de nous battre entre nous.

- David, est-ce que tu te rends compte que tu es en train de rêver? Il ny a pas déquipe. Nous sommes ensemble par accident. Toi et moi, nous ne sommes pas amis, toi et Jalil non plus. Quant à April, tout ce que je voudrais, cest passer un bon moment avec elle. Voilà ce que je pense.

Jai attrapé un verre de vin quon me tendait. Ce qui arrivait à peu près toutes les trente secondes. Sauf que celui-ci métait proposé par léchanson lui-même. Ganymède a baissé les yeux vers moi. Jai pris le verre, jai détourné le regard, et il est parti.

-Tu es pathétique, a fait David.

- David, si Senna était là, tu te traînerais à ses pieds. Alors ne me donne pas de leçons. Tu te conduis comme un vrai cow-boy quand elle nest pas là, mais dès quelle approche, tu deviens son jouet.

Javais fait mouche, jétais content de le constater. Il a cligné des yeux plusieurs fois. Jai bu une grande gorgée.

Jalil et April sétaient eux aussi agenouillés à présent, et nous formions comme un petit groupe de conspirateurs entouré par une énorme fête qui battait son plein.

- La question est de savoir comment nous allons partir dici, a dit Jalil. Je crois quil vaudrait mieux que lon tente notre chance maintenant, plutôt que dattendre dêtre dans le château de Ka Anor ou dans je ne sais quel autre endroit où il se trouve.

- Tu parles, nous sommes au beau milieu dune forêt extraterrestre, en pleine nuit, et entourés dextraterrestres.

Je me suis mis à rire et jai vidé mon verre. Ce vin était incroyablement bon. Incroyablement bon. Je sentais un bien-être indescriptible menvahir peu à peu.

Étrange, en fait, je nen avais pas bu tant que ça. Mais il mavait monté bien vite à la tête. Javais limpression den avoir vidé tout un tonneau.

Jai regardé attentivement les visages sérieux de mes compagnons qui mentouraient. Pas vraiment des rigolos. Enfin bref, jétais là, dans la lumière, mais cerné par les ténèbres et le danger. Du vin, du sexe, de la musique, des rires et la mort qui ne tarderait pas à venir, et peut-être même plus tôt que prévu si je provoquais un ou deux Hetwan.

Cest ça la vie, mec. Faisons la fête. Faisons la fête et ne pensons pas à Ka Anor. Même si Ka Anor doit nous...

Ne penser quà une chose, samuser. Un point cest tout.

April me disait quelque chose. Pas mal cette fille. Mais bon... enfin, si elle ne dit pas non, on pourrait... enfin juste une fois, pour voir.

Plein de poissons dans la mer. Qui a dit ça ? Quelquun. Des filles tout autour de moi. Du vin. Encore du vin, voilà ce quil me fallait. La tête de David bougeait légèrement maintenant. Ils avaient tous leur air sérieux, mais ils ondulaient de façon bizarre. Et Jalil était...

Il a disparu soudain. Tous les trois ont disparu. Volatilisés. La fête était plus animée que jamais, elle se déchaînait autour de nous comme un ouragan. Où étaient-ils tous passés ? Ils étaient partis. Je croyais quon était une équipe et tout et tout.

Quelquun ma touché. Agréable. Un baiser. Mmmm-mmmm. Du vin, glou, glou, glou.

Oh non, je suis soûl. Je suis trop soûl pour... Essaie de te relever, cest comme ça quon peut se rendre compte si...

Oui, je suis effectivement soûl.

Et maintenant, je narrive plus à voir les femmes qui mentourent. Enfin, je veux dire, je les vois, mais elles sont comme..., je ne sais pas. Je vois à travers elles. Des formes. Des mouvements. Mais elles sont comme effacées. Je reconnais le vieil homme, le vieux dieu, Dionysos, en train de rire.

Son image traverse toutes les autres. Il rejette sa vieille tête chauve en arrière, sa bouche est grande ouverte : ha ! ha ! ha ! ha ! Mais je vois à travers les femmes et les hommes, les satyres et les nymphes, et... Oh, non, ce nest pas vrai, tout nest quillusion.

Rien de tout cela nest réel, rien dautre que ce dieu qui rit et qui boit du vin, qui jette des regards concupiscents autour de lui.

Mais il nest pas la seule chose réelle. Ganymède est là aussi, si je me tourne pour voir.

Mes amis. Les autres membres de notre équipe. David. April. Jalil. Ils étaient ici, parmi les illusions. Lune delles, une jeune femme spectrale, un de ces fantômes superbes, était en train dembrasser Jalil qui avait de plus en plus de mal à résister, je le sentais. Un fantôme qui enfonçait sa langue irréelle si profondément dans sa bouche quelle allait bientôt finir par lui lécher le foie.

Les rires sévanouissaient comme un écho dans le lointain, comme si je me trouvais à lextrémité dun long couloir. La musique nétait plus quune légère plainte. Même le vin, rouge et épais, couleur de sang, qui, il y a un instant encore, coulait à flots, se transformait maintenant en un liquide clair comme de leau.

Le verre brillant était encore là, dans ma main. Celui que mavait donné Ganymède lui-même.

Je voyais de plus en plus Dionysos, et il me voyait aussi. Son regard était dirigé droit sur moi. Un regard qui transperçait tout sur son passage. Un regard étrange, incroyablement étrange, qui navait rien de commun avec ces yeux voilés, ce visage joyeux, un regard qui appartenait à quelquun dautre, à un autre dieu qui utilisait le visage de Dionysos comme un masque.

Le vin. Mon vin. Celui que mavait versé Ganymède.

Le silence. Plus aucun bruit maintenant, même pas le vent dans les arbres, les craquements du chariot, le bruit de pas des Hetwan - bien réels ceux-là -, le reniflement des chevaux, lagitation et les rires hystériques de la fête.

Un seul bruit. Le bruit des chaînes. Le bruit des chaînes qui retenaient Dionysos comme un chien.

Dionysos qui sest mis à parler, sans que sa bouche ne bouge, et jai entendu ses mots résonner dans mes veines, dans mon cœur, dans mes muscles et mes os.

- Sauve-moi, a-t-il dit. Sauve-moi, mortel, et je ferai de toi un dieu.


Chapitre 12

Soudain, un vacarme assourdissant, comme si jétais brusquement sorti dune pièce insonorisée pour me retrouver au beau milieu dun concert de rock. La musique, les filles, les créatures diverses et variées, les monstres en tout genre, tout cela était de nouveau bien réel, en chair et en son, en train de sagiter dans tous les sens.

Je me suis levé. Lesprit parfaitement clair. Jai vu Dionysos, chahutant et plaisantant avec des nymphes et des satyres, un énorme verre de vin de la taille dune baignoire à la main.

Jai vu David repousser une créature de rêve et Jalil ne pas en repousser une autre. April était en grande conversation avec Ganymède et recommençait à le détailler des pieds à la tête. Chaque fois que les yeux du dieu quittaient les siens, elle sempressait de lexaminer en détail avec un petit frisson de satisfaction en soupirant intérieurement : « Il est parfait. »

«Bien, reste calme, me suis-je dit. Il ne faut pas que les Hetwan se doutent de quoi que ce soit. Fais comme si de rien nétait, reste cool, comme dhabitude. » Jai agrippé le bras dune nymphe de toute beauté qui passait par là et je men suis servi comme dun camouflage pour avancer discrètement dans cette assemblée en délire.

Je me suis séparé delle lorsque je suis arrivé à hauteur de David.

Je lui ai pincé le biceps en lui faisant un sourire grimaçant et je lui ai dit:

- Tout ça, cest du vent.

- Va te vider un autre verre, ma-t-il répondu en séloignant.

- Écoute-moi. Mais fais comme si tu ne mécoutais pas.

Je crois que le ton sur lequel je lui avais parlé la impressionné.

-Tout ce que tu vois nexiste pas : les filles, les créatures fantastiques, le vin, tout ça. Le chariot est bien réel, les chevaux aussi, ainsi que Ganymède et Dionysos. Et malheureusement, les Hetwan sont également réels. Mais tout le reste est le pur produit de limagination délirante de Dionysos.

- Tu es encore soûl ou quoi ?

-Non, jai lesprit on ne peut plus clair. Mais jétais soûl, effectivement. Jusquà ce que Ganymède me fasse boire quelque chose. Et jai entendu Dionysos me parler.

- Je perds mon temps avec toi. Tu es encore ivre.

- David, écoute-moi, écoute-moi ou je te jure que je vais te tuer de mes propres mains, espèce de petit Napoléon arrogant et pompeux. Est-ce que jai lair soûl ? Est-ce que tu trouves que jai du mal à articuler ?

Il a plissé les yeux.

-Non.

- Il veut que nous le sauvions.

- Ah oui ? Eh bien, moi, je voudrais quil nous sauve.

- Les Hetwan pensent que tout ceci est bien réel. Ils le retiennent prisonnier, avec une espèce de chaîne magique ou je ne sais quoi. Mais peu importe, il leur fait croire que cette fête existe vraiment.

David commençait à me prendre au sérieux. Je devinais un début dactivité fiévreuse dans son cerveau.

Il posait les éléments du problème. Cétait un début.

-Va voir Dionysos, a-t-il dit, approche-toi de lui, écoute ce quil a à te dire. Je vais parler à April et Jalil.

Puis, visiblement irrité, il a ajouté :

- Je ne sais pas ce quil simagine que nous pouvons faire.

Je me suis frayé un chemin jusquà Dionysos. Ce qui nétait pas pour me plaire. Jaurais bien voulu profiter de la fête, moi. Jamais je nen avais vu ou imaginé de pareille, elle dépassait tout ce quon pouvait rêver de mieux. Elle était « la Fête » à létat pur.

Dionysos était un as dans le genre. Même si tout cela nétait que le produit de son imagination. Mais alors, jy pensais, il ny avait rien de mal à boire du vin imaginaire et à draguer des nymphes dénudées irréelles.

Mais là nétait pas la question. Dionysos voulait partir dici, et nous aussi, voilà ce qui importait.

« En plus, me suis-je rassuré, si nous réussissons à le libérer, il pourra toujours recréer une fête identique un peu plus tard. »

Jai donc repoussé gentiment les créatures de rêve qui mentouraient, refusé le verre de vin quon me tendait, et je me suis faufilé tant bien que mal pour mapprocher de Dionysos. Porté par la foule, jai finalement atterri sur les genoux du gros dieu. Je me suis penché en arrière et jai regardé vers le haut, riant en même temps que lui, et jai murmuré :

- Alors, comment pouvons-nous partir dici ? Vous ne pouvez pas utiliser vos pouvoirs divins contre les Hetwan ?

Son gros visage rose affichait toujours le même air rieur. En même temps quil sest adressé à un jeune homme qui passait devant lui, il ma dit :

- Mes seuls pouvoirs sont le vin, les femmes et la musique. Je crée de la joie et de livresse.

- Et les Hetwan ne boivent pas ?

-Non, ils ne boivent pas, les barbares. Cependant...

- Ils aiment les femmes ?

Il a grimacé avant déclater de rire, pour continuer à tromper les gardes qui lobservaient.

- Ce sont des Hetwan mâles, des sortes de prêtres. Des serviteurs de Ka Anor, dune loyauté sans faille, incorruptibles. Et cependant, il y a une chose à laquelle ils ne peuvent résister.

- A quoi, aux pizzas ?

Il na pas réagi.

- Ganymède ! a-t-il appelé. Ma coupe est vide ! -

Ganymède est venu nous rejoindre, laissant April qui la suivi des yeux et qui a agité la tête en signe de regret. Jai vu David sapprocher delle et engager une conversation animée. La main de Ganymède était si grande quelle aurait pu écraser dun coup tout un essaim dabeilles.

- Laisse-moi remplir ton verre, puissant Dionysos, a fait Ganymède.

Il a commencé à verser le vin. En grande quantité.

- Raconte au mortel ce que tu sais des Hetwan. Ce que tu as vu.

Ganymède a hoché la tête en signe dapprobation.

- Jai été capturé avant Dionysos. Six jours avant lui, près de la frontière la plus reculée du territoire Hetwan. Le second jour de ma captivité, jai vu les Hetwan se conduire de manière très inhabituelle.

Je me demandais bien ce quil voulait dire par là, je lai laissé continuer.

- Des femelles Hetwan sont apparues. Je dis femelles, mais je ne sais pas vraiment si ces créatures en étaient. Mais après ce qui sest passé, elles ont donné naissance à des petits. Et quand ces femelles sont arrivées..., les Hetwan se sont conduits comme de véritables bêtes.

Son histoire était terminée. Alors, comme ça, les Hetwan étaient des bêtes lubriques.

Difficile dimaginer la scène, mais ça devait être quelque chose.

Dionysos a fait signe à Ganymède de séloigner. Je me suis assis. Le vieux dieu me regardait droit dans les yeux.

- Je peux faire croire aux Hetwan que des femelles viennent à leur rencontre. Ganymède ta expliqué que cela les rend fous comme des satyres devant des nymphes. Et pendant que ces barbares seront distraits, vous pourrez me libérer de mes chaînes et nous pourrons fuir dici.

Je lai fixé à mon tour.

- On a déjà vu mieux comme plan, non ?

- Je vous donnerai limmortalité, a-t-il répondu. Vous vivrez éternellement, comme Ganymède.

- Et vous ne pouvez pas me donner son corps aussi ? Parce que si je possédais son physique, je voudrais bien vivre pour léternité. Il ny aurait pas une femme humaine capable de me résister et...

- Limmortalité ne te suffit pas ?

-Et mes amis?

- Des dieux, tous ils deviendront des dieux. Mineurs, bien entendu. Il suffira juste de raconter à Zeus ce quils ont fait pour sauver son favori.

- Ganymède?

- Moi, sest écrié Dionysos. Tout le monde sait combien nous sommes proches, Zeus et moi.

Il a levé deux doigts et il a essayé de les coller lun contre lautre. Mais il était trop soûl pour y arriver. Il a posé sa coupe et il a enroulé tant bien que mal un de ses doigts grassouillets autour dun autre.

- Nous sommes comme ça, Zeus et moi.

- Ah oui? Javais cru comprendre que cétait Ganymède et Zeus qui étaient comme ça. Enfin, bref, mais dites-moi, vous ne possédez pas de superpouvoirs ? Je veux dire, à part votre capacité à créer des fêtes virtuelles ? Vous ne pouvez pas faire le coup du lancer déclairs ?

- Non, seul Zeus peut faire cela.

- Super, alors vous ne pouvez pas grand-chose pour nous.

Ganymède sest penché vers moi.

- Nous pouvons vous emmener dans un endroit sûr. Nous pouvons vous montrer le chemin de lOlympe.

A ce moment-là, David sest approché en titubant. Il essayait de paraître ivre, comme létaient tous les participants de la fête, mais il faisait pitié à voir. Comme lorsque vos parents dansent le disco.

- Tu sais David, ce serait plus crédible si tu allais vraiment boire un coup, lui ai-je fait remarquer gentiment. Dionysos dit quil peut nous offrir limmortalité et nous emmener loin du pays des Hetwan. Mais pour cela, il faut que nous réussissions à les libérer, lui et Ganymède, et ils ne pourront pas nous aider vraiment, sauf que Dionysos peut créer une diversion un peu spéciale.

David a dirigé son regard vers Ganymède.

- Non, ça a rapport avec la sexualité des Hetwan, ai-je précisé.

- Cest-à-dire?

Jai haussé les épaules. Dionysos a laissé retomber ses mains sur les chaînes qui lui emprisonnaient le cou.

- Je dois retrouver ma liberté !

- Mieux vaut mourir en essayant de vous libérer que de finir au milieu de tout cela, a déclaré David en montrant dun geste la fête en délire.

Jai regardé autour de moi les barriques, les tonneaux et les femmes fantastiquement belles et prêtes à tout.

- Oui, David, tu as raison, mieux vaut mourir.

Je vous jure quil ne sest pas rendu compte que cétait de lironie.

Il nous a fallu environ vingt minutes pour mettre au point un plan. Nous nous sommes donné un mal incroyable pour préparer ce qui allait sans aucun doute nous conduire à notre propre perte.

Les Hetwan ne semblaient pas se douter de quoi que ce soit. Ce qui nétait pas très étonnant, ils nétaient pas tellement habitués aux humains.

Jalil sétait approché de Dionysos, avec son petit couteau de poche en acier coo-hatch capable de couper nimporte quoi. Y compris, nous lespérions, la chaîne qui le retenait prisonnier.

April était à lavant du chariot, avec Ganymède. Ils avaient pour mission de soccuper des chevaux.

David ? Eh bien David se trouvait à mi-chemin entre lavant du chariot et Dionysos, prêt à intervenir avec son épée si des Hetwan tentaient quoi que ce soit.

Mon boulot était de conduire Dionysos jusquaux chevaux. Daprès les autres, cest moi qui avais le plus dexpérience avec les gens saouls.

David ma fait signe quon pouvait y aller. Jai regardé Jalil. Il paraissait mal. Ce qui me rassurait, parce que je me sentais mal moi aussi.

- Cest bon, on y va, ai-je dit à Dionysos.

- Un dernier verre ?

- Allez-y ! a glapi Jalil.

Soudain, des bruissements dailes sont venus des arbres. Les lumières de la fête, la lumière magique de Dionysos, a éclairé un cauchemar.

Des sacs dorganes. Cest à ça quelles ressemblaient, à des sacs transparents remplis de sang et de boyaux, à des ballons pleins dabats, à de grosses saucisses répugnantes.

Elles faisaient environ un mètre de large et leurs ailes, incroyablement longues, ressemblaient à des ailes de dragon. Des sacs dabats avec des ailes filandreuses.


Chapitre 13

Elles avaient des yeux et des ailes de Hetwan mais, à part ça, je ne me serais pas douté quil puisse sagir de Hetwan. Jamais je naurais cru que de telles créatures puissent exister en dehors des jeux vidéo.

Quarante ou cinquante femelles sont sorties de la forêt et se sont dirigées vers nous.

Je me suis rappelé quil ne sagissait que dune illusion, quelles nétaient pas plus réelles que les autres projections imaginaires de Dionysos.

Mais les Hetwan ne se sont pas posé de questions. Ils se sont précipités en se marchant les uns sur les autres pour essayer dattraper une des femelles. Leur petite bouche dinsecte sagitait de manière impressionnante.

Avec sa lame en acier coo-hatch, Jalil a coupé la chaîne qui na pas offert plus de résistance quun morceau de fromage.

Dionysos sest mis debout. Il me donnait limpression de quelquun qui ne sétait pas levé depuis des semaines. Je me suis précipité pour lui agripper le bras.

Les Hetwan se sont mis à pousser des hurlements, des hurlements horribles de bêtes affamées. Ils sautaient pour tenter de se saisir dune femelle et lentraîner avec eux.

Dionysos a remis sa toge convenablement et sest dirigé tant bien que mal vers lavant du chariot. Les participants de la fête imaginaire sécartaient pour nous laisser passer, mais même comme ça, nous navancions pas très vite. Il faut dire que le gabarit de Dionysos était impressionnant et quil était saoul comme une bourrique. Il se balançait davant en arrière comme un enfant qui fait ses premiers pas.

Jalil et moi le tenions chacun par un bras. Mais nous étions emportés par son poids. Je commençais à le trouver nettement moins sympathique, ce dieu.

Puis je me suis soudainement figé. Deux Hetwan avaient coincé une femelle. Ils étaient en train de la déchirer avec leur bouche, crevant lenveloppe translucide contenant les viscères tandis que les ailes de la femelle tremblaient convulsivement.

Jai poussé un gémissement. Dionysos a jeté un regard désolé sur la scène.

- Des barbares, ils nont aucun sens de la fête.

Je savais que les femelles Hetwan nétaient que des illusions. Et je savais que chaque espèce possède ses propres méthodes pour se reproduire. Mais je me serais bien passé de voir le traitement infligé à ces femelles, même si elles nétaient que des sacs de boyaux volants. Je ne voulais pas que ces images restent gravées dans ma mémoire.

Nous avons ensuite assisté à une espèce dorgie répugnante, digne dune scène dabattoir. Les sacs de boyaux volants sont descendus peu à peu vers le sol, formant comme un ballet macabre avec leurs poursuivants.

De plus en plus de femelles se faisaient attraper, déchirer, leurs intestins étaient dévorés ou arrachés, pendant que Dionysos, Jalil et moi avions rejoint lavant du chariot.

April et Ganymède ont sauté à terre, suivis par Jalil. Ils ont sectionné les liens qui retenaient les chevaux. Ganymède et April ont saisi les rênes. David se tenait au milieu de tout ça, l'air menaçant, mais sans rien avoir à faire et, pendant un court moment, je me suis mis à espérer que tout allait peut-être bien se passer.

Cest alors que certains Hetwan se sont mis à pousser un cri complètement différent.

- Ils savent quils ont été trompés, a observé Ganymède.

- Comment ont-ils su ?

- Nous aurions maintenant dû assister à des accouchements. De petits Hetwan devraient sortir des entrailles. Cest leur manière de faire.

Un groupe de Hetwan nous a alors lancé un regard mauvais. Certains étaient encore victimes de lillusion et ne sétaient rendu compte de rien. Mais ceux-là se doutaient de quelque chose. Ils se demandaient pourquoi les petits Hetwan napparaissaient pas. Ils commençaient à avoir des doutes.

Ils se sont lancés à notre poursuite. David sest baissé brusquement pour enfoncer son épée dans le ventre dun des monstres. Il a ensuite roulé sur lui-même en manquant de sembrocher, avant de se relever dun bond.

- Vite, montez sur les chevaux ! a-t-il hurlé.

April a saisi les rênes du plus grand dentre eux. Mais il se débattait, visiblement il nétait pas content. Ganymède et Jalil sont venus lui prêter main-forte, mais le cheval continuait à résister, comme si lon avait voulu lemmener à labattoir. Tous les trois, en usant de toutes leurs forces, ils ont cependant réussi à le maîtriser pendant que jaidais Dionysos à grimper dessus.

- Il ne réussira jamais à sasseoir, ai-je grogné. Dionysos, mettez-vous juste en travers de son dos.

David a abattu un autre Hetwan. Et ceux qui ne sétaient encore aperçus de rien ont réalisé quil se passait des choses étranges. Heureusement, environ un tiers dentre eux seulement était équipé de lespèce de sarbacane.

« Encore une autre bizarrerie Hetwan », ai-je pensé. Je ne savais pas pourquoi certains en avaient et dautres pas. Tout ce que je savais, cest que je retenais le poids énorme de Dionysos et que jessayais de faire grimper ce dieu sur un cheval qui navait pas vraiment envie de le porter. Mon dos souffrait le martyre et les veines de mon cou gonflaient sous la pression.

David continuait à fendre lair avec son épée. Les Hetwan étaient armés. Ils étaient de plus en plus nombreux à se diriger vers nous. Les choses allaient se compliquer. Se compliquer salement même.

Puis jai soudain été soulagé du poids qui mécrasait. Dionysos était sur le cheval. Je vous jure que jai entendu lanimal lâcher un juron quand il a dû supporter cette masse sur son dos. Ganymède a soulevé April pour la poser sur un cheval plus chanceux. Quelques Hetwan se sont approchés de moi.

Je navais rien. Pas darme. Jai fait un pas en avant, pour être plus près deux et jai balancé un uppercut aux deux premiers. Leurs mâchoires ont claqué. Puis jai enchaîné par un bon direct du gauche et la tête des Hetwan a éclaté comme un ballon. En faisant le même bruit.

Je me suis tourné vers David et jai vu du venin sur son avant-bras. Une petite brûlure de la taille dune tête dallumette est aussitôt apparue.

Il sest mis à hurler. Il a décrit un arc de cercle avec son épée avant de sectionner un Hetwan en deux.

Lorgie était maintenant bel et bien finie. Les Hetwan rappliquaient vers nous en masse. Je ne sais pas combien exactement, peut-être trente, et au moins dix dentre eux étaient armés de leur espèce de sarbacane empoisonnée.

Et malgré tout ça, la fête battait toujours son plein sur le chariot. Voilà tout ce que Dionysos trouvait à faire. Ce dieu stupide et ivre, cet immortel inconscient ne pensait quà sa fête alors que son cheval senfuyait déjà parmi les arbres.

Puis, soudain, jai revu mon jugement. Les nymphes, les satyres, tous les joyeux fêtards, mâles et femelles, ont sauté du chariot et sont venus à la rencontre de nos poursuivants.

Pas pour les attaquer? Non ! Ils voulaient simplement leur montrer comment samuser.

Dionysos avait compris quelque chose qui mavait échappé. Les Hetwan savaient que les sacs à boyaux nétaient que des illusions, mais ils navaient pas réalisé que les participants à la fête nétaient pas plus réels.

Ils étaient la cavalerie de la dernière chance. Ils se sont précipités pour entourer les Hetwan, pour les embrasser, les agripper, les chatouiller, leur offrir à boire et tout ce quils voulaient dautre.

Mais les Hetwan ne semblaient pas vraiment apprécier. Ils sont passés à lattaque. Ils ont tiré des flèches empoisonnées avec leur sarbacane. Les superbes filles se sont mises à pousser des cris. Pas vraiment des cris de douleur, je pense que Dionysos ne possédait pas ça dans son répertoire.

Mais il pouvait imaginer plein dautres sortes de gémissements.

Toute cette belle assemblée seffondrait en hurlant des choses comme : « Oh, non, pas ça mon chéri !» ou « Ta mère ne ta jamais appris comment parler à une dame ? »

Pendant ce temps, Dionysos séloignait à petits pas sur son animal récalcitrant. April était juste derrière lui. Jalil et Ganymède partageaient un cheval. David et moi navions pas cette chance, et nous nous sommes mis à courir comme si nous avions le diable à nos trousses.


Chapitre 14

Nous avons couru jusquà épuisement. Les chevaux avaient pris un chemin en pente, cétait déjà ça. Ça nous avait aidés un peu. Nous avions fait un bon temps, enfin je pense, car personne ne nous avait chronométrés. Javais limpression davoir couru des heures.

Deux Hetwan nous ont repérés au bout dune demi-heure, mais ils ont fait lerreur de vouloir nous attaquer seuls et, en plus, ils nétaient pas armés. Nous les avons tués.

Ensuite, nous nous sommes affalés par terre pour nous reposer. Les chevaux nen pouvaient plus. Eux aussi sétaient bien dépensés.

- Je crois que nous avons réussi à fuir, a annonce Dionysos. Nous allons fêter ça dignement en buvant quelque chose !

Une barrique de vin est immédiatement apparue de nulle part. Ganymède sest apprêté à louvrir. David sest aussitôt interposé, il a écarté les jambes, levé son épée et la abattue sur la barrique doù le vin a coulé à flots.

- Nous navons pas encore réussi à nous échapper, quest-ce que vous croyez ? a-t-il hurlé. Vous pensez que les Hetwan vont se contenter de rentrer gentiment chez Ka Anor et lui apprendre quils ont égaré son dîner ?

Dionysos paraissait choqué. Ganymède a froncé les sourcils.

- Il ny a aucun mal à boire un verre, a protesté Dionysos.

- Vous savez, ai-je dit, je ne suis pas contre le fait de boire un coup de temps en temps, mais je pense que ce nest vraiment pas le moment.

- Nous sommes en plein territoire Hetwan, a continué Jalil. Ils peuvent voler. Ils sont très nombreux. Ils sont capables de voir dans le noir. De notre côté, nous ne sommes que quatre ados, deux dieux, et nous navons quune épée et un couteau de poche.

- Deux dieux qui nont que le pouvoir de créer dimmenses fêtes, ai-je marmonné. Mais ne prenez pas ça pour une critique. En temps normal, vous êtes mes deux divinités préférées, mais un dieu de la guerre nous aurait été plus utile dans la situation présente.

- Tu naimerais pas Arès, a remarqué Ganymède. Il a très mauvais caractère.

- Ou peut-être que tu nes pas son genre, ai-je répliqué.

Ganymède a haussé les sourcils comme si je venais de sortir une énormité mais, poli comme il lest, il na pas relevé.

- Dix minutes de repos et nous repartirons, a annoncé David. Nous prendrons à angle droit par rapport à la direction que nous avons suivie jusqualors, pour les désorienter. Puis nous irons tout droit...

Il sest interrompu et a lancé un regard en direction des deux immortels.

- Enfin, je ne sais pas où nous devons aller de toute manière. Christopher nous a dit que vous pouviez nous emmener hors du territoire Hetwan.

- Assurément, a répondu Dionysos. Nous pouvons vous mener à lOlympe. Nous y serons tous en sécurité et nous ferons une grande fête ! Mes amis de lOlympe savent samuser comme personne.

- Excepté Arès, a ajouté Ganymède. Il a du mal à se détendre.

- Oui, enfin, peu importe, est intervenu David, qui paraissait très tendu lui aussi. Cest par où, lOlympe ?

- Voilà une question que tu ne pensais certainement pas poser un jour, a remarqué April.

-LOlympe est...

Dionysos a regardé autour de lui les arbres qui roucoulaient doucement. Puis il a montré une direction du doigt.

-... par là.

- Cest la direction que nous suivions avec les Hetwan, a remarqué Jalil qui tentait tant bien que mal de garder son calme. Celle qui mène droit chez Ka Anor.

- Oui, cest exact. Ganymède et moi sommes loin de chez nous. Nous étions en mission, savez-vous ? Cest lépoque des vendangés au pays de Féerie. Et jai toujours été invité officiellement aux vendanges annuelles de ce pays. Les Féeriens ont beaucoup de respect pour les habitants de lOlympe. Et les femmes de Féerie sont... eh bien...

Il a lancé un regard concupiscent, ce qui était plutôt une habitude chez lui.

- Vous vous rendiez au pays de Féerie ? sest étonnée April.

- Et Ganymède aime bien les petits habitants de Féerie, ai-je remarqué malicieusement.

Il na pas apprécié ma blague, ou il ne la pas comprise.

- Jai juste quitté Dionysos pour aller rendre visite à un ami que je navais pas vu depuis longtemps. Les Hetwan mont capturé le premier. Et plus tard, jai été ramené auprès de Dionysos qui, lui, avait été capturé à la frontière du pays de Féerie. Nous étions surpris, car nous avions traversé le pays des Hetwan, en passant par la grande cité de Ka Anor, sans être inquiétés.

- Attendez une minute, a dit David. Vous êtes en train de me dire que vous avez pénétré sur les terres de Ka Anor?

- Oui, en effet, a confirmé Dionysos. Bien, nous pouvons prendre un verre maintenant ?

- Plusieurs, ai-je répondu.

- Attendez, cest une plaisanterie ou quoi ? a fait Jalil. Pour vous ramener en lieu sûr, nous allons devoir passer chez Ka Anor?

- Par son palais, en quelque sorte, a ajouté Ganymède. Mais les Hetwan ont apparemment décidé de rompre le traité de paix quils avaient passé avec Zeus. Nous devons être en guerre. Sinon, nous naurions pas été capturés de la sorte.

- Allez, en route, a déclaré David dune voix contrariée. Il est temps que nous repartions. Même si les Hetwan doivent penser que nous nous sommes dirigés vers le pays de Féerie. Je ne pense pas quils se doutent que nous sommes ici, et que nous nous apprêtons à nous rendre chez Ka Anor.

- Oui, ça les surprendrait de savoir ça, a ajouté ironiquement Jalil. Les tendances autodestructrices surprennent toujours les gens.

- Mais cest effectivement du suicide ! me suis-je écrié. Vous êtes tous dingues ou quoi ? Dans la cité de Ka Anor, où vivent ces espèces de gros insectes ? Nous y passerons sûrement inaperçus, nous serons les seuls à ne pas avoir une tête de mouche !

- Christopher, tu te trompes, est intervenu Ganymède. La grande cité de Ka Anor accueille de nombreuses personnes très différentes. Beaucoup de mortels sy rendent pour y faire des affaires. Les Hetwan exportent de nombreuses marchandises, et ils sont très amateurs de livres, dobjets merveilleux et de machines.

- Vraiment ? a fait Jalil.

- Oui, super, maintenant Jalil va vouloir devenir un Hetwan.

- Nous allons peut-être réussir à négocier avec eux, a-t-il repris. Nous avons un objet merveilleux : un lecteur de CD.

- Hé ho, hé ho, on va chez Ka Anor, la la la, la la la, la la, la la ! ai-je fredonné. Je suis tellement déçu que notre chère amie Senna ne soit pas avec nous. Elle se débrouille toujours pour ne pas être là quand ça commence à devenir intéressant, nest-ce pas ?

Nous avons repris notre chemin dans la direction indiquée par David. A angle droit du chemin que nous suivions précédemment. Enfin, aussi droit que possible parmi les monticules et les trous, sans parler des arbres chantants.

Après deux heures de marche, et de multiples zig-zags imposés par le relief, nous nous sommes dirigés vers lOlympe.

Inquiet ? Non. Jallais bientôt devenir immortel. Si toutefois je ne mourais pas avant.


Chapitre 15

Nous marchions dans la nuit. Et nous tournions probablement en rond. Dionysos était sur un cheval, nous en avions perdu un et nous nous entassions tous tant bien que mal sur lautre.

Nous ressassions de sombres pensées, tous les quatre. Enfin, moi en tout cas. Jalil marmonnait pour lui-même. David essayait de paraître sûr de lui et concentré, mais sa brûlure le faisait souffrir énormément. Sa vie nétait pas en danger, il ne sagissait pas dune blessure mortelle, mais la douleur devait être intense.

Ganymède restait silencieux et renfermé sur lui-même, malgré les efforts répétés dApril pour engager la conversation. Je ne sais pas ce quelle simaginait. Zeus était apparemment attiré par les deux sexes, mais Ganymède nétait pas du genre à se retourner dans la rue pour voir une belle fille passer. April ne lui faisait aucun effet et, franchement, je commençais à trouver agaçant quelle insiste de cette manière. Les humains nétaient-ils pas assez bien pour elle ? Elle avait des jambes longues et musclées, une élégance naturelle, un charme incroyable. Enfin, cest ce que les garçons devaient penser delle. Mais jétais un peu déçu par son comportement. Comment ne pas lêtre par une femme qui naccorde aucune importance au sens de lhumour, à la beauté intérieure ? Ganymède navait aucun sens de lhumour. Ce qui nest pas mon cas.

Dionysos était plutôt pénible. Les fêtards sont drôles quand ils font la fête mais, pour le moment, la fête était interrompue. Retour aux choses sérieuses, mais les seules phrases qui sortaient de sa bouche étaient : « Où sont les filles ? Quand allons-nous pouvoir nous abreuver de vin sacré ? »

Il nétait pas non plus le dieu le plus dynamique de la mythologie. Il avait beau monopoliser un cheval à lui seul, il voulait sarrêter toutes les cinq minutes pour se reposer. Sans parler de sa sale habitude de faire apparaître des tonneaux de vin et de bière à tout bout de champ.

Mais il racontait des histoires. Pas toujours intéressantes, mais ça faisait passer le temps.

- Zeus est un bon dieu, un bon camarade, je laime comme un père. Il est mon père dailleurs, mais vous voyez ce que je veux dire. Mais il a beau être un grand dieu, il ne supporte pas lhydromel. Il doit boire un hydromel de qualité supérieure, je suppose, car il maîtrise parfaitement ses instincts bestiaux lorsquil boit du vin ou de la bière. Mais laissez-le boire quelques tonneaux dhydromel et vous verrez ! Ha ! ha ! De nombreuses jeunes vierges qui emmenaient paître leur troupeau sur les contreforts de lOlympe ont vu apparaître Zeus en taureau ou en bélier, soûl et excité, et ha ! Cest dailleurs ainsi quest né Héraclès : Zeus était ivre dhydromel, à peine capable de marcher. Un jour, je men souviens parfaitement, nous étions tous réunis pour goûter au nectar de la vigne, et Zeus a demandé de lhydromel. Je lui ai dit : « Zeus, mon père, vous savez ce qui arrive lorsque vous buvez de lhydromel. » Artémis, qui est terriblement prude, sest alors exclamée : « La moitié des vierges habitant entre Troie et lOlympe savent ce qui arrive lorsque Zeus boit de lhydromel. « Seulement la moitié ? a hurlé Zeus. Apporte-moi ton plus gros tonneau, Ganymède, jai beaucoup à faire ! »

April sest détournée un instant de Ganymède pour dire:

- Je ne comprends vraiment pas pourquoi les gens ont arrêté de vous vénérer.

Dionysos na pas saisi lironie du propos.

- Qui a arrêté de nous vénérer ? a-t-il demandé.

- Mais tout le monde, a répondu April un peu sèchement.

- Mais bien sûr, jeune fille. Comment pourrait-il en être autrement? Nous sommes venus nous installer à Everworld. Et les gens ne peuvent pas continuer à vénérer des dieux sils ne les voient pas de temps en temps.

- Oui, April, sest gentiment moqué Jalil dun air suffisant. Je me demande bien comment tu peux faire ?

- Cest bien silencieux, a remarqué David. Les arbres.

- Oui, jai limpression que le paysage change, a observé Jalil. Nous sommes obligés de faire moins de détours, nous pouvons suivre un chemin plus droit. Les arbres se font moins nombreux. Il y a moins de monticules de terre.

- Mais bon sang, quand est-ce que le soleil se lève ici ?

- Je ne sais pas, mais je pense que nous aurions besoin de prendre un peu de repos, en attendant le jour. Et nous devrions réfléchir avant daller plus loin, a fait David.

- Bien, si vous le dites, mon général.

Jai posé les sacs de nourriture et je me suis allongé sur le sol. Encore une autre nuit à la belle étoile. Génial ! Enfin, je commençais à my habituer, ça nétait pas si terrible que ça.

- Oh, mais je peux vous offrir quelques aménagements confortables, est intervenu Dionysos.

- Je suis trop crevé pour faire la fête, ai-je prévenu en bâillant.

- Bien sûr, lheure est mal choisie pour festoyer, a reconnu Dionysos, même sil ne semblait pas vraiment convaincu par ses propres paroles.

Apparemment, cest bien la première fois quil disait une chose pareille.

- Je ne suis pas le dieu du sommeil, mais je peux faire quelque chose pour rendre votre repos plus agréable.

Et soudain, au milieu des ténèbres, des tas doreillers en soie sont apparus. Ils sentassaient sur ce qui ressemblait à des tapis persans.

Dionysos a regardé sa création en grimaçant.

- Parfait pour une scène dorgie, avec quelques jeunes vierges et quelques satyres excités. Tout ça paraît bien vide.

Je me suis allongé sur un traversin de la taille dun ballot de foin et jai ajouté un oreiller sous ma tête. Je savais que tout cela nétait quillusion, mais je me sentais bien et jétais confortablement installé.

Je me suis endormi en quelques secondes. Et, chose incroyable, jétais également endormi dans le monde réel. Mon subconscient a été submergé dimages de Hetwan, de leurs femelles ressemblant à des sacs dentrailles, darbres déchiquetés.

Dans mon cerveau engourdi flottaient des visions du bras blessé de David, des éclats de rire de Dionysos, et Ganymède.

Mes rêves étaient comme une rivière alimentée par de nouveaux cours deau. Leur couleur et leur température se modifiaient au fil du courant. Je me voyais en train de travailler, remettant des feuilles dans le chargeur de la photocopieuse, observant les lumières du copieur sallumer et séteindre, sallumer et séteindre.

Je faisais des photocopies.

Tard le soir, alors que le magasin était fermé. Mon patron était là, en train de boire une bière avec deux autres types. Leurs visages étaient éclairés par la lumière dun écran dordinateur.

Des copies. Des copies que je naurais pas dû faire.

Ce nétait pas mon problème. Pas mes affaires. Les gens peuvent copier ce quils veulent, tant quils respectent les copyrights.

Mais ces photocopies-là étaient différentes, ces pages avaient été trouvées sur Internet, imprimées pour être photocopiées en grand nombre.

Tout ça était mal.

Le symbole là, en haut de la page, cette croix aux angles droits...

Mais tout ça nétait quun rêve, rien de plus. Un rêve dans un rêve.

Puis mon esprit endormi a glissé vers dautres songes et dautres images.


Chapitre 16

Jai rêvé dApril. Elle planait au-dessus de moi, sa robe légère flottait dans le vent. Jai souri. Mais sa robe sest solidifiée, puis April sest mise à grossir, à bourdonner, avant de tomber.

-Aaaah!

Le Hetwan a atterri sur moi. Les mandibules de sa bouche sagitaient devant ma figure.

Je lai repoussé dans un geste de panique. Le Hetwan ne pesait pas bien lourd, pas plus quun enfant de dix ans.

Jai roulé sur moi-même et jai crié :

-Hetwan!

Mais tout le monde était déjà réveillé, en train de hurler, en donnant des coups de poing et des coups de pied dans tous les sens. David était au milieu de la mêlée, frappant les insectes extraterrestres avec lépée de Galaad.

Ils étaient une vingtaine. Ils étaient arrivés en volant. Les cheveux dApril étaient entortillés dans les mandibules de lun deux. Ganymède a donné un violent coup de pied dans un autre qui a été projeté au loin. Dionysos agitait ses grosses mains potelées, mais on ne pouvait pas appeler ça se battre.

Je me suis frayé un passage. Jai vu un des chevaux, terrorisé, hennir et sagiter comme un dément.

L'animal a finalement réussi à briser ses liens et il sest enfui au galop.

Des armes. Il nous fallait des armes.

Deux Hetwan se sont précipités sur moi. Ils mont pris en sandwich et mont donné des coups dans la poitrine. Je suis tombé à genoux, chancelant, en essayant désespérément de reprendre ma respiration.

Ils étaient en train de me mâcher tout cru. Je sentais quils déchiraient ma chair, je voyais mon sang couler, jai pris une courte inspiration, jai donné un coup dépaule dans une bouche, puis dans une autre. Mais jétais déséquilibré et je suis tombé face contre terre. Ils étaient sur moi, de plus en plus nombreux. Le visage dans la boue, mes doigts sagrippaient aux herbes, je me tramais tant bien que mal. Un bâton !

Une branche. De forme recourbée, trop lourde, mais ce serait toujours mieux que mes mains nues. Jai donné un coup derrière moi qui a frôlé un des insectes.

Soudain, je me suis retrouvé libre. Je nai pas pu me mettre debout, mais je me suis accroupi tout en essayant davancer. Puis jai ressenti comme une brûlure, juste une éraflure sur mon épaule, mais une douleur terrible.

La fureur a grandi en moi. Je me suis retourné, en donnant de grands coups avec ma branche. Elle se terminait en fourche, ce qui nétait pas très pratique.

-Jalil! ai-je hurlé.

Il était tout près de moi. Son couteau à la main. Il a compris ce que je voulais. Il a coupé une première branche, la jetée au loin, puis il a sectionné lautre. Il a ensuite fait une chose à laquelle je naurais pas pensé, il a taillé lextrémité de mon bâton.

Javais maintenant une arme denviron deux mètres, légèrement recourbée, avec une pointe acérée.

Je nai pas perdu de temps. Jai frappé un Hetwan en plein dans le ventre. La pointe na pas pénétré dans la chair, mais linsecte est tombé à terre. Je me suis immédiatement attaqué à un autre et, tout à coup, tous les Hetwan se sont repliés.

Jai entendu les arbres marmonner. Le retour des castors géants ? De nouvelles créatures de cauchemar ?

Les Hetwan ont disparu dans les ténèbres.

- Ils abandonnent ? sest étonnée April.

- Non, a dit David. Ils sont partis régler un problème plus urgent. Je ne sais pas quoi exactement, mais ils vont revenir. Partons vite, par là !

- Nous sommes très proches de la cité de Ka Anor, a remarqué Dionysos.

Et si javais eu lesprit un peu plus clair, jaurais noté que sa phrase sonnait comme un avertissement.

Mais jétais trop occupé à courir. Nous étions tous en train de courir, comme des dératés. Nous avions tout laissé derrière nous : nos sacs de nourriture, nos chevaux... Tout sauf notre peur.

Je me suis arrêté brusquement. Très brusquement parce quil ny avait plus rien devant moi.

Mais javais été emporté par mon élan, pendant une seconde de trop, si seulement javais vu ça plus tôt, je naurais pas été en train dagiter les bras pour essayer de garder mon équilibre, un pied sur la terre ferme, un autre dans le vide.

Jallais tomber.

Jai jeté mon bâton, en espérant réduire le poids qui mentraînait vers lavant.

Une main sest posée sur mon épaule. April ma retenu et ma tiré doucement en arrière. Jétais sur la terre ferme, les deux pieds posés sur le sol.

Mes genoux se sont dérobés sous moi. Je suis tombé dans la boue, les coudes en premier, et jai repris mon souffle.

- Quest-ce que tu fais, Christo... oh, aaaaaah !

Cétait Jalil.

Il est passé comme une flèche devant moi avant de sarrêter juste devant le trou. Il a tout de suite fait quelques pas en arrière.

Les autres sont arrivés, David, Ganymède et Dionysos. Jai réussi à me relever sur mes jambes flageolantes.

- Merci, nous sommes faits lun pour lautre, ai-je dit à April.

Elle mavait sauvé la vie. Mais je la lui avais sauvée il y a quelque temps. Nous étions donc quittes.

- Jai bien peur que vous nayez pas survécu à cette chute, a fait Ganymède.

- Jaurais eu le temps de mourir dix fois avant de toucher le sol, oui, ai-je répondu.

Nous étions devant le plus grand de tous les trous que nous avions vus jusque-là. On aurait dit un cratère lunaire.

Si jétais tombé, je serais descendu comme une fusée environ deux cent cinquante mètres avant que la pente ne sincline légèrement et ne vienne à ma rencontre. Cinquante étages. Cinq fois la taille dun grand huit. Puis je me serais ensuite mis à glisser ou à rouler sur moi-même pendant environ deux ou trois cents autres mètres.

Bien sûr, jaurais déjà été réduit en bouillie liquide à ce moment-là.

Puis, progressivement, la pente perdait de son inclinaison, donc, à mesure que je me serais rapproché du fond, jaurais roulé plus horizontalement que verticalement. Mais cela naurait pas changé grand-chose pour moi, démembré et bel et bien mort comme je laurais été.

Des pics de glace se dressaient çà et là. Enfin, cest ce à quoi ils ressemblaient. A de la glace noire et brune, couleur rouille ou blanche comme du lait. Mais de la glace bien dure, coupante comme des éclats de verre. On aurait dit que quelquun avait fait exploser une bombe nucléaire pour creuser ce trou, puis quil avait bombardé les parois de rayons laser et quil avait attendu que le sable et la poussière se solidifient. Après de nombreux tremblements de terre et autres catastrophes naturelles, ces protubérances se seraient affûtées comme des rasoirs, si bien que quiconque tombant là-dedans se retrouverait immédiatement transformé en steak haché.

Le cratère faisait peut-être huit kilomètres de diamètre, il était difficile de le dire avec précision. Rien ici ne ressemblait à quelque chose de connu. Il ny avait aucun moyen de comparer.

Une espèce de tour sélevait au milieu du cratère. Ou une ville. Ou une aiguille géante. Elle faisait bien, au minimum, deux kilomètres de large à sa base. Probablement plus.

Les parois du cratère se reflétaient dessus. La tour, la cité, ou je ne sais quoi, semblait avoir poussé du fond du gouffre. Elle était couleur de sang séché.

Sa finition était très imparfaite, grossière, mais elle sélevait à peu près symétriquement aux parois et elle faisait la même hauteur. Comme si quelquun avait pris un immense couteau et avait coupé net le bout de ce haricot vert géant. Le sommet, coupé à angle droit, était creux. Les étoiles, le soleil, la lune et tout ce quil y avait au-dessus paraissaient pouvoir être avalés à tout moment.

On aurait vraiment dit une immense aiguille hypodermique.

- Cest une sarbacane, a dit April. Ça ressemble aux armes des Hetwan.

Elle avait raison. Cétait le même modèle que leurs super sarbacanes. En plus grand. De la même manière que lEverest est plus grand que les pâtés de sable que lon fait sur la plage avec une pelle en plastique.

Le sommet de laiguille se trouvait donc au même niveau que nous. Quelquun perché à son sommet aurait eu une vue panoramique sur tout ce qui se passait autour du cratère.

Une lueur brillait à lintérieur de laiguille. Une lueur verte clignotant au rythme dune respiration.

Quelque chose vivait là. Et javais une idée de qui ça pouvait être.

Et beaucoup dautres choses vivaient le long de laiguille. Des êtres qui avaient construit leurs habitations comme certains peuples construisent leurs maisons le long des parois boueuses des falaises.

Cétait une véritable ville, des immeubles aux lumières scintillantes, des magasins à chaque coin de rue.

Tout au fond, sur le terrain plat qui courait entre les parois du cratère et la base de laiguille, il y avait une série de lacs circulaires. Ils étaient longs comme deux terrains de foot et avaient la forme dénormes haricots rouges. Ils étaient disposés de telle manière quils ne se touchaient pas, mais quils se surplombaient les uns les autres. Il était possible de parcourir cette ceinture de lac, mais en faisant sans cesse des détours incroyables.

Et pas question de prendre un bateau pour aller faire une petite virée. Parce que, à première vue en tout cas, ces lacs semblaient remplis de lave.

- Ah ! sest exclamé Dionysos en prenant appui sur moi. La cité de Ka Anor. Vous ne voulez pas quon boive quelque chose pour célébrer ça ?

Je ne voulais pas céder à la panique. Je désirais avant tout garder mon calme. Je choisissais donc soigneusement mes mots, et alors que jétais sur le point dexploser, David ma coiffé sur le poteau.

- Mais vous ne pensez vraiment quà ça, espèce de vieillard sénile ! a-t-il rugi. Vous ne voyez donc pas où vous nous avez conduits ? Non ? !

Dionysos la regardé, à peine surpris.

- Mais vous saviez que nous devions passer par la cité de Ka Anor.

On aurait dit que la tête de David était sur le point dexploser. Dhabitude, cela maurait fait rire.

- Vous ne nous aviez pas présenté les choses comme ça. Vous ne nous aviez pas dit que nous allions nous retrouver dans un gouffre rempli de lave, de pics de glace, face à une espèce de termitière géante ? Quest-ce que nous allons..., comment allons-nous...

Il agitait son doigt en signe dimpuissance en montrant ce qui sétendait à nos pieds.

- Vous pensez peut-être quon peut traverser ça à pied ?

- Ah, je vois votre problème, a repris Dionysos. On ne traverse pas la cité de Ka Anor en marchant, cher garçon, mais en volant.

- En quoi ?

- En volant, a répété le vieux fou.

Il riait, comme si cela lui paraissait évident.

- Mais nous navons pas dailes, gros malin, je me trompe ? ai-je crié.

David avait un regard stupéfait, il ne savait plus sil devait rire, pleurer ou simplement aller chercher une corde pour se pendre.

- Oui, mais les Hetwan ont des ailes, de même que les créatures appelées Oiseaux rouges, a expliqué Dionysos. Les Oiseaux rouges volent à lintérieur du cratère. Et ils transportent des hôtes. Quatre de ces brutes mont transporté lors de ma dernière visite. Cela manque de dignité, mais cest bien pratique.

Tous les quatre, nous les mortels, les sains desprit, nous sommes restés sans voix. Je reste rarement sans voix. Mais ce quil nous racontait était vraiment trop énorme.

Jai décidé que le meilleur moyen de nous en tirer était dignorer complètement ces deux cinglés.

- Il serait plus facile de traverser le royaume souterrain de Hel que de faire ce quil nous suggère. Bien que je nimagine pas vraiment ce que cela pourrait donner.

- Non seulement il est impossible de traverser ce gouffre, mais il est également impossible de descendre le long de ses parois, a remarqué Jalil.

- Je me demande ce que feraient les Marines à notre place.

David a hoché la tête comme pour réfléchir à la question.

- Oui, si seulement nous avions de lartillerie, nous pourrions nous installer ici et détruire tout ça. Cette construction est hallucinante, imprenable, mais avec quelques pièces dartillerie...

Il sest arrêté et il a affiché un sourire satisfait, adressé à lui-même.

April la pris gentiment par le bras.

- David, dois-je te rappeler que nous navons pas de pièces dartillerie ?

- Oui, mais si seulement nous avions un Pokémon de feu, tout cela serait réglé rapidement, dis-je. David, quest-ce que tu dirais daller tamuser avec nos deux amis pendant quApril, Jalil et moi réfléchissons à une solution raisonnable ?

- Nous navons pas vraiment le choix, a-t-il repris en ignorant ma remarque ironique. Nous ne pouvons pas faire le tour. Trop de chemin à parcourir. Et nos chances de ne pas nous faire prendre sont trop minces. Nous allons donc traverser le gouffre. Et faire ce que Dionysos nous a suggéré.

- Toi aussi, tu es devenu fou ? ai-je hurlé dune voix suraiguë.

Jalil a alors pris la parole :

- Est-ce que ces Oiseaux rouges sont comme les Hetwan? Je veux dire, est-ce quils parlent ? Sont-ils capables de communiquer ? Sont-ils doués de raison ?

Le vieux roi de la fête, pensant que tous les problèmes étaient réglés, a tendu machinalement sa main pour quon lui serve un verre.

- Je ne sais pas exactement. Il est si difficile de faire la différence entre les simples mortels et les animaux.

- Au moins, nous sommes simples, nous, a ajouté April en jetant un regard contrarié à Ganymède.

- Ils ne ressemblent pas aux Hetwan, a expliqué ce dernier. Ils ont également des ailes, mais dune forme différente. Et je nai pas remarqué quils parlaient.

- Écoutez, les Hetwan sont des extraterrestres, mais je ne sais pas doù ils viennent. Ils ne possèdent pas de technologies avancées, pas de vaisseaux spatiaux. Ils nont aucun moyen de communication, même pas de téléphone. Alors comment les autres Hetwan sauraient-ils que nous nous dirigeons par ici ? Ils ne le savent pas. Et ils ne le sauront pas tant que les autres ne viendront pas le leur dire. Donc, très probablement, les Hetwan de cette cité ne savent pas que nous sommes recherchés. Daccord? Ils savent peut-être que Dionysos et Ganymède sont recherchés, mais pas nous. De pauvres petits humains misérables.

Jai résisté à une terrible envie de crier. Jalil était lui aussi devenu fou.

- Hé, mais, comme tu le dis, ils connaissent ces deux-là, ils les ont déjà vus. Et ils savent que Ka Anor a faim.

- Une chose pourrait peut-être nous aider, est intervenue April pensivement. Je veux dire, ces deux là sont toujours habillés de la même façon, non ? La toge et le pagne sont comme des uniformes, nest-ce pas ? Ganymède, as-tu jamais porté autre chose quun pagne ?

Le dieu a fait doucement non de la tête. Il paraissait un peu perturbé par la question. Je ne crois pas quil pensait cela possible.

Puis, lorsquil a réalisé la chose, lidée ne lui a pas déplu.

- Bien, quand un Hetwan ou nimporte qui dautre voit un homme corpulent en toge, il sait quil sagit de Dionysos. Mais le même homme corpulent habillé dune manière complètement différente ? Le reconnaîtrait-il ? Peut-être pas. Je crois que nous avons besoin de nous déguiser un peu. Nous avons des habits en stock, il me semble.

- Puis nous trouvons des Oiseaux rouges et nous filons rapidement avant de nous laisser prendre, a dit David en faisant sa petite grimace qui signifiait : « Je ne suis pas vraiment satisfait de ce plan. »

Nous portions un assortiment bizarre de vêtements, et nous possédions diverses chemises, tuniques et autres pantalons que nous avions réussi à troquer en chemin. Jai regardé mes habits. Et les habits des dieux. Au moins, ils étaient propres.

- Je veux la toge, ai-je dit.


Chapitre 17

Vingt minutes plus tard, jétais drapé dans une toge grande comme une voile. Jalil avait hérité du pagne.

Il nétait pas très heureux, mais nous voulions que la personne qui porte ce vêtement ait aussi peu de ressemblance que possible avec Ganymède. Jétais presque aussi costaud que Ganymède et Jalil était presque aussi grand que lui. Mais il était évident que personne, pas même un myope, ne confondrait Jalil avec limmortel en question.

Dionysos était entré tant bien que mal dans mes affaires, avec laide précieuse de David. Ça nétait pas beau à voir. Les toges vont plutôt bien aux gens enrobés. Ce qui nest pas le cas des jeans et des T-shirts. Il ressemblait carrément au bonhomme Michelin.

En revanche, Ganymède portait parfaitement bien le jean. Celui quil avait était un peu court et il était impossible de boutonner la chemise quon lui avait donnée mais, et croyez-moi cest énervant, il avait un super look.

Ce qui nétait pas le cas de Jalil.

- On dirait que tu portes une couche, mon grand, me suis-je moqué.

Il ne ma pas répondu. Je nexagérais pas et il le savait. Il avait resserré le pagne au maximum autour de sa taille, mais ça ne faisait pas vraiment le même effet que sur Ganymède. Il était obligé de le remonter toutes les dix secondes en haut de ses hanches osseuses.

- Tu es superbe, a menti April avant déclater de rire.

- Merci, April, a fait Jalil, rien de mieux que les compliments dune femme pour vous mettre à laise.

- Cest bon, allons-y, a fait David.

Nous nous sommes mis à marcher au bord du cratère. Un paysage de cauchemar sur notre droite, une forêt profonde sur notre gauche. Les Hetwan pouvaient surgir des arbres à nimporte quel moment. Et tout ce quils auraient à faire serait de crier bien fort : « Bouh ! » et nous tomberions tous du rebord de la falaise. Nous aurions alors dix ou vingt secondes pour crier avant de finir embrochés sur les pics à glace géants.

- Voilà pourquoi dans les films, même dans les plus mauvais, cest toujours mieux que dans la réalité, ai-je remarqué. Dans nimporte quel navet minable, si une bagarre vient à éclater, tout le monde est bien habillé. Cest obligé. Une veste de cuir, un pardessus en laine, un blouson, peu importe, mais les gars portent toujours des fringues hyper cool.

- Oui, génial pour se battre, un pardessus bien long, sest moqué Jalil. Super idée. Cest à peine si tu peux bouger quand tu portes un truc pareil. Alors, pour faire du kung-fu, je texplique même pas !

- Si on ten proposait un, tu nhésiterais pas une seconde à léchanger contre ton pagne.

- Cest vrai, tu marques un point.

Nous marchions comme des chamois le long de cet escarpement mortel depuis plus dune heure. Latmosphère se réchauffait à mesure que le soleil se levait. Il ne faisait pas vraiment chaud, mais humide.

Puis le cratère est descendu en pente douce jusquà une espèce de plate-forme creusée dans la paroi. Il sagissait dun terrain plat situé environ quinze mètres en dessous du rebord. Il était couvert darbres et plusieurs escaliers de pierre menaient à ce qui semblait être un terrain datterrissage.

Une douzaine dOiseaux rouges se reposaient là. Pas besoin de demander confirmation à Dionysos, il sagissait clairement dOiseaux rouges. Alors que jétais en train de les regarder, lun deux a déployé ses ailes, qui faisaient bien quinze mètres denvergure, puis les a repliées. Elles étaient de la même couleur que les fraises, donc rouges.

La créature nétait pas plus grande quun doberman. Elle avait une petite tête avec deux gros yeux dinsecte qui la faisaient ressembler à une immense libellule. Les ailes triangulaires et parcheminées étaient énormes. Deux tentacules sortaient de sa poitrine en dessous des ailes. Pour linstant, ils étaient enroulés sur eux-mêmes comme des tuyaux darrosage.

Les Oiseaux rouges étaient assis sur deux espèces dénormes pattes duveteuses en forme déventail. Comme la majeure partie du corps de ces créatures, elles étaient de couleur blanche.

- Vanille fraise, a dit April. Ils sont plutôt mignons, si on oublie les yeux.

- Comment des créatures si petites peuvent agiter des ailes aussi grandes ? a demandé Jalil dun air suspicieux. Il est impossible quelles possèdent les muscles nécessaires.

- Ajoute ça à ta liste des choses impossibles mais qui existent quand même, ai-je dit.

- Venez, est intervenu Dionysos, qui avait retrouvé le sens des responsabilités. Je vais donner des ordres à ces brutes.

Il a commencé à descendre les marches. Nous le suivions tous de près. Dionysos nétait pas un dieu très fiable, mais dans cet endroit étrange, coincé entre la terreur dun côté et lhorreur de lautre, la tentation était grande de se raccrocher à nimporte quelle divinité présente.

- Ho, vous autres ! sest écrié Dionysos en sadressant aux Oiseaux rouges. Beau temps, nest-ce pas ? Nous sommes six et nous voudrions nous rendre dans la cité.

Les Oiseaux rouges ne semblaient lui prêter aucune attention mais, cependant, ils se sont mis à bouger leurs ailes.

- Braves gens, a dit Dionysos.

Les pattes des Oiseaux rouges ont commencé à tourner sur elles-mêmes de plus en plus vite, dans un tourbillon de plumes blanches. On aurait dit comme des rotors dhélicoptère.

Lun après lautre, ils se sont élevés doucement dans les airs, se stabilisant au-dessus de nous. Il était impossible de concevoir quils pouvaient effectivement bouger des ailes de cette taille. Javais beau le voir, javais du mal à le croire.

Dionysos nous servait de guide dans notre expédition :

- Restez immobiles, ils vont vous soulever. Est-ce que quelquun voudrait un rafraîchissement ?

Mes cheveux étaient balayés par les courants dair provoqués par les ailes et les pattes des créatures. LOiseau rouge qui se trouvait au-dessus de moi a déplié ses tentacules qui sont venus se placer entre mes jambes et sous mes bras. Jétais face au cratère géant hérissé de pics meurtriers, face à la lave brûlante, à la monstrueuse aiguille creuse et jai dit :

- Et comment, jai vraiment besoin dun verre.

Un verre de vin sest immédiatement matérialisé dans la main de Ganymède. Il ma regardé, ma souri, et soudain le verre sest retrouvé dans ma main.

Ce type était capable de vous servir nimporte où, nimporte quand.

Jai pris une grande gorgée de quelque chose dextrêmement doux. De lhydromel, enfin je le supposais. Fait à base de miel. Enfin, tout cela navait pas beaucoup dimportance, car jétais mort de peur et javais de bonnes raisons de lêtre.

Jai senti mes pieds décoller du sol. Pendant un moment, je nai pas su si cétait la boisson ou les oiseaux.

Puis jai regardé vers le bas et jai constaté que je ne touchais plus le sol.

Deux cent cinquante mètres de fond. Deux cent cinquante mètres de parois hérissées prêtes à vous déchiqueter comme un poulet. En fait, cétait idiot de faire un blocage sur ces pics car, de toute manière, vous ne pouvez pas survivre à une chute de deux cent cinquante mètres, même si vous atterrissez sur des oreillers.

Jai fini mon verre et je me suis agrippé aux tentacules de ce gros oiseau-insecte en espérant quil navait pas lintention de me lâcher.

Jai essayé de me concentrer sur la tour en forme daiguille. Dimaginer quune fois arrivé là-bas, on me servirait plein de chocolat chaud et de tendres cookies. Mais il est impossible de chasser de son esprit quon est suspendu deux cent cinquante mètres au-dessus du sol. Impossible. On ne peut sempêcher de se poser des questions intelligentes comme : « Sil me lâche, est-ce que je vais crier durant tout le temps de ma chute ? Est-ce que je marrêterai de respirer avant de mécraser ?» ou « Est-ce que je vais me faire pipi dessus et avoir le temps dadmirer le paysage ?» ou « Est-ce que je vais mourir sur le coup en mécrasant ? Sinon, combien de temps va durer mon agonie ? »

Jai regardé derrière moi, vers la paroi de la falaise, qui me semblait déjà à des kilomètres. April, Ganymède, Jalil, David et Dionysos me suivaient, suspendus eux aussi dans le vide.

Dionysos était porté par deux Oiseaux rouges. Il nous avait donc menti en nous racontant que la dernière fois ils sy étaient mis à quatre. A moins quil ne sagisse dun honneur fait aux dieux.

Jai soudain pensé à quelque chose. Ces créatures avaient peut-être reçu lordre de nous emmener au centre du cratère puis de nous lâcher. Ils jouaient avec nous. A une espèce de jeu malsain contrôlé par les Hetwan.

Puis, en regardant une nouvelle fois vers la plateforme, que je considérais maintenant comme un paradis, jai vu des Hetwan. Nos Hetwan. Les frères de ceux que nous avions éliminés. Ils sortaient des bois. Ils se sont regroupés et ils nous ont regardés.

Enfin, ils nétaient pas tous là, les autres étaient peut-être encore en train de nous chercher dans les bois.

- David ! ai-je hurlé.

Il sest retourné pour regarder derrière lui. Jétais déjà très effrayé. Mais là, cétait encore pire. Jétais malade de peur. Je me sentais tout ramolli. Je tremblais de manière incontrôlable, je poussais de petits gémissements, je hurlais intérieurement.

Imaginez que vous devez marcher sur une corde raide tendue au-dessus dun volcan. Cest terrible. Maintenant, imaginez en plus que quelquun vous tire dessus. Là, vous faites une overdose dadrénaline.

Les Hetwan ont déployé leurs ailes. Ils les ont agitées avant de sauter gracieusement dans le vide et de se diriger vers nous.

- Plus vite ! Plus vite ! ai-je crié à mon gros Oiseau rouge.

Comme sil allait me comprendre, comme si cette créature pouvait comprendre quoi que ce soit, je criais comme un babouin qui aurait aperçu un léopard.

Je sentais les tentacules se resserrer autour de moi. Oh, non, il allait métrangler, me presser comme une orange, comme le font les boas constrictors. Oh, non, cétait la fin !

Non, minute ! Il allait plus vite !

Mon cerveau était paralysé par la terreur, il ma donc fallu un certain temps pour réaliser. Jimaginais très bien mes pensées se déplacer lentement sur une espèce de tapis roulant, comme les marchandises aux caisses dun supermarché.

Et puis...

- David ! Jalil ! April ! Les oiseaux ! On peut leur parler !

Je criais comme un dingue des paroles qui mauraient paru insensées si elles nétaient pas sorties de ma bouche.

Puis David sest mis à crier à son tour.

- Fais demi-tour, droit sur eux, a-t-il ordonné à son Oiseau rouge.

Et je vous jure que ce dingue sest dirigé droit sur eux.

- David, tu es devenu fou ? sest exclamée April.

- Si les Hetwan rejoignent la cité, nous sommes fichus. Ils vont dire à tout le monde qui nous sommes et ce que nous avons fait. Il faut les tuer.

Jai alors assisté au spectacle le plus étrange que jaie jamais vu. David brandissait son épée dune main et de lautre saccrochait au tentacule de loiseau-insecte pour entamer un combat aérien avec les Hetwan au-dessus dun paysage de cauchemar.

Ce type était dingue. Ce type était le jouet de Senna. La plupart du temps, il navait aucun sens de lhumour, mais il avait indiscutablement un courage à toute épreuve.

- Il a raison, me suis-je entendu dire.

Pendant quune autre partie de moi disait :

- Il a raison ? Il est malade, oui !

Et alors, à mon plus grand regret, je me suis entendu crier :

- Fais demi-tour, gros oiseau ! Allons nous occuper de ces Hetwan !


Chapitre 18

Cest alors que jai réalisé que je navais pas darme, un soudain éclair de lucidité. Mais David avait raison : les Hetwan devaient être éliminés avant de pouvoir aller parler à Ka Anor.

David a dirigé son Oiseau rouge pour les intercepter. Je lai suivi. Jai dépassé Jalil, suspendu comme moi, simplement habillé de son pagne. Je lai dépassé et je lui ai crié :

- Allez, viens, tu ne veux pas devenir immortel ?

- Non. Je me contenterais de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans de vie, a-t-il répondu.

Mais je lai alors entendu crier un ordre à son oiseau pour me suivre.

April sapprêtait à faire de même, plus par solidarité quautre chose. Ce que je veux dire, cest que je pouvais essayer de tuer un Hetwan. Mais April, que pouvait-elle bien espérer faire ?

Dionysos, comme on pouvait sy attendre, continuait tranquillement sa route.

- Hé, le roi de la danse, on y va ! ai-je hurlé. Vous pourrez toujours les distraire avec quelques sacs à boyaux.

Quant à Ganymède, habillé comme il létait, on aurait dit un chanteur de musique folk américaine. Comme nous, il était coincé dans les tentacules de son Oiseau rouge et il se préparait à se joindre au combat. Ce que je ressentais était au-delà de la frayeur, jétais désespéré, foutu, grillé, je me dirigeais vers une mort certaine et, à cet instant précis, nimporte qui, je dis bien nimporte qui venant se battre à mes côtés était le bienvenu. Les garçons, les filles et les autres. Quils se mettent entre les méchants et moi, cétait lessentiel.

Les Hetwan volaient environ cinq mètres plus bas que nous. Cest-à-dire cinq mètres en dessous de nos corps qui se balançaient dans le vide. Et ils semblaient être moins rapides que nos oiseaux, même si nos oiseaux nétaient pas des supersoniques. Ils devaient faire du quinze, vingt kilomètres par heure, tandis que les Hetwan atteignaient difficilement les six kilomètres par heure. Nous nous dirigions donc les uns vers les autres à une vitesse moyenne denviron dix kilomètres par heure, ce qui était horriblement lent ou incroyablement rapide, tout dépendait quel hémisphère paniqué de mon cerveau évaluait la chose.

Les Hetwan nous avaient vus. David dirigeait son oiseau comme un marin dirige son navire. Il criait des ordres péremptoires, avec autorité, comme sil était sur un navire de la Royal Navy.

- Cinq degrés à gauche ! Descends de un mètre cinquante !

LOiseau rouge obéissait. Mais au fait, pourquoi obéissait-il? Est-ce quils comprenaient notre langue? Comment savaient-ils que les mètres correspondaient à une unité de mesure ?

BAE. Bienvenue à Everworld.

David et le premier Hetwan de la bande, qui en comptait neuf en tout, se rapprochaient rapidement lun de lautre. Le Hetwan a verrouillé sa super sarbacane. David a commencé à manipuler son épée au-dessus de son épaule pour séchauffer.

Cest alors que jai entendu Jalil crier :

-Tu peux te balancer.

Je ne comprenais rien à ce quil me racontait, avant quil ait ajouté :

- Comme un pendule. Tu peux aller davant en arrière.

Je me suis retourné et jai constaté que, effectivement, de cette manière il prenait de la vitesse. Il se balançait de droite à gauche, davant en arrière, comme un dément.

Jai agité mes jambes, en essayant dimiter ses mouvements. Jai décidé que le mouvement davant en arrière était le plus efficace. Je lançais mes jambes et je les ramenais, ce qui me provoquait des douleurs dans lentrejambe. Mais je prenais de la vitesse. Javais limpression dêtre revenu à lécole primaire, suspendu à un trapèze au cours de gym.

Un grand coup en avant, un grand coup en arrière.

David et le Hetwan continuaient à se rapprocher lentement lun de lautre. Le Hetwan a soufflé dans sa sarbacane. David sest écarté de la trajectoire du projectile. Il a attendu de retrouver une certaine stabilité, puis il a frappé à son tour. Mais sans succès.

Le Hetwan a viré de bord, il a tourné avec toute lagilité et la grâce dun 747, puis il est reparti à sa poursuite.

Une constatation intéressante simposait : les Hetwan nétaient pas des guerriers dexception.

Un deuxième Hetwan venait à ma rencontre pour mintercepter. Il avait aussi une sarbacane, ce qui ma rendu furieux. Ce nétait pas juste, je nétais pas armé. Je navais rien. Je navais que mes poings, que je nallais pas pouvoir utiliser au maximum de leurs possibilités vu que javais les épaules coincées par les tentacules de lOiseau rouge.

Mais jai soudain eu une idée. Une idée géniale de désespéré.

La toge.

Jai commencé à tirer comme un fou sur le tissu. Je tirais, tirais, on aurait dit un type entortillé dans ses draps essayant de retrouver un mégot de cigarette quil viendrait malencontreusement de jeter dans son lit.

Je me faisais mal, mais je navais pas dautre solution. Le vêtement sest coincé dans mon entrejambe. Impossible de le dégager.

- Jalil ! Jette-moi ton couteau !

- Pas question, tu narriveras jamais à le rattraper.

Jai donné un grand coup de hanche pour me retrouver presque côte à côte avec lui.

Un Hetwan a tiré sur David. Il la manqué. David sest dirigé vers cette espèce de gros singe volant, mais il na pas réussi à lui taper dessus. On se serait cru dans Top Gun, version Moyen Âge.

En plus, les avions étaient remplacés par des espèces de gros papillons monstrueux.

- Jai besoin de couper ça, ai-je crié.

- Sers-toi de tes dents ! ma conseillé April.

-Oh...

Jai mis un bout du tissu dans ma bouche et jai commencé à le déchirer avec mes canines. Ensuite, jai tiré dessus de toutes mes forces. Jai recommencé. Mais le Hetwan était désormais suffisamment proche de moi pour me tirer dessus. Cétait trop tard. Il a soufflé dans sa sarbacane.

Jai intercepté le venin avec mon avant-bras gauche entouré dans le tissu de la toge. Il a brûlé instantanément, il ne restait plus quun trou noir.

Devant moi, David continuait à donner des coups, mais sans atteindre son adversaire. Nous étions maintenant au milieu des Hetwan. Jai entendu Jalil crier de douleur. Il sagitait dans tous les sens. Jai vu Ganymède se précipiter sur son adversaire. April repliait ses jambes, prête à frapper. Oui, elle avait raison. Donner des coups de pied en se suspendant aux tentacules.

Je métais presque libéré de ma toge. Déchirer, déchirer, tirer. Déchirer. Jen gardais juste un petit bout pour conserver un minimum de dignité. Mon Hetwan se rapprochait de nouveau. Il a craché !

Jai lancé mes pieds dans sa direction, me rapprochant de lui. Je pouvais voir le venin, le crachat, une petite boule de feu pas plus grosse quune balle de revolver.

Mon mouvement ma soulevé, jai tenu mes jambes en lair pour éviter le venin. Le Hetwan est passé juste sous moi, jai alors déployé ma toge comme un torero déploie sa cape. Le tissu sest gonflé dair, sest déplié, avant denvelopper le Hetwan.

Ses ailes se sont prises dedans. Il est tombé la tête la première, les ailes prisonnières de la toge, incapable de se libérer, même avec ses mandibules. Il ressemblait à un fantôme dHalloween et fonçait droit sur les pics de glace qui se trouvaient en dessous de nous.

David sest alors mis en position de combat. Il a levé son épée, jeté ses pieds en arrière, plongé la tête la première et frappé un Hetwan qui passait en dessous de lui.

Le Hetwan a plongé dans le vide.

- Oui ! a-t-il crié. Un de moins !

Et je me suis mis à crier aussi. Nous étions soudain animés dune folle rage de tuer.

Deux à zéro. Pourtant, il y avait une chose à laquelle nous navions pas pensé.

Un Hetwan sest mis à viser lOiseau rouge de David. Il a tiré. Le venin a frappé lanimal en plein dans lœil. Loiseau sest mis à pousser un hurlement faisant penser au frottement dune scie contre un clou.

LOiseau rouge de David est devenu comme fou. Il est parti en volant deux fois plus vite, sans but précis, avec David qui criait sans pouvoir rien faire. Il était hors de combat

Deux pour nous. Un pour eux. Ils avaient toujours le dessus en nombre, sept contre cinq. Et nous avions perdu notre arme la plus précieuse.

Les Hetwan nous entouraient maintenant. Ils paraissaient plus nombreux, comme ça, vus de près.

Javais utilisé ma botte secrète : le vieux truc de la toge dans la figure. Je nétais plus quune espèce de gros nigaud à peine couvert dun bout de tissu. Je navais rien. On ne pouvait plus compter sur David. Lui qui aurait pu causer de sérieux dégâts avec sa longue épée, parce que je ne voyais pas bien ce que Jalil pouvait faire avec son couteau de poche.

Tout ce qui me restait était ma peur. Je me balançais davant en arrière, en espérant quainsi les Hetwan narriveraient pas à me viser correctement.

Ceux qui navaient pas de sarbacane fouettaient lair avec leurs espèces de mandibules. Je ne savais pas ce quils espéraient attraper pour le dévorer. Peut-être nous.

Jai réussi à déchirer encore un petit bout de tissu de ma toge. Jai attendu quun ennemi se rapproche, puis je lui ai jeté en pleine figure. Mais le tissu nest pas resté accroché. Un coup pour rien.

Une douleur soudaine. Une balle de venin, juste à côté de ma colonne vertébrale. Je me suis donné un violent coup dans le dos, mais je ne pouvais pas atteindre lendroit de la brûlure. Jai crié au secours, inutilement, personne ne pouvait maider. La souffrance me coupait le souffle. Me terrifiait.

Javais limpression que le feu me dévorait de lintérieur, brûlant ma peau, mes muscles, mes os. Quil allait se frayer un chemin à travers mon corps Dour ressortir comme un geyser de ma poitrine.

Jai commencé à pleurer. Il ny avait plus rien dautre à faire. Jétais sans défense. Jallais brûler vif, petit à petit. Jai donné un coup de pied rageur à un Hetwan qui passait à proximité, mais sans réussir à le toucher.

Mon Oiseau rouge avait repris le chemin de la cité de Ka Anor, suivant ainsi les instructions initiales. Jai vu April qui fouillait dans son sac. Et derrière elle, Dionysos, pendu aux tentacules de ses deux Oiseaux rouges. Il avait une grande coupe à la main et buvait du vin rouge.

- Aidez-nous ! ai-je crié.

- Je... je ne peux rien faire dans cet état, ma-t-il répondu.

Il a fini son vin dun trait et sa coupe sest aussitôt remplie. Jai mis quelques secondes à comprendre, la douleur membrouillait lesprit. Et jai alors réalisé : il était sobre. Et il tirait ses pouvoirs de son ivresse.

Je nai pu mempêcher de rire. Il ne pouvait rien faire sil nétait pas soûl ? Mais, de toute manière, que pouvait-il bien faire ? Distraire tout le monde en organisant une grande fête en plein air ?

- Attention ! a crié April.

Je me suis retourné. Une boulette de venin est passée à un centimètre de mon visage. Si je navais pas bougé pour la regarder, jaurais désormais un gros trou dans la joue.

April était aux prises avec un Hetwan qui volait un mètre cinquante au-dessus delle. On aurait dit une immense guêpe essayant de sucer le pollen dune fleur. Elle lui jetait des poignées de diamants. Il nétait pas armé et il essayait dattraper les pierres précieuses avec ses mandibules. Il était comme un phoque de cirque à qui April aurait jeté des sardines. Sauf que là, les sardines étaient des diamants. Nos diamants. Ceux que les habitants du pays de Féerie nous avaient donnés en échange de la construction dun système de communication.

April continuait à lui lancer des pierres précieuses tandis quun autre monstre sapprochait pour se joindre à eux. Cest alors que le premier Hetwan est tombé dans le vide. Il sarrachait la peau du thorax avec ses petites mains embryonnaires.

Elle les empoisonnait ! Et ils ne pouvaient sempêcher de manger les diamants, comme les poissons rouges qui se gavent jusquà éclater. Ils étaient incapables de résister !

Puis un cri. Ce bruit de scie raclant contre un clou. Jai regardé au-dessus de moi. Jai vu la brûlure. Jai vu le feu dévorer le tentacule qui me retenait. Le tentacule qui sest soudain rétracté, qui a été comme aspiré dans la poitrine de lOiseau rouge. Le lien qui me retenait par les bras avait disparu. Je suis tombé en arrière, battant lair désespérément, essayant de retrouver mon équilibre, essayant de me retenir avec les jambes, mais non ! Mes mains se sont refermées sur le vide.

Je tombais.


Chapitre 19

Je tombais, la tête la première. La confusion était totale dans mon esprit, mais tout ce qui avait de limportance, cétait que je tombais !

Mon visage était déformé par la terreur. Mon être entier et mon esprit criaient. Le sol, les versants de la montagne hérissés de pics meurtriers, filaient déjà à ma rencontre, le fond du cratère semblait se soulever pour arriver plus vite jusquà moi, pour me déchirer, pour me dépecer vivant.

Ma chute allait durer une éternité, mais le temps ne signifiait plus rien, je ne faisais que hurler tout en essayant davaler assez dair pour reprendre mon souffle.

Je tombais, encore et encore. Je reprenais peu à peu conscience du temps. Ce qui était pire. Je réalisais parfaitement la situation, je savais que jallais mourir, pas tout de suite, mais bientôt, et inévitablement.

Le vent me faisait tournoyer. Je tournais sur moi-même, attiré par le vide. Jai regardé au-dessus de moi. Tout là-haut, je voyais des sacs dentrailles dans le ciel se diriger vers les Hetwan. David reprenait le contrôle de son Oiseau rouge et retournait se battre, lépée à la main. Les Hetwan empoisonnés par les diamants tombaient, ils se tordaient de douleur à mesure que les pierres précieuses leur déchiraient les intestins en lambeaux de chair sanguinolente.

Mais tout cela mimportait peu, je les voyais de plus en plus petits, à peine plus gros que des libellules. Jallais mourir. Jétais déjà mort. Dans peu de temps, dans quelques secondes, je naurais même pas le temps de men apercevoir, jallais être embroché dans ce champ de tessons de bouteille.

Mort. Jallais mourir. Peut-être étais-je déjà mort. Je voyais un ange entrer dans mon champ de vision, flotter au-dessus de moi, il planait, presque à portée de main. Un rêve, sans aucun doute, le dernier délire dun esprit condamné à entrer dans lau-delà.

Un bras. Une main. Un regard concentré.

Un ange. Un ange habillé comme un plouc. Ganymède ma agrippé par le biceps gauche. Sa main en faisait presque le tour. Je nétais quun jouet pour lui. Je ne pesais rien.

Il me tenait, il ma attiré vers lui, tout près de son visage, comme sil avait voulu membrasser. Et, à cet instant précis, il aurait pu faire nimporte quoi de moi, parce que je nétais quune loque humaine, haletante et gémissante.

- Reprends de laltitude ! a hurlé Ganymède à son Oiseau rouge.

Mais cétait plus facile à dire quà faire. Ganymède pesait plus de cent kilos et jen faisais bien quatre-vingts, ce qui faisait un poids total denviron deux cents kilos à soulever. LOiseau rouge portait Ganymède et Ganymède me portait, mais si nous ne prenions pas rapidement de laltitude, tout serait bientôt fini.

Jai regardé vers le bas, sous mes pieds, et jai découvert une vision dhorreur. Un versant couvert de pics glacés noirs et bleus, comme un récif de corail monstrueux, comme des griffes prêtes à nous déchiqueter. Nous allions périr dans peu de temps. Nous allions être écorchés, éventrés, tout en restant assez longtemps en vie pour souffrir le martyre.

LOiseau rouge déployait ses ailes au maximum, mais il narrivait pas à ralentir notre chute, il était entraîné par le poids. Autant vouloir arrêter un boulet de canon avec un parachute de la taille dun mouchoir de poche.

Et pourtant, et pourtant, nous ralentissions. Non. Mais nous dérivions. Nous dérivions horizontalement. Oui.

Centimètre par centimètre. Notre animal déplaçait son centre de gravité pour nous faire glisser horizontalement.

Les pics de glace sapprochaient.

A grande vitesse.

Des échardes monstrueuses de plusieurs dizaines de mètres de long, pointues comme des aiguilles.

Mon genou a effleuré lune delles. Une coupure. Le sang sest mis à couler. Je me suis recroquevillé sur moi-même pour essayer de protéger mes mollets, ma tête, mes épaules.

Centimètre par centimètre. Toujours ce mouvement horizontal, les rangées de pics menaçants et notre Oiseau rouge qui sefforçait de reprendre de laltitude.

Des lances énormes se ruaient vers moi, elles allaient mouvrir en deux, des épaules à lentrejambe, jallais être vidé de mes entrailles comme un poisson. En me repliant toujours plus, jai évité de justesse dêtre à nouveau coupé.

Notre course horizontale était de plus en plus rapide. Nous tombions toujours, mais non, incroyable, nous remontions aussi maintenant.

Les doigts monstrueux de cette hideuse vallée, ces doigts qui essayaient de nous attraper dans le ciel, séloignaient peu à peu. Nous reprenions de laltitude !

Ganymède ma soulevé, il ma pris dans ses bras, ma pressé contre sa solide poitrine.

- Merci, ai-je balbutié. Je suis ton homme. Tu peux me demander tout ce que tu veux.

Il a approuvé solennellement dun signe de tête.

- Intéressant, a-t-il fait.

Finalement, il avait peut-être le sens de lhumour.


Chapitre 20

Nous avions tué tous les Hetwan. Ou pour être plus exact, David avait tué la plupart dentre eux et nous avions fait le reste. Les illusions créées par Dionysos nous avaient bien aidés. Du coup, David avait laissé le vieux dieu se désaltérer. En général, il nétait pas très utile, mais il létait encore moins quand il était sobre.

Mon Oiseau rouge est revenu me prendre, sans sexcuser le moins du monde de mavoir lâché. Il ma de nouveau coincé entre ses tentacules. Nous nous sommes tous regroupés au-dessus de cette vallée que javais failli visiter de bien trop près, et nous avons décidé que nous navions pas dautre choix que de continuer notre chemin. Notre chemin vers la cité de Ka Anor.

Le vol a duré un long moment. Ce qui ma laissé plein de temps pour regretter plein de choses. Regretter davoir sacrifié une grande partie de ma toge. Regretter quApril ait dépensé plusieurs millions de dollars de diamants pour se débarrasser de gros insectes extraterrestres. Mais par-dessus tout, je regrettais que chaque lent battement daile de ce gros Oiseau rouge me rapproche un peu plus du quartier général des Hetwan.

Ce nétait pas que ces bestioles étaient dures à vaincre. Elles ne létaient pas. Mais leur nombre était impressionnant. A mesure que nous nous approchions de la montagne en forme daiguille, je constatais quil y avait des Hetwan partout, chaque recoin de cette monstrueuse cité, chaque rue, chaque espèce de maison-nid, grouillait de Hetwan.

Il était impossible den déterminer le nombre avec précision, mais javais le sentiment de me trouver plutôt devant une véritable métropole. Avec beaucoup trop de ces monstrueuses bestioles.

Combien de temps encore avant que nous arrivions à la cité ? Combien de temps ? Plus beaucoup. Mes jambes étaient pleines de fourmis, car les tentacules qui me retenaient gênaient la circulation du sang. Je me suis laissé aller en coinçant mes bras pour me retenir.

Impossible de dormir ici. Impossible. Mais il y avait bien encore une demi-heure de trajet, au moins, et jétais si fatigué. Plus que fatigué même. Mon corps et mon esprit avaient besoin de reprendre des forces avant le prochain round.

Mon oiseau-insecte allait peut-être me lâcher. Je men fichais. Trop fatigué. Cétait trop pour moi.

- Jappelle ça le GSO.

- Quoi ?

Mes paupières avaient du mal à rester ouvertes. Le dernier flash dinformations. Mon cerveau était submergé par des images de chute, de bataille aérienne, des paysages de cauchemar.

Mais mon esprit était en train de passer la frontière. Mon patron, M. Trent, étalait tout un tas de choses devant moi, et je me sentais plutôt mal à laise. Et puis soudain, jai senti que mon autre moi, mon moi dEverworld, avait sombré dans le sommeil

- GSO, a répété un de mes imbéciles de collègues dans un murmure.

Il sappelait Randy, un type plus âgé que moi, avec du bide. Il avait une queue de cheval, mais il était évident quil allait finir chauve avant davoir trente ans.

Nous étions dans le bureau de mon patron, un petit cagibi exigu qui se trouvait près de la réserve derrière le magasin de photocopies. Il nous avait apporté une bière à chacun. Cest-à-dire, Randy, moi et ce petit crétin teigneux appelé Keith.

Je devais demander ce que GSO voulait dire, ils attendaient tous avec impatience et me regardaient comme sils sapprêtaient à me livrer la solution dune devinette. Mais mon cerveau du monde réel était encore tout occupé par la question de savoir ce que deviendrait le Christopher dEverworld sil tombait dans le vide.

M. Trent ma finalement expliqué.

- GSO : gouvernement sioniste doccupation. Tu sais, lesprit de notre Constitution a été bafoué, nous avons été trahis. Ce gouvernement nest pas au service des chrétiens de race blanche, comme il devrait lêtre. Il est entre les mains des étrangers.

Jai cru que ma tête allait exploser. Non pas que je sois surpris par les opinions de Trent. Parmi les papiers, courriers et autres tracts que javais photocopiés durant ces derniers jours, il y avait pas mal de ces insanités politiques : des critiques et des discours trouvés sur le web, pour la plupart. Les Blancs ceci et les Blancs cela...

Alors je savais que M. Trent trempait dans des affaires louches, mais pourquoi mimpliquait-il dans tout ça ? Est-ce que je navais pas assez de problèmes comme ça? Jessayais déchapper à Ka Anor. Fomenter un complot politique nétait pas dans mes priorités. En plus, il pensait peut-être que jallais me laisser convaincre comme ces minables ? Cétait insultant. Je nétais pas Randy ou Keith.

- Un chrétien de race blanche ne peut pas réussir dans ce monde, avec tous ces étrangers qui sont partout, a continué M. Trent en me lançant un regard complice. Tu es daccord avec ça, nest-ce pas ?

- Hum, hum, ai-je répondu.

Oh, non, quest-ce que je faisais dans ce pétrin ? Javais tout essayé pour ne pas participer à ses discussions de fin de journée. Javais une vie, contrairement à ces clowns.

Jen avais même deux.

Dans quelques secondes, le Christopher dEverworld allait se réveiller de sa sieste. Peut-être était-il déjà réveillé. Je/il avait peut-être été lacéré, brûlé ou balancé dans le vide. Peut-être Ka Anor finissait-il de dévorer une de mes jambes en se léchant les lèvres et en disant : « Mm, mm, délicieux. »

- Voilà pourquoi les hommes blancs doivent se soutenir entre eux. Loyalement. Comme des frères.

- Parfait, ai-je approuvé. Bien, euh, merci pour les bières. Je dois y aller maintenant.

Randy et Keith se sont levés, comme sils sapprêtaient à me bloquer le passage. Je pouvais facilement me débarrasser de Keith. Pas de problème. A moins quil nait été armé, ce qui ne maurait pas étonné.

Mais un contre trois ? Comment allais-je faire pour men sortir ? Je ne pouvais pas régler des problèmes dans deux univers à la fois, cétait trop, beaucoup trop pour moi.

- Je te dis tout ça pour une raison, a ajouté calmement M Trent.

Jai réprimé un grognement. « Rassieds-toi, Christopher, écoute le nabot te parler, finis ta bière et barre-toi. »

-Oui?

- Oui, a-t-il répété dun ton moqueur. Écoute, tu es un garçon qui a la tête sur les épaules, Christopher. Mais il serait temps que tu tengages vraiment. Voilà ce qui est important désormais : engagement et loyauté.

Jai lancé un regard à Randy. Sur la poitrine, Keith avait un tatouage de tête de mort avec une croix gammée qui lui sortait de la bouche. Comme je vous le disais, un vrai taré pervers, le genre de type qui, enfant, torturait les insectes et les animaux domestiques et qui aimerait maintenant passer à des choses plus sérieuses.

Et là, il me regardait comme sil sattendait à ce que je devienne son assistant.
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- Oui, bien, mais vous savez, jai du mal à mintégrer dans un groupe, ai-je dit lamentablement. Je ne suis pas un suiveur.

Javais entendu ma mère utiliser cet argument.

- Tu veux devenir un esclave ? Tu ne veux pas te rebeller avec nous, rendre ce pays aux hommes chrétiens de race blanche ? Tu as peur, cest ça ? se moquait M. Trent. Tu as peur des étrangers ?

Il sest penché vers moi et sest mis à renifler, comme un chien renifle un autre chien.

- Ou peut-être est-ce du mauvais sang qui coule dans ces veines ?

Jétais plus surpris quautre chose.

Comment avais-je pu me retrouver dans cette situation ?

Jétais coincé dans deux univers à la fois.

Mais le fait est que javais perdu mon boulot et que M. Trent était peut-être un taré, mais ce quil me faisait faire nétait pas trop dur.

- Écoutez, je respecte vos opinions et tout et tout, mais...

Jai regardé les visages de mes interlocuteurs, tous plus durs les uns que les autres.

- Ma mère mattend. Des gens mattendent, et ils savent que je suis ici.

Cétait faible. Très faible.

- Je crois que je tai mal jugé, Hitchcock, a remarqué froidement M. Trent.

Jai inspiré profondément. Je ne me sentais plus menacé. Ils allaient me laisser partir. Le fait que jaie dit que des gens savaient où je me trouvais et quils mattendaient les avait calmés.

Jai posé ma canette de bière vide.

-Je vous vois demain, les gars, ai-je dit.

Mais personne nétait dupe.

Je me suis retourné, jai quitté la pièce, un frisson ma parcouru la colonne vertébrale. Je suis sorti dans la nuit fraîche.

De nouveau, jai inspiré profondément, pour essayer de retrouver un rythme cardiaque normal, mais jai sursauté quand quelquun ma tapé sur lépaule.

Keith. Il faisait une bonne dizaine de centimètres de moins que moi, et je devais bien faire sept ou huit kilos de plus que lui. Il navait pas le crâne rasé, comme un skin. Il ne portait pas de veste militaire ou de grosses rangers. Il était impossible de voir son tatouage, à moins quil ne se penche vers vous. Il avait une petite moustache et des yeux pâles.

- Tu sais que tu ne dois pas revenir, nest-ce pas ?

-Javais cru comprendre, oui, ai-je répondu.

- Nous navons pas besoin de gars comme toi. Tu es ce que nous appelons un collaborateur.

- Hum, hum.

Il me fichait la chair de poule. Mais jétais dans la rue, avec un groupe de collégiens agités juste à proximité, des lumières, des restaurants, des magasins. Donc, je nétais pas vraiment effrayé.

- Je veux juste te dire que tu nas pas intérêt à parler à quiconque de ce que tu as vu ou entendu ici. Hi as bien compris ?

- Écoute, petit minable, tu crois peut-être que tu me fais peur ? Je pourrais te détruire ici en pleine rue et tenvoyer direct à lhôpital pour un séjour prolongé.

Il a esquissé un petit sourire narquois.

- Oui, tes un costaud, nest-ce pas ? Mais pas autant que mon vieux, qui me battait chaque jour plus fort quand jétais gamin. Tu crois pouvoir meffrayer comme ça ? Mais quest-ce que jai à perdre ? Rien. Et toi, quest-ce que tu as à perdre ? Cest à ça que tu dois penser. Si jamais tu causes des problèmes à M. Trent, réfléchis bien à ce que tu risques. Parce que si tu fais ça, cest à ta mère, à ta petite amie, si tu en as une, que je men prendrai.

Javais proféré des menaces, mais elles navaient eu aucun effet.

- Je moccuperai delle, a-t-il repris. Et bien. Je sais comment faire.

Je suis rentré chez moi en me retournant toutes les cinq minutes.

Je navais plus de travail. Et je ne pouvais plus aller dans ce quartier désormais. Je ne voulais pas risquer de tomber sur Keith. Pas dans un proche avenir.

Toutes les lumières étaient allumées chez moi. Tout semblait bien aller. Sauf que lorsque je me suis approché, jai entendu des cris. Mon père et ma mère, ils se disputaient à propos de tout et de nimporte quoi. De largent, de leur vie de couple. La routine.

Je suis allé dans le jardin, derrière la maison, où, comme tous les voisins, nous avions des jeux pour enfants. Je me suis allongé sur le toboggan en plastique. Cétait plus calme ici. Je pouvais juste me rendre compte si les cris gagnaient ou perdaient en intensité.

Je voulais aller regarder la télé. Cétait tout. Juste regarder cette satanée télé. Un truc drôle et pas prise de tête.

- Cest nul la vie, ai-je dit aux étoiles.

Et je me suis retrouvé à voler, suspendu aux tentacules dun gros oiseau rouge extraterrestre. Je vous jure que, durant quelques secondes, jai été content dêtre de retour.

- Comment peux-tu tendormir comme ça? a demandé Jalil, visiblement énervé.

- Ne me cherche pas. Je viens de perdre mon boulot.

- Ah oui ? Et pourquoi ?

Jai rigolé.

- Tu ne devineras jamais.


Chapitre 22

Et pourtant, malgré mon agréable famille et le fait que javais réussi à me mettre à dos un malade qui me prenait sans aucun doute pour un hippie aux idées très libérales, ma joie a été de courte durée en voyant ce qui se dressait devant moi.

Laiguille géante emplissait désormais entièrement mon champ de vision. Elle descendait à une profondeur vertigineuse et sélevait à une hauteur impressionnante. Je ne voyais plus ce qui se passait derrière.

Maintenant que jétais plus près, jétais capable de distinguer plus de détails. Il y avait des milliers de petites portes et de petites fenêtres qui brillaient faiblement dune lumière vert doré. Elles donnaient limpression dêtre des têtes dépingles plantées dans une grosse lanterne. Comme si une énorme lumière éclairait lintérieur de la montagne et se diffusait en produisant cette lumière vert doré à travers les différentes ouvertures.

- On dirait une ruche, a remarqué Jalil. Ou une termitière.

Il avait en partie raison, mais pas totalement. La partie externe de laiguille géante constituait réellement une cité, indépendamment de ce qui pouvait se trouver à lintérieur. Je voyais des rues, des chemins qui partaient dans tous les sens, en haut, en bas, sans grande logique. Je voyais ce qui semblait être des magasins, des endroits où étaient rassemblés sept ou dix Hetwan qui chargeaient des marchandises. Il y avait aussi des nids réservés aux femelles-sacs-dentrailles, entassées les unes sur les autres dans des espèces dimmenses cuvettes. Elles étaient par quinze ou vingt, les ailes repliées, agitées de secousses comme si elles allaient exploser à tout moment.

Il sagissait dune cité verticale. Les habitations, si cétait bien de ça quil sagissait, étaient empilées les unes sur les autres et reliées entre elles par de petites échelles ou détroits escaliers. Il y avait juste de petits renfoncements lorsque commençait une rue, puis les parois repartaient à la verticale.

- Pourquoi y a-t-il des escaliers ? sest étonné Jalil. Ils peuvent voler. Mais apparemment, ils les utilisent quand même.

-Pas seulement eux, a remarqué David. Regarde, il y a aussi des humains.

Jai repéré un groupe dune douzaine dhumains portant des sacs de toile. Jétais soulagé. Des humains, cétait bien.

Enfin, pas toujours. Prenez Keith. Il nallait pas vraiment sen prendre à ma famille, si ? A ma mère ? A mon petit frère ? Espèce de sale crapule. Sensation étrange, comme si je devais être ailleurs pour massurer que tout allait bien. Je veux dire, jy étais. Mais jétais ici et ici. Et javais le sentiment de devoir retourner où je nétais pas.

Le monde réel était habituellement un répit, un moment de détente, de sécurité. M. Trent était responsable de tout ça.

Pourquoi ce Hitler en miniature avait-il essayé de mentraîner dans son délire de psychopathe ?

« Jai une idée, Christopher, me suis-je dit. Pourquoi ne te concentres-tu pas sur un problème à la fois ? »

- Quoi ? a demandé April qui était près de mot

Je navais pas réalisé que nos oiseaux volaient côte à côte.

- Rien, ai-je répondu.

- Je crois que nous allons bientôt nous poser, a-t-elle repris.

Nous descendions lentement vers une plate-forme similaire à celle doù nous avions décollé. Prêts à latterrissage.

- Ils vont nous déposer là-bas, nous a prévenus Ganymède.

Nous nétions pas les seuls à arriver comme ça. Juste devant nous, il y avait trois nains avec sept autres Oiseaux rouges transportant des caisses.

- Drôle de manière de faire du commerce, ai-je dit. Jespère que les Hetwan paient bien.

- Nos oiseaux ne peuvent-ils pas continuer à voler? a demandé David à Dionysos. Ils pourraient nous faire faire le tour, nous faire passer de lautre côté du cratère.

Dionysos ne savait naturellement pas quoi répondre, mais il sest arrêté de boire un long moment pour réfléchir.

David a fait un essai

- Emmène-nous loin de la cité, a-t-il crié à son oiseau. De lautre côté du cratère.

Pas de réponse. Pas de réponse et pas de réaction. Nous avons gardé la même trajectoire de vol. Et cinq minutes plus tard, les Oiseaux rouges nous ont déposés sur la plateforme, à mi-chemin du sommet de la plus grande termitière de tous les temps.

Les Oiseaux rouges nous ont quittés pour aller sasseoir tranquillement, les ailes repliées, les tentacules rentrés, attendant leurs prochains clients comme des chauffeurs de taxi taciturnes.

Nous nous sommes blottis les uns contre les autres, tous les six. Il soufflait une petite brise chaude mais, je ne sais comment cela était possible, aucun soleil ne brillait ici il régnait une espèce dobscurité brumeuse, comme si quelque chose de mauvais flottait dans lair.

De petits escaliers permettaient de quitter la plateforme. Les nains étaient en train de compter leurs caisses. Ils ont lancé un appel, de leur voix grave, vers une grotte profonde qui souvrait sur la piste datterrissage.

Des créatures qui nous ont paru étrangement familières en sont sorties.

- Des coccinelles ! sest exclamée April.

Pas les insectes. Les voitures. Trois choses jaune brillant, deux fois moins grosses quune voiture, se sont mises à avancer. Ces choses étaient sans aucun doute vivantes. Et carrément étranges. A la place des roues, il y avait quatre ballons qui, à première vue, ressemblaient à de gros pneus noirs.

Mais ces gros pneus ne tournaient pas vraiment sur eux-mêmes, ils étaient comme entraînés de lintérieur ou... Imaginez un gros pneu en forme de ballon. Imaginez ensuite que trois boules de bowling soient enfermées à lintérieur, que ces boules tournent dans ce gros ballon et quà chaque fois une de ces boules fasse avancer le pneu de quelques centimètres avant quune autre le fasse avancer de nouveau et ainsi de suite. Et il y avait quatre ballons, si bien que ces créatures, les coccinelles, avançaient à la même vitesse quun bon marcheur.

Les nains ont chargé leurs caisses sur ces choses et tout le monde est parti. Les coccinelles se déplaçaient indifféremment sur terrain plat, dans les escaliers ou dans les chemins étroits. Elles gardaient leur allure, les nains derrière elles.

- Suivons-les, a dit David.

- En effet, a approuvé Dionysos. Et ordonnons que ces créatures nous transportent.

- Pas question, a répondu David. Nous allons marcher.

Dionysos a froncé les sourcils.

- Je suis un dieu. Toi, un simple mortel. Tu me dois le respect, mon brave. Tu dois apprendre à rester à ta place si tu veux vivre parmi les dieux de lOlympe.

- Hum, hum. Petit détail : jai une épée. Vous navez quune coupe remplie de vin. Et autre chose : ces caisses sont désormais collées aux coccinelles par je ne sais quel phénomène de succion. Et moi, je veux être capable de partir en courant quand je le veux.

- Mmm, a fait Dionysos. Tu nas pas tort. Quelquun veut-il boire quelque chose ?
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Jai monté les escaliers pour quitter la plate-forme et je me suis éloigné des Oiseaux rouges pour lesquels je commençais à ressentir une certaine affection. Ils nous avaient transportés au-dessus de ce gouffre de la mort et, alors que je craignais le pire, nous étions arrivés à bon port.

- Nous devrions peut-être leur donner un pourboire, ai-je suggéré.

- Essayons de contourner la montagne pour nous rendre sur lautre versant, a fait David. Nous y trouverons peut-être des Oiseaux rouges qui pourront nous faire traverser le reste du cratère.

- Il serait beaucoup plus court de traverser la cité, a remarqué Ganymède.

- Oui, probablement, mais cest là que vit Ka Anor, nest-ce pas ?

- Oui, Ka Anor vit à lintérieur de la montagne, a confirmé Ganymède.

- Prenons plutôt le chemin le plus long, a estimé April.

Elle a fait un signe de la main pour inviter Ganymède à venir marcher juste devant elle.

- Tu es pathétique, lui ai-je murmuré. Tu sais, ce nest pas quun morceau de viande. Ce type ma sauvé la vie.

- Comme cest touchant.

- Nous avons failli nous écraser sur le sol. BAE. Je lui revaudrai ça, tôt ou tard, sois-en sûre, et nous serons quittes.

- Quest-ce que nous allons raconter si quelquun nous demande ce que nous faisons ici ? Ne devrions-nous pas préparer une réponse ? a-t-elle repris en sadressant cette fois-ci à tout le monde.

David a rougi légèrement, comme à chaque fois lorsquil est pris en défaut.

- Oui, oui, nous avons besoin dinventer une histoire. April a raison.

- La même que dhabitude ? a suggéré Jalil.

- Pourquoi pas ? a fait David qui se mordait maintenant les lèvres, sen voulant toujours davoir commis cette erreur.

Un jour, ce garçon allait finir par nous faire une dépression nerveuse sil réagissait toujours comme ça. Il culpabilisait trop.

La « même que dhabitude » signifiait que nous allions nous faire passer pour des troubadours. Ça avait marché avec les Vikings. Pas vraiment avec les Aztèques.

Comment allaient réagir les Hetwan ?

Je me suis mis à chanter :

- Un jour mon prince viendra, il me dévorera, moi et tous mes amis...

- Très drôle, a dit Jalil dun air désapprobateur.

Mais il sest mis à rire, moqueur.

- Il me mangera la tête, il me mangera la tête ! Et la tête, alouette ! Aaaa... alouette, gentille alouette, alouette, je te mangerai ! ai-je continué.

- Christopher, tu peux arrêter avec tes chansons de mauvais goût, a grogné April.

- Ce nest pas de mauvais goût, cest drôle, comme moi, ai-je répondu. Oh mais, regardez ça !

Nous navions pas fait beaucoup de chemin. Nous avions à peine fini de grimper un petit raidillon, presque à quatre pattes sur ce mauvais chemin. Nous avions rejoint une intersection. Devant nous, des Hetwan se sont précipités dans une direction et un couple de Féeriens a voleté dans lautre.

Mais cétait une sorte de poteau planté au milieu du carrefour qui avait attiré mon regard. Il nétait pas très gros, de la taille dun bâton. Au sommet était planté ce qui ressemblait à une énorme boule de chewing-gum déjà mâchée de couleur gris-rose. Les quatre côtés avaient été grossièrement aplatis et dessus étaient accrochés des dessins. On aurait dit une de ces images faites par de vieux ordinateurs, uniquement composées de x et do. Là, il sagissait dune multitude de points, qui auraient très bien pu être faits au feutre.

Il fallait regarder limage pendant un moment avant de distinguer ce quelle représentait. Lauteur de cette illustration devait être un extraterrestre, sans aucun doute. Le portrait manquait incontestablement de réalisme. Il avait dû être réalisé daprès des descriptions recueillies çà et là.

Et pourtant, malgré tout, il ny avait aucun doute sur lidentité de la personne. Jai senti mon sang se glacer dans mes veines.

- Senna, a couiné April.

Le portrait de Senna Wales nous fixait du haut de son perchoir, plaqué des quatre côtés de cette grosse boule de chewing-gum.

- Un avis de recherche Hetwan, a dit Jalil.

David a approuvé dun signe de tête, sans voix. Pauvre garçon, même ici, même maintenant, en regardant un croquis fait par un extraterrestre, il était envoûté, prisonnier.

- Ils la recherchent, a repris Jalil. Comme ça, ils sont sûrs que tous ceux qui ont traversé la cité de Ka Anor savent quil veut la capturer.

- Vous connaissez cette personne? a demandé Ganymède.

- Est-elle réellement aussi froide et distante quelle paraît sur cette représentation ? a voulu savoir Dionysos, intéressé, ai-je pensé, de se trouver en face dune humaine très différente de celles quil connaissait.

- Il est inutile de linviter à une de vos fêtes, ai-je dit. Elle nest vraiment pas drôle. Plutôt sinistre.

- Cest une sorcière, a ajouté Jalil qui semblait dégoûté par ce mot. Elle est le passage. Cest ce quils croient. Loki la veut. Ka Anor aussi.

- Une sorcière ? Hum.

Dionysos considérait la chose. Je devinais son vieil esprit de coureur de jupons sagiter sous son crâne. Je vous jure quil était en train de se représenter Senna habillée du strict minimum dans un costume de sorcière grecque. Il la voyait déjà servir de hors-dœuvre lors de sa prochaine petite fête.

- Au moins, ils nont pas affiché nos portraits, a remarqué April.

Elle ne montrait aucune compassion pour sa demi-sœur. Elle ne sen sentait pas vraiment proche.

- Et il est trop tôt pour que ceux de Dionysos et de Ganymède soient déjà exposés, a estimé Jalil. Mais, une chose est sûre, les Hetwan sont parfaitement capables de reconnaître un visage.

Nous nous sommes remis en marche, nous avons dépassé le poteau, mais limage de Senna continuait de planer au-dessus de nous, vampirisant nos esprits, tuant toute velléité de conversation. Javais limpression de voir David se vider de son énergie.

Nous avions essayé de ne pas prêter trop dattention au portrait de Senna pour ne pas paraître suspects, car il y avait des Hetwan partout. Sur les chemins, dans les escaliers, partout aux fenêtres ouvertes.

Nous entretenions des relations complexes, nous tous et Senna. Je connaissais le problème que javais avec elle. Je connaissais le problème que David avait avec elle. Mais pourquoi Jalil et April la détestaient tant, cela restait un mystère.

Nous étions tous les quatre perdus dans nos sombres pensées et nous ne nous sommes pas rendu compte que Dionysos était en train de nous jouer un sale tour.

Il était derrière nous, hors de vue. Erreur. Et quand je me suis retourné pour voir ce quil faisait, il était trop tard.

Il était accompagné dune sculpturale nymphe verte et dune femme qui aurait très bien pu faire de la pub pour des sous-vêtements. Juste derrière lui, un solide gaillard portait une barrique de vin.

Dionysos avait décidé dorganiser une fête. Il faisait peu à peu apparaître des choses qui nauraient jamais dû se trouver là.

Et même les Hetwan ont deviné ce qui se passait.
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Un Hetwan sest mis à hurler.

Au bout du chemin, sur notre droite, sur notre gauche, au-dessus de nous, aux fenêtres ouvertes et illuminées, dans lencadrement des portes, des Hetwan ont tourné leur tête.

Leurs yeux se sont fixés... sur nous.

Nous étions sans défense. Quallions-nous faire ? Nous étions comme des fourmis prises au piège dans une immense termitière. Et nous ne pouvions fuir nulle part.

- A lintérieur ! a ordonné David.

Les Hetwan se sont précipités sur nous. De partout. De tous les côtés à la fois. Ils avaient repéré un dieu, et Ka Anor avait une petite faim.

David sest arrêté près dune fenêtre. Un Hetwan sapprêtait à sortir. David la embroché.

- On bouge ! a-t-il hurlé.

Il a attrapé April et la pratiquement jetée à lintérieur.

Dionysos sest précipité pour être le prochain, en poussant de petits cris plaintifs, bredouillant à propos de « sa possible erreur, mais qui partait dun bon sentiment ».

Cétait la panique. Dionysos sagrippait au rebord de la fenêtre pendant que Jalil le poussait de toutes ses forces. Le dieu de la fête est entré, suivi de Jalil, puis je me suis ensuite débrouillé pour grimper tout seul. Les Hetwan se jetaient sur nous. David donnait de grands coups dépée. Je suis tombé de lautre côté de la fenêtre. Jai attrapé la main libre de David, je lai tiré vers moi, le plus fort possible, tandis que des Hetwan se regroupaient tout autour de lui.

Nous étions dans une petite pièce. Avec une ouverture. Un sombre tunnel. Il menait à lintérieur de la tour. Oh, non, je ne voulais pas y aller. Jai jeté un œil derrière moi, comme si je pouvais espérer sauter par la fenêtre et menfuir.

Ganymède !

Il était encore dehors. Des Hetwan tout autour de lui, une douzaine de mains extraterrestres le saisissaient, le déchiraient, le cognaient.

- Viens ! ma crié David.

Je me suis figé. Le regard fixe. Je devais le sauver.

- Bon sang, laisse tomber, a insisté David. Nous ne pouvons plus rien pour lui. Sauvons notre peau.

Jai détourné le regard. Je sentais mes intestins se tordre. Il mavait sauvé la vie, il ny avait pas une heure. Il avait failli sécraser contre les pointes acérées de ce gouffre pour me sauver.

Jai couru. Jai couru pour sauver ma peau qui ne le méritait pas. Honte sur moi. Javais honte, mais je courais.

Il fallait sortir de cette petite pièce vide. Nous nous sommes engagés dans le sombre tunnel. Des Hetwan ! Ils fonçaient vers nous, en masse.

David a frappé.

Jai foncé dans le tas, sans arme. Sans retenue. Je les ai repoussés, comme un joueur de football américain repoussant les lignes de défense adverses.

Je me suis remis à courir. Les Hetwan à nos trousses. Et dautres devant nous. Nous étions pris au piège.

- Continuez à avancer, a hurlé David.

Nous avons foncé dans le tas, avec nos solides corps dhumains, avec nos os lourds, nous avons foncé dans des créatures assez légères pour voler. Des mammifères contre des volatiles. Voilà à quoi ressemblait cette bataille. Nous les avons écrasés, piétinés, nous entendions leur squelette craquer sous notre poids. Ces Hetwan nétaient pas armés.

Nous avons couru. Nos pieds senfonçaient dans un sol spongieux, comme si cet endroit était fait de pâte crue.

Les Hetwan ne pouvaient pas utiliser leurs ailes dans ce tunnel. Avec nos pieds nous étions plus rapides. La course était gagnée davance. Sauf quils étaient dix fois plus nombreux que nous.

Le tunnel descendait ensuite en pente raide, comme un grand huit dans une fête foraine. Jalil sest lancé. Nous lavons suivi en nous bousculant tous dans notre précipitation. Nous tombions sans retenue, roulions sur nous-mêmes, dans un joyeux mélange de bras et de jambes, de cris et de hurlements, de souffles rauques. Des pieds frappaient des poitrines, des coudes cognaient des nez.

Nous roulions, puis la pente est devenue moins raide et nous nous sommes mis à glisser. Sur un toboggan sans eau qui tournait sans cesse, mais qui nous emmenait toujours plus bas.

Jétais sur le dos. Jai regardé derrière moi et jai vu les Hetwan qui fonçaient à notre poursuite. Ils allaient plus vite que nous, même sils étaient plus légers. Ils offraient moins de résistance à lair.

Jai essayé de prendre de la vitesse. La tête chauve de Dionysos était à quelques centimètres de mes pieds.

Le Hetwan le plus proche gagnait du terrain sur moi. Il me visait, il me visait avec sa super sarbacane. Il se rapprochait Il allait me faire un trou dans les cheveux, me percer le crâne et faire griller mon cerveau.

Jai levé les mains au-dessus de ma tête, les bras bien tendus, les épaules légèrement remontées, les poings serrés.

Est-ce que je ne prenais pas le risque dêtre embroché par la sarbacane ? Il valait encore mieux ça que de brûler vif.

Jai appuyé les côtés de mes chaussures sur les parois du tunnel. Je ralentissais. Le Hetwan arrivait à fond sur moi. Je lai saisi par les épaules. La pointe acérée de son arme ma égratigné la tempe et sest arrêtée juste avant de me transpercer lépaule.

Le Hetwan a déployé légèrement ses ailes pour réduire sa vitesse.

Jai continué à freiner au maximum et jai lâché ses épaules pour saisir sa tête. Je lai tenue fermement et jai relâché la pression de mes « freins ». Jai serré mes jambes lune contre lautre et jai repris de la vitesse.

Jai accéléré juste au moment où le Hetwan freinait. Sa tête est restée dans mes mains. Son corps, lui, est resté sur place en se tortillant spasmodiquement. Ses ailes étaient restées ouvertes. Le corps continuait à ralentir et il a été heurté par un autre Hetwan qui descendait. On aurait dit une collision sur une autoroute.

Je tenais la tête de ma victime, avec la sarbacane toujours en place. Cette tête qui était à peu près de la même taille que la mienne, avec des yeux énormes, des yeux de mouche à facettes.

Je voulais men débarrasser, mais elle se serait mise à rouler derrière moi. Il ne fallait pas que je la lâche. Les mandibules bougeaient encore et me chatouillaient le ventre.

Soudain, nous sommes sortis du tunnel, nous avons roulé sur le sol. Stop. Javais mal partout. Jai essayé de reprendre ma respiration. Jai regardé autour de moi. Nous étions tous là, sauf Ganymède. Cinq personnes avec de faibles chances de survivre, à bout de souffle et gémissantes.

- Quest-ce que cest que ça ? a demandé Jalil en découvrant la tête du Hetwan.

- Cest pour fêter Halloween, mon pote.

- Où est Ganymède ? a demandé April.

Pas de réponse. Que pouvions-nous bien répondre à cette question ? Nous navions aucune excuse pour lavoir abandonné. Aucune excuse pour expliquer notre lâcheté.

Le corps du Hetwan sans tête, brisé, démantibulé, est tombé du tunnel. Dautres Hetwan sont arrivés à sa suite en essayant de se remettre rapidement sur leurs pattes.

Jai pointé mon arme vers eux. Jai passé un bras sous la sarbacane et, avec lautre main, jai donné un coup derrière la tête.

Un jet de poison a été projeté au loin. Je les avais manqués. Jai poussé un petit cri de surprise. Puis jai essayé une seconde fois. Le poison est parti. Il a frappé en pleine poitrine le Hetwan le plus proche qui sest mis à hurler. Un trou sest immédiatement formé dans son thorax.

Jai visé de nouveau. Je lai touché une nouvelle fois, au visage.

-Allons-y ! a ordonné David.

Nous avons déguerpi. Tous. Ganymède était trop loin pour quon tente quoi que ce soit pour lui. Nous lavions abandonné pour toujours. Où étions-nous ?

Nous courions sur une espèce de sol spongieux et mou. Les ténèbres au-dessus de nous paraissaient sans fin. Javais le sentiment terrifiant que nous nous trouvions à lintérieur dune chose vivante.


Chapitre 25

Nous filions à travers des tunnels vivants, les sombres veines et les sombres artères de cette termitière monstrueuse. Nous courions, encore et encore, obligés de traîner Dionysos. Puis nous avons ralenti, avant de nous arrêter, à bout de souffle, les mains sur les genoux, pliés en deux, à peine capables de tenir debout.

Nous étions à bout de forces. Effrayés. Épuisés. Honteux.

Où étaient les Hetwan ? Comment avait-on pu les semer ? Cétait leur demeure, leur territoire. Il était impossible quon les ait semés.

Et cependant, nous étions seuls. Tous les quatre avec ce dieu inutile. Dans une obscurité presque totale. Seuls avec cette sensation dêtre observés, épiés, suivis à distance.

Les Hetwan avaient-ils été effrayés ? Pensaient-ils quils navaient aucune chance de gagner en se battant contre nous ? Si cétait le cas, ils étaient vraiment bêtes. Sils nous avaient tous attaqués en même temps, nous naurions eu aucune chance.

- Que se passe-t-il ? a demandé Jalil.

David a remué doucement la tête. De la sueur perlait de son front. April avait du mal à reprendre son souffle.

Dionysos était le seul qui ne paraissait pas fatigué, enfin pas vraiment. Il se plaignait, il bougeait lentement, il haletait, mais il récupérait très vite. Je ne pouvais pas le sentir. Cet immortel jouait la comédie. Sa fatigue était de la comédie, toute forme de faiblesse humaine était chez lui de la comédie. Je suspectais même son ivresse den être. Il était toujours en vie. Ganymède avait disparu.

Jaurais voulu marracher les cheveux un à un. Sortir mes yeux de leur orbite. Ganymède mavait sauvé la vie et je lavais trahi. Je nétais pas pardonnable. Je ne le serais jamais.

- Bien, nous ferions mieux de bouger. Mais je serais bien incapable de dire quelle direction choisir, a fait David.

Il a regardé la brûlure sur son bras.

Je sentais mes propres brûlures me faire souffrir. Mes écorchures, mes muscles froissés. Mais tout ça navait pas dimportance. Tout ça était bienvenu.

Pas de pardon. Pourquoi nas-tu pas risqué ta vie pour celui qui a sauvé la tienne ? Pourquoi navoir pas choisi de mourir en essayant de lui porter secours ? Ce comportement nest pas digne dun humain.

Je nétais quun misérable, un inutile et un incapable. Des minables comme Trent et Keith avaient cru que jétais des leurs, et peut-être avaient-ils raison. Peut-être avaient-ils vu en moi ce que je refusais de voir.

Je revoyais la main de Ganymède qui mavait agrippé et soulevé alors que jétais en train de hurler comme un dément aux portes de la mort. Il naurait pas survécu, lui non plus, immortel ou pas, si nous nous étions écrasés contre ces pics de glace. Et je métais enfui.

- Christopher, réveille-toi, mon grand.

Cétait David. Les autres étaient déjà repartis. Ils marchaient en chancelant, traînant leur triste personne à travers ces sombres couloirs.

- Allez, viens. Dionysos prétend quil sait quelle direction prendre.

- Quil crève.

David ma attrapé par le bras et ma secoué gentiment. Il ma tiré pour me forcer à bouger.

- Il a peut-être réussi à senfuir, a dit David comme sil lisait dans mes pensées. On ne sait jamais. Il sest peut-être enfui. Nous avons bien réussi à le faire, non?

Je nai rien répondu. Jétais incapable de me raccrocher à cet espoir. Mais je pouvais envisager cette possibilité, si improbable soit-elle. Peut-être. Peut-être quil avait réussi à sen sortir. Oui, peut-être.

Dionysos ouvrait la marche. Il ne semblait pas vraiment affecté par la perte de son compagnon. Il parlait de son sens de lorientation infaillible, prétendant quil était toujours capable de retrouver le chemin de lOlympe, où quil se trouve, quil fasse jour ou nuit.

Il nous montrait le chemin et le sol sous nos pieds nous observait.

- On dirait quil y a de lumière droit devant, a-t-il annoncé.

Il y avait effectivement de la lumière. Une lueur verdâtre. Mais il ne sagissait pas du soleil, même pas de celui dEverworld. Et il y avait du bruit, un son, énorme, répétitif.

- On dirait une sorte de chant, a remarqué April. Cest étrange. Ça sonne faux, mais ça ressemble à une espèce de litanie religieuse.

Nous avons avancé, prudemment, lentement. David brandissait lépée de Galaad devant lui. Jalil avait sorti son petit couteau dont il avait déplié la lame. Javais jeté mon arme macabre, il ne me restait plus que mes poings nus.

Mais serais-je capable de men servir ?

Le tunnel finissait dans le vide. Nous nous sommes approchés du rebord. Nous avons découvert un endroit tellement vaste quil aurait pu servir de garage à une flotte entière dimmenses ballons dirigeables.

De forme cylindrique, ces parois étaient comme celles dune ruche, percées de dizaines de milliers de petits trous doù partaient des tunnels comme le nôtre. Nous nous trouvions un peu en dessous du sommet.

Au-dessus de nos têtes sétalait un ciel noir : louverture de limmense aiguille dans laquelle nous étions prisonniers.

Des Hetwan sortaient par centaines des tunnels et descendaient pour rejoindre une masse dinsectes agglutinés au fond du gouffre. Il y en avait tant que je ne pouvais voir le sol.

Ils chantaient. Comme un rythme, pas très mélodieux, mais hypnotique. Sexuel. Un son qui par sa puissance, son pouvoir, sa force de séduction, pénétrait mon cerveau et me donnait envie de me joindre au chœur, de devenir une partie de ce tout.

Mais les Hetwan nétaient que les fidèles. Il y avait un dieu au milieu de tout ça : Ka Anor.

Il était immense. Mais il nétait pas quune chose. Il était tout à la fois.

Tous les cauchemars, toutes les terreurs, toutes les images les plus effrayantes du plus effrayant des films dhorreur.

Il vous apparaissait différent après chaque clignement de vos yeux. Une masse bouillonnante de liquide répugnant. Une mâchoire grimaçante remplie de dents dégoulinantes de sang. Un immense Hetwan monstrueux avec une centaine dyeux. Un volcan en éruption crachant des cadavres calcinés.

Impossible. Il ne pouvait pas être toutes ces choses à la fois. Ces images étaient dans ma tête. Tout ça était le fruit de mon imagination. Je le savais.

Mais le cri danimal terrorisé qui montait dans ma gorge me faisait prendre conscience dune vérité bien plus profonde : Ka Anor était la peur.

Cest alors quun Oiseau rouge est apparu dans le ciel. Dans ses tentacules, pendu au-dessus du vide, impuissant, il retenait le jeune homme dont la beauté avait attiré les yeux fouineurs et connaisseurs de Zeus dans les champs de Troie.

-Bon , ai-je chuchoté.


Chapitre 26

LOiseau rouge continuait à voler, imperturbable. Le chant est devenu plus intense, plus fervent. Lexcitation montait parmi les Hetwan.

Ganymède luttait, mais inutilement.

Ka Anor sest transformé en une énorme bête liquide, avec une tête, des épaules et des griffes menaçantes.

Une langue est sortie de sa bouche. Un nuage de minuscules insectes, des milliards daraignées, dasticots, toutes les fourmis de la terre, tout cela rassemblé pour former une langue lascive qui ondulait lentement vers le pauvre immortel.

- Non ! ai-je crié.

Mon cri a été couvert par les chants. David ma tiré en arrière, il a plaqué sa main sur ma bouche. Je me suis débattu.

Jétais comme fou, incapable de me contrôler. Je lai mordu, griffé.

Jalil ma bloqué les bras de toutes ses forces.

- Ce nest pas de ta faute, mec, ce nest pas de ta faute, ne cessait de répéter David.

La langue de Ka Anor sest enroulée autour du visage de Ganymède. Les milliards dinsectes, avec leurs milliards de petites dents coupantes et tranchantes, cette monstruosité vivante commandée par le mangeur de dieux a commencé à dépecer Ganymède.

Jai crié.

April a posé sa main sur mes yeux puis elle sest mise à dire une prière pour nous préserver de ce monstre. Une prière désespérée.

Mais personne ne mempêchait dentendre Ganymède a hurlé durant un long moment. Le chant des Hetwan est devenu frénétique, extatique. Ils assistaient à un sacrement.

Tout cela ma semblé durer une éternité. Puis Ganymède a fini par se taire. Et le chant des Hetwan sest éteint. Lorsque David, Jalil et April mont relâché, je suis resté silencieux, moi aussi.

Les Hetwan étaient endormis, ou comme assommés. Ils dormaient paisiblement, satisfaits davoir fait leur devoir, davoir servi Ka Anor.

Ka Anor nétait plus rien. Rien quun endroit vide au centre de la ruche. Avait-il jamais été réel ? Nétait-il pas un cauchemar que les Hetwan faisaient apparaître à leur guise ?

Non, il était bien assez réel.

Cela nous a pris des heures pour retrouver notre chemin dans ce labyrinthe. Des heures durant lesquelles nous nous attendions à tout instant à être attaqués par des Hetwan qui auraient enlevé Dionysos et qui nous auraient tués rapidement, avec un peu de chance.

Dionysos était toujours Dionysos. Je crois quon ne change pas un dieu. Je crois quil reste toujours ce quil est, prisonnier des forces et des faiblesses quil incarne. La vie était une fête pour lui. Elle le resterait toujours. Jusquà ce quil aille lui aussi nourrir Ka Anor.

Nous avons trouvé des Oiseaux rouges de lautre côté de laiguille géante. Nous avions vu de nombreuses autres affiches de Senna. Les Hetwan commençaient à peine à regagner leur cité, un peu groggy, comme après une nuit de folie.

Nous nétions pas très bavards. Nous nous parlions juste lorsque cétait nécessaire. Nous sommes montés sur la plate-forme des Oiseaux rouges et nous avons décollé.

Le voyage allait être long pour rejoindre lautre versant. Et je me sentais très fatigué. Si fatigué.

Je me suis endormi.

Je marchais dans la rue. Mais quest-ce que je portais ? De la nourriture chinoise. Oui, javais été au restaurant chinois pour acheter un menu à emporter.

Jai eu droit au dernier flash dinformations. Jai laissé tomber mon sac. Du riz sest déversé sur le trottoir. Je me suis agenouillé et jai bêtement essayé de le ramasser.

Jétais un lâche. Ganymède mavait sauvé la vie. Je lavais laissé mourir. Je lavais laissé mourir.

« Ce nest pas de ta faute, me suis-je dit. Ce nest pas de ta faute. » Je répétais les mots de David.

Pas de pardon pour ça. Pas de pardon possible.

Tout ce que javais dans les intestins avait fini sur le trottoir, comme la nourriture chinoise. Jétais vidé. Sans substance. Mais qui étais-je ? Étais-je encore Christopher Hitchcock ?

Je nétais plus rien. Comment pouvais-je continuer à vivre ?

Les arbres avaient revêtu leur feuillage dautomne, doré et vert, avec ici et là une timide teinte de rouge. Lair était pur et frais. Les rues étaient bordées de solides maisons bourgeoises devant lesquelles étaient garées de grosses voitures.

Je marchais comme dans un rêve. Avec des souvenirs qui nétaient pas vraiment les miens. Portant le poids dune faute et dune trahison auxquelles jétais étranger, et pourtant...

Je suis arrivé chez moi, en portant ce sac froissé et graisseux. Le vélo de mon petit frère était sous le porche. Étrange. On aurait dit quil avait été mis là pour bloquer la porte. Il était légèrement penché, mais soigneusement posé. Je me suis approché. Le plastique de la selle avait été déchiré. Non, coupé. En forme de croix gammée. Et sous la croix, une petite lettre : K.

Je me suis mis à boire, ici dans le monde réel, et jai continué à le faire de lautre côté de la frontière. Cétait drôle, en quelque sorte. Se soûler dans deux mondes à la fois. Mes deux moi étaient en train de senivrer. Ce nétait pas difficile à Everworld, bien entendu, avec Dionysos toujours prêt à vous servir un verre.

David a commencé par râler, puis il a laissé tomber. Quest-ce que ça pouvait bien faire ? Nous nétions pas poursuivis par les Hetwan. Ils ne sétaient certainement jamais doutés que nous avions deux dieux avec nous, pas seulement un. Et si nous partions, eh bien, ils sen fichaient après tout.

De lautre côté de ce monstrueux cratère, nous avons atterri au milieu dun groupe de nains commerçants qui se rendaient chez Ka Anor. Ils avaient des poneys chargés de marchandises. April les a convaincus de nous les donner en échange des derniers diamants qui nous restaient.

Fini la richesse.

Mais avec ces animaux, nous pourrions avancer plus vite. Et dormir plus longtemps. Vous pensez peut-être quil est impossible de dormir sur le dos dun poney au beau milieu dune forêt dont les arbres chantent.

Eh bien, vous vous trompez. Goûtez au vin de Dionysos et vous verrez que vous pourrez dormir nimporte où.

Au bout de quelques jours, nous sommes sortis du territoire des Hetwan. Nous nous sommes retrouvés sous un soleil de plomb.

Il faisait si chaud que tout ce que nous buvions se transformait immédiatement en sueur. Jétais dans un état second. Ici et là-bas, je mapitoyais sur mon sort. Et je vais vous dire une bonne chose : boire de lalcool ne résout aucun problème. Non, lalcool vous fera peut-être oublier un instant votre culpabilité, votre honte, mais boire ne résout rien. Au contraire, vous recommencerez de plus belle à vous lamenter sur vous-même.

Dionysos était dans son élément dans ce pays où lon crevait de chaud. Nous nétions plus que quatre loques transpirantes habillées comme des clowns accompagnant le grand dieu. Nous traversions des villes propres et colorées où nous étions accueillis par des jeunes filles qui brandissaient des bouquets de fleurs. Les gens recevaient un dieu qui ne se montrait pas ingrat. Il faisait couler le vin à flots, et les gens faisaient couler le vin à flots sur lui, et sur moi par la même occasion.

Il est difficile de comprendre quoi que ce soit à la géographie dEverworld. Nous étions passés du pays des Hetwan à la Grèce antique, avec ses maisons basses aux murs épais. Sauf que, contrairement à celles quon a lhabitude de voir sur les dépliants touristiques, elles nétaient pas blanches. Elles étaient peintes en bleu, en rose, en vert, en jaune doré.

Un bien beau pays. Trop chaud, mais avec des gens aimables et accueillants.

- Dionysos, mon ami, je meurs de soif.

Mon verre sest immédiatement rempli. Javais pourtant le sentiment que Dionysos ne maimait pas beaucoup. Ce qui nétait que justice car je ne laimais pas beaucoup moi non plus.

Et puis, au bout de, je ne sais pas, trois, quatre, cinq jours après Ka Anor... Dionysos sest exclamé, en accompagnant ses paroles dun geste théâtral : -LOlympe!

Mais son annonce na pas eu leffet escompté, parce que, dans le ciel, à environ trois kilomètres au nord, aux confins de lOlympe, le ciel était rempli de Hetwan.


Chapitre 27

Jai inspiré profondément et jai regardé lOlympe. A première vue, rien détrange. Cétait une montagne. Pas aussi haute que les Alpes, mais une montagne.

LOlympe. Jallais devenir immortel. Bien sûr, il faudrait quand même que je fasse attention à ne pas mécraser à trois cents kilomètres par heure sur des pics de glace.

Ou à ne pas me faire dévorer par un psychopathe extraterrestre.

David sest approché de moi.

- Nous allons entrer dans lOlympe. Alors il serait peut-être temps que tu arrêtes de boire.

Je lai regardé dun œil voilé.

- Que jarrête de boire ? Pourquoi ? Tu veux faire bonne impression là-bas ?

- Oui, en effet, a-t-il répondu. Dionysos nous a promis limmortalité, tu te rappelles ?

- Super, ai-je ricané. Je vais devoir me supporter pour léternité.

- Bon, écoute, Christopher, ça suffit maintenant.

Il a attrapé les rênes de mon poney et la arrêté. Nous étions dans une vigne ou je ne sais quoi. En tout cas, il y avait des grappes de raisins tout autour de nous.

Dionysos était en tête de notre convoi, entouré de femmes à moitié nues, certaines probablement réelles, dautres pas. Quelle importance ?

- Je noublie pas ce qui sest passé, Christopher. Et je noublierai jamais. Je suis aussi triste que toi de ce qui est arrivé à Ganymède. Personne ne mérite ça. Mais nous en avons vu des choses terribles ici. Ce qui lui est arrivé est vraiment monstrueux et horrible, mais bon sang, Christopher, est-ce que cest pire que ce que Hel réserve à ses victimes ? Ou Huitzilopochtli ? Écoute, nous sommes arrivés à lOlympe. Fini les sacrifices humains. Fini les gens enterrés vivants. Fini les dieux qui se dévorent entre eux. Tout ça...

Jai frappé, je lui ai donné un coup sur la tête, je me suis laissé tomber, lentraînant dans ma chute, et nous nous sommes tous les deux retrouvés par terre.

-Mais quest-ce que tu..., a-t-il hurlé.

Je lai attrapé pour le plaquer au sol et jai commencé à lui donner des coups de poing, nimporte où.

Je suis plus grand que lui. Et si javais été dans mon état normal, il aurait vraiment eu du souci à se faire. Mais jétais éméché et je frappais sans réfléchir, pris dune rage folle, incontrôlée.

David a réussi à me donner un coup de genou dans le nez. Jai été valser dans la poussière, en larmes.

David sest relevé en sépoussetant. Il ma fixé, couché sur le sol :

- Bon sang, Christopher, quest-ce qui ne va pas chez toi?

Les autres, April et Jalil, se sont arrêtés net, ils nous ont regardés, sans comprendre je pense.

-Tout va bien.

Jai enfoncé mes ongles dans la poussière.

- Je vais bien. Je suis ici. En vie. Tout va bien. Personne ne ma écorché vif. Et tu sais pourquoi ? Tu sais pourquoi je vais bien ? Parce que je ne me suis pas fait dépecer comme un lapin, voilà pourquoi. Et il y a une espèce de malade qui menace ma famille, mais tu vois, je vais bien, ce nest pas moi qui ai souffert.

David a regardé Jalil.

-Tu sais ce qui lui prend ?

Jalil a haussé les épaules. Il mobservait. Moi, le virus, lui, le scientifique à lautre bout du microscope. Je lintéressais.

- Je crois quil se sent coupable de ce qui est arrivé à Ganymède, a-t-il dit. Il pense quil aurait dû le sauver.

- Waouh, Jalil, quel génie ! me suis-je exclamé méchamment. Finalement, tu es peut-être intelligent.

- Tu nes pas responsable de ce qui est arrivé, idiot, a repris David. Nous sommes tous responsables. Jétais là. Je tai dit de le laisser. On ne pouvait plus rien faire pour lui.

Je me suis relevé lentement. Javais retrouvé tous mes esprits, mais mon corps était déshydraté et intoxiqué. Jai brossé les vêtements loqueteux que javais extorqués aux nains.

- Jaurais peut-être pu le sauver. Peut-être pas. Mais tu sais, le problème, cest que, durant un instant, quand jai vu les Hetwan lencercler, à cet instant, jai pensé : « Faites-lui la peau. » Tu vois, cest ça le problème. Et tu sais quoi dautre, David, mon héros David ? Tu as pensé la même chose.

Le visage de David sest crispé. Il na rien dit.

April la fixé intensément.

- Oh non, a-t-elle murmuré comme si elle était le témoin impuissant dune tragédie.

- Et tous les deux, David, tous les deux nous savons pourquoi nous lavons laissé mourir, pourquoi nous avons pensé : « Faites-lui la peau. » Nous sommes tous les deux dans le même bateau. Sauf que moi, il mavait sauvé la vie. Et que je lui avais dit quil pouvait me demander ce quil voulait. Que je lui revaudrais ça. Parce que je lui devais la vie, tu comprends...

Je narrivais plus à parler. Je narrivais plus à respirer. Ma gorge était sèche.

- Je lui devais la vie. Ma vie. Ma seule et unique vie. Faites-lui la peau. Tu vois ?

Je babillais. Mes paroles navaient plus aucun sens. Jétais en train de me ridiculiser. Je passais pour un fou.

- Il faut que tu surmontes ça, est intervenu Jalil. Ça ne sert à rien de te torturer comme ça. Cest du passé.

- Il recherche le pardon, a déclaré April.

Des mots.

Je suis remonté sur mon poney et nous nous sommes dirigés vers lOlympe.

Quelques heures plus tard, jétais sobre. Jétais malade, javais envie de mourir, mon estomac me torturait, javais limpression que ma tête allait exploser, mais jétais sobre. Jétais sobre, malade et jétais à lOlympe, au pays des dieux.

Comment décrire cet endroit ? Jai vu un film une fois, je ne me rappelle plus son titre. Enfin bref, on y voyait lOlympe. Avec des temples grecs et des nuages.

Les véritables dieux de lOlympe avaient une autre idée du confort.

Le sommet de la montagne était parfaitement plat, plat comme le dessus dune table. Comme une sorte de mezzanine. Le sol était carrelé avec de grandes dalles de marbre incrustées dor. Du marbre et de lor. Et où le marbre finissait, le sol était couvert de mosaïque. Des millions de petits carrés parfaitement joints, en or, en ivoire, en émeraude. Le tout représentant des scènes de fête, de chasse, de guerre.

Il y avait une sorte davenue, aussi large que six autoroutes, bordée dimmenses domaines aux colonnes de marbre. Il sagissait des demeures des dieux. Construites en marbre et en or. Que dor, que dor, que dor.

Çà et là, tout ce beau monde déambulait, tranquille. Des immortels, des dieux, des nymphes, des satyres, mais aussi de terribles gaillards, des femmes superbes, tous confiants dans leur puissance et conscients de leur rang. Sauf quils ignoraient que des Hetwan se regroupaient en nombre au nord de leur beau paradis. Ou alors» ils simaginaient peut-être, avec leurs pouvoirs, être capables de les repousser.

Cest sûr que nous navions pas vraiment limpression de nous trouver dans un camp retranché.

Nous étions des clochards miteux. De pauvres créatures pitoyables et épuisées sur des poneys crasseux. Les immortels saluaient Dionysos, linterpellaient, mais ils riaient lorsquils nous voyaient.

Au bout de lavenue, nous sommes arrivés devant des fontaines qui déversaient des tonnes deau par des bouches de nymphes construites en diamant ou des têtes de chevaux couvertes dor. Puis, nous sommes passés devant des rangées de statues avant de nous engager dans des allées bordées darbres argentés et décorées de fleurs dune beauté extraordinaire. Au milieu de tout ça se dressait un temple si grand quil aurait pu contenir tous les autres.

- La demeure de mon père, le Grand Zeus, a annoncé Dionysos, grandiloquent. Attendez-moi, je vais lui annoncer que je suis de retour. Vous ne savez pas ce quest une véritable fête, mes amis mortels. Vous nimaginez pas comment nous allons fêter ça. Et, bien entendu, je vais lui raconter ce que vous avez fait pour moi Il ne fait aucun doute quil va vous offrir limmortalité et une demeure ici, parmi nous.

- Je serais également heureux davoir de nouveaux vêtements et de prendre une bonne douche, a dit Jalil.

Dionysos a mis son bras autour de moi. Je pense que nous étions copains maintenant. Je métais saoulé avec lui.

- Limmortalité, a-t-il repris. Vous nallez pas le regretter. Les mortels qui y accèdent sont rares, très rares.

- Comme Ganymède, ai-je dit.

- Oui, a fait Dionysos joyeusement.

Puis, après un court instant de réflexion, il a ajouté :

- Pauvre garçon. Quelle pitié. Il était très apprécié. Enfin, quimporte, nous allons organiser une fête en lhonneur des nouveaux immortels de lOlympe.

Je nai rien ajouté. Le vieux dingue moffrait la possibilité de me racheter. De faire la paix avec moi-même.

Je devais une vie à Ganymède. Tôt ou tard, jallais mourir, dans ce monde ou dans lautre, le mien. Mais ça ne suffirait pas. Tout le monde meurt.

Mais tout le monde ne renonce pas à limmortalité.

Jai fermé les yeux et je me suis revu tomber, tomber vers ces pics de glace meurtriers. Jai vu une main me rattraper, me retenir.

Je revivais ces moments avec un soulagement que je navais encore jamais ressenti. Ce nétait pas suffisant. Je ne réécrirais pas le passé. Ça ne ferait pas revenir celui que javais sacrifié. Mais jallais payer une partie de ma dette.

Le jour viendrait peut-être où je pourrais me venger de Ka Anor. Il allait peut-être débarquer ici. Et jallais peut-être trouver le moyen de lui régler son compte.

Nous serions alors à égalité.

Jai rigolé. David a tourné son regard vers moi, dun air surpris.

- Quest-ce quil y a de drôle ?

- Moi. Certains sen sortent grâce à la religion, dautres au sport. Et moi ? Jai rencontré un grand Troyen. Va comprendre.

- Hum, hum, a-t-il fait, circonspect.

Jai regardé autour de moi et jai repéré une créature superbe, genre Jennifer Lopez, habillée dune simple toge. Mon look de bébé en couche devait la faire craquer. LOlympe, hein ? Plutôt cool.


Livre III
La Montagne des Dieux


Chapitre 1

Olympe.

Je dirais juste que, après la saleté, les puces, la boue, la faim dévorante, la soif, et de mauvaises nuits de sommeil, ce nétait pas mal.

Cétait même mieux que pas mal. Cétait le cinq étoiles dEverworld. Everworld Palace. Cétait le Club Everworld.

Et une fois que vous aviez bien fait comprendre, à plusieurs reprises, que non, vraiment, pour le moment, vous naviez pas envie dun verre de vin, dhydromel ou de bière ; et que non, franchement, vous ne souhaitiez pas la compagnie dun charmant jeune dieu, ni dun vieux dieu facétieux, encore moins dun dieu déguisé en taureau, aigle, bélier, cheval ou bouc, mais que, en fait, sincèrement, vous aimeriez juste dormir, cétait un endroit des plus agréables.

Il y avait des lits... comment pourrais-je les décrire? Si je vous dis que cétaient des nuages douillets et moelleux enveloppés dun tissu magique aussi doux et frais que la soie mais avec le confort du coton égyptien, je suis encore loin du compte : cétait un bonheur indicible !

Javais dormi sur le sol pendant longtemps. Alors, passer de la terre nue avec limmanquable racine darbre qui vous rentre dans le dos à ça... Bien sûr, cétait juste la version grecque et païenne du paradis, mais ça me convenait. Honnêtement, ça me convenait parfaitement. Saint Pierre aurait intérêt à se mettre en quatre pour mimpressionner après ça.

Le petit déjeuner était servi par une charmante personne, bien évidemment très légèrement vêtue, un jeune homme dans mon cas. Il ma présenté un plateau dargent de la taille dune table de bibliothèque, chargé doranges sanguines, de pommes vertes, roses et rouges, de cerises rouge pâle, de tranches de melon et de six sortes de raisin.

Il y avait aussi des pains : pain plat, pain tressé, pain complet, pain blanc en forme de champignon avec de petites graines dessus. Et, bien sûr, des gâteaux : des sortes de croissants, des petits chaussons fourrés de fromage frais, des gâteaux au miel, graines de pavot et raisins secs et dautres encore qui ressemblaient à des... tétons.

Les œufs ? Évidemment quil y avait des œufs : de poule, de canard, doie, de rouge-gorge, daigle et de minuscules œufs de colibri.

On voyait aussi quon était dans un pays méditerranéen : il devait y avoir six sortes dolives, des plus douces aux plus salées ; des huîtres et des palourdes, des moules toutes chaudes et des crevettes si grosses quon aurait pu les seller et les monter comme des chevaux, ainsi que des brochettes de poisson grillé sur des piques dargent.

En plus de tous ces plats, une rangée de petits bols en terre proposait six variétés de miel, deux sortes de beurre, diverses crèmes et un éventail de fromages - au lait de chèvre, au lait de vache, au lait de brebis, mais aussi au lait de licorne.

Du fromage au lait de licorne. Cest un mets extrêmement rare, même dans les restaurants les plus chic de Chicagoland.

Le tout était décoré de fleurs, dherbes aromatiques, de guirlandes dorées et de petites idoles païennes.

Et bien sûr, chaque plat, chaque gâteau, chaque petit pain, tout était parfait jusquà la moindre cuillerée de crème, jusquau moindre grain de raisin. Ce nétait pas « une » fraise, mais « la » fraise parfaite. Les oranges étaient bonnes à pleurer.

Javais assez mangé pour tenir trois semaines. Et ce nétait que le petit déjeuner.

Nous étions arrivés sur lOlympe la veille au soir. Javais pris un bon bain brûlant dans une baignoire de marbre assez grande pour nager quelques longueurs. Puis javais troqué mes guenilles raides de crasse et pleines de vermine contre une élégante robe fendue des deux côtés mais qui, sinon, était tout à fait convenable selon les standards de lOlympe. Le dîner avait été une telle merveille daudace et de finesse que les plus grands chefs de la Terre auraient rendu leur toque devant cet idéal inaccessible de perfection. Javais passé une excellente nuit dexcellent sommeil. Et je venais de manger un petit déjeuner qui aurait pu fournir assez dénergie à tous les coureurs du marathon de Chicago.

Mon souhait le plus cher était toujours de quitter définitivement Everworld. De rentrer chez moi. Mais peut-être pas à la minute même.

On a frappé à ma porte.

- Oui ? ai-je répondu, pleine de bienveillance pour toutes les créatures de la planète, petites et grandes.

La porte sest ouverte sur un Christopher en toge.

- Je voulais juste te poser une question. Cest trop cool ici, non ?

- Tu as pris ton petit déjeuner? me suis-je empressée de lui demander.

- Ce nétait pas un petit déjeuner, cétait un buffet entier. On ne peut quand même pas appeler ça un petit déjeuner, ce serait une insulte. Cétait le PETIT DÉJEUNER, en lettres géantes et flamboyantes comme les néons dHollywood. Bon sang, ils savent ce quest un palace, ces gens-là.

Jai souri. Il a souri. Jalil a passé la tête par lentrebâillement de la porte et il souriait aussi. Il y a peu de plaisirs plus intenses dans la vie que celui dun être humain sale, assoiffé, affamé, épuisé à qui lon donne un bain chaud, un verre bien frais, un bon repas et dix heures de sommeil ininterrompu. (Bien que, en fait, jaie passé ma nuit à aller en cours, à réviser un exam et à lire des romans à leau de rose à de vieilles dames de la maison de retraite.)

- Je nai quune chose à dire, là, sincèrement : je reste. Je reste ici pour toujours. Ils devront me chasser à coups de batte de base-ball, et même, je ne partirai pas.

- Où est David ? ai-je demandé.

Christopher a haussé les épaules.

- Je ne sais pas, je ne lai pas vu depuis le dîner dhier soir. Mais vous voulez parier que, lui, il va trouver un côté négatif à tout ça?

Ça ma fait rire.

- Cest clair. Hé, au fait, vous voulez quelque chose à grignoter? Jai...

Jai jeté un œil à mon plateau de petit déjeuner qui avait lair intact

-... je pense quil me reste quelques milliers de calories sous diverses formes.

- Tu as des petits gâteaux aux graines de pavot et au miel ? ma demandé Jalil.

- Oh, cest délicieux, hein ? Tu as goûté avec un peu de cette crème blanc cassé ?

Nous nous sommes tous les trois assis sur mon lit pour manger à nouveau alors que, dix minutes plus tôt, javais juré que je ne pourrais plus rien avaler de ma vie.

David nous a finalement rejoints une demi-heure plus tard. Dans sa toge, avec son épée au côté, il faisait une de ces têtes ! Christopher et moi, nous avons éclaté de rire et nous avons failli nous étouffer en avalant de travers.

- Quest-ce quil y a de drôle ? nous a questionnés David.

- Rien. Tu veux quelque chose à grignoter? ai-je proposé.

- Non, jai eu largement assez à manger.

Ça navait pas lair de le réjouir.

- Jai eu largement assez à manger et assez à boire. Jai largement assez dormi. Jai même pu me laver et me changer. Mais je nai pu obtenir aucune réponse à mes questions ! Tous les domestiques me servent le même bla-bla : « Je ne sais pas, je ne suis là que pour votre plaisir. » Leur seule préoccupation, cest de mapporter à manger et à boire, et est-ce que je voudrais un massage ou du baume apaisant sur mes blessures...

- Un massage ? ai-je répété, réalisant que javais encore le dos tout endolori par le sac dans lequel je trimbalais nos maigres possessions.

David a hoché la tête.

- Ouais, tu as le choix : tu peux être massé par une nymphe ou un satyre. Ou les deux.

Christopher a écarté les bras, englobant les merveilles de marbre et dalbâtre de la pièce.

- Je me sens chez moi. Vous imaginez largent que lon pourrait se faire si on trouvait un moyen dorganiser des séjours ici pour les gens du monde réel ? Cest une expérience qui vaut bien cinq mille dollars la nuit, non ?

- Avec un supplément pour le massage, a ajouté Jalil.

Soudain la porte sest ouverte à la volée. Nous avons aussitôt réagi. David avait presque dégainé son épée avant quon ait eu le temps de voir que cétait une femme dune trentaine dannées, aux cheveux et aux yeux sombres et un peu fous.

Son regard était révulsé comme si elle avait une attaque et elle sest mise à psalmodier dune voix plaintive :

Par les hordes hetwan, lOlympe est assiégé

A nourrir Ka Anor, les dieux grecs sont condamnés,

A moins que les étrangers amènent la sorcière à combler

Des forgerons extraterrestres le désir secret.

Après avoir récité son poème bancal, elle a cligné les paupières et nous a regardés comme si cétait nous qui avions fait irruption dans sa chambre.

- Qui êtes-vous ? sest informé David.

-Je mappelle Cassandre.

- Oh, cest pas vrai ! sest exclamé Jalil. Cassandre était une sorte de prêtresse... euh, comment dit-on déjà... un médium. Ouais, cest ça, la malédiction de Cassandre cest que personne ne croit ses prophéties qui sont pourtant toujours justes.

- Oui, exactement, a-t-elle acquiescé, un air de profonde résignation remplaçant léclat sauvage de ses yeux.

- Alors, attendez, a fait David en fronçant les sourcils. Elle dit toujours la vérité, mais personne ne la croit, cest ça ? Alors... alors, on devrait la croire, non ?

- Tu vas croire ça, toi ? ai-je demandé.

David a secoué la tête.

-Non.

- Ce nest pas Cassandre, a affirmé Jalil.

- Comment tu le sais ? sest étonné Christopher. Enfin, je sais que ce nest pas vraiment elle, mais...

Jalil avait lair troublé. Il a plissé les yeux, pour mieux se concentrer.

- Je ne... OK, attendez, si cétait Cassandre, elle nous aurait fait une précieuse révélation, non ? Sauf que ce quelle vient de nous dire, cétait... cétait...

- Cétait peut-être un haïku ? me suis-je interrogée tout haut. Un haïku, cest un poème de dix-sept syllabes, cest ça? Alors non, ce nétait pas un haïku, ai-je annoncé dun air triomphal comme si je venais dénoncer une grande théorie.

- Quest-ce quelle a dit, au juste ? a demandé David. Jai oublié.

Je me suis tournée vers elle.

- Quest-ce que vous avez dit, au juste ?

- Ce nest pas grave, a-t-elle répondu en repartant aussi brusquement quelle était venue.

- Je crois que nous venons de vivre un de ces moments si particuliers à Everworld, a conclu Jalil. Si seulement nous pouvions nous rappeler ce quelle a dit. Et le croire...

- Pas la peine de sen souvenir, a répliqué Christopher, cétait débile, de toute façon.

-Ah, tu crois?


Chapitre 2

Everworld.

Un univers différent. Pas une autre planète ou un autre monde - un univers complètement différent. Un univers où la magie existe vraiment. Où les personnages mythiques sont de vraies personnes. Où le temps ne suit pas toujours le même cours lent et régulier. Où ceux qui en ont le pouvoir bouleversent à leur gré les lois de la physique. Où tout le monde, partout, parle la même langue.

Je vis dans deux univers. Simultanément ? Pas exactement. Le temps dEverworld et le temps du monde réel ne sont pas synchrones. Le temps progresse dans la même direction dans les deux univers mais, pour lApril dEverworld, le temps du monde réel change sans arrêt de vitesse. Il y a de soudains bonds en avant et d'autres moments où la vie sécoule normalement.

Moi, April OBrien - lApril dEverworld -, je vis à Everworld. Et quand je dors, je, ou tout du moins mes souvenirs, bascule par-dessus la frontière des deux univers pour rejoindre lApril du monde réel.

Il y a donc deux April. Sauf quand celle dEverworld est endormie. Alors il ny a plus que celle du monde réel.

Sauf que mon corps dEverworld reste à Everworld.

Cest compliqué, hein ? Oui, cest très compliqué. Laquelle des deux April suis-je ? Les deux. Oui, les deux April citées ci-dessus. Je vis pleinement ma vie dans le monde réel, je sors avec mes amis, je vais au lycée, je suis bénévole à la maison de retraite, je discute avec ma mère, jembrasse mon père quand il rentre du travail, je vais faire des courses en voiture, je répète mon rôle dans une pièce, je fais mes devoirs, je dors, je me douche, je mange... et je continue à vivre ma vie comme avant.

Sauf que, de temps à autre, sans que je puisse le prévoir, je reçois brusquement un flash dinformations lorsque lApril dEverworld débarque avec les dernières nouvelles. Mauvaises, la plupart du temps.

Je peux être au café en train de siroter un thé glacé ou de déguster un cake aux carottes en papotant tranquillement avec mes amis quand, tout à coup, cest CNN : flash spécial dinformations! Voilà, lautre April, celle dEverworld, vient de sendormir bien quelle ait passé les huit dernières heures pétrifiée de peur et quelle risque de mourir prochainement.

Salut, April. Comment ça va ? Lautre April est à bord dun bateau viking en route pour tuer un dieu aztèque qui mange le cœur de ses victimes. Bonne journée !

Des images atroces... Je peux être avec un garçon, prête pour le Grand Baiser, quand, tout à coup, dans mon esprit se mettent à défiler des images dune netteté accablante, dun réalisme terrifiant, dhommes à lagonie, de monstres, dhorreurs que lesprit le plus machiavélique ne saurait imaginer. Ce nest pas comme si je regardais un film. Ce nest pas comme si je lisais la description dun massacre. Ce sont des souvenirs dévénements qui se sont réellement produits, qui me sont réellement arrivés. Je ressens la douleur. Je suis terrifiée.

Ça atteint lApril du monde réel presque autant que celle dEverworld. Peut-être plus. Cest lApril du monde réel que je veux sauver. Cest ma vie. Cest ma vraie vie, et elle est empoisonnée par ces assauts de peur et de fureur.

Il y a aussi, plus subtile, mais presque aussi destructrice à sa façon, la séduction quexerce Everworld. La beauté. Lexcitation permanente. Des émotions si intenses, une telle indépendance, la fierté de sen sortir par soi-même, daccomplir des choses impossibles, déchapper dun cheveu à la mort. Il y a aussi tout ça dans mes souvenirs. Dans ma vie quotidienne, japprends soudain quun autre moi a affronté un dragon, défié un dieu, avec force et courage. Cet autre moi est Indiana Jones.

Je ne suis pas de ceux qui se sentent mal dans leur vie. Moi, je my sentais bien. Jétais heureuse. La plupart du temps. Jai une place dans le monde réel. Une place qui me convient.

Mais Everworld, cest plus... plus fort, plus vif, plus doux et plus dur, plus étrange, plus intéressant, plus palpitant, tellement risqué, tellement dangereux... Tellement plus intense !

Les amis que jai dans le monde réel sont au centre de mon univers. Mes amis représentent tout pour moi. Je suis des leurs, ils sont en moi et jespère que nous ne nous quitterons jamais, si ce nest physiquement, tout du moins émotionnellement, spirituellement. Nous avons les mêmes espoirs, les mêmes centres dintérêt, les mêmes ambitions.

Mes amis dEverworld ? Peut-on vraiment dire que David, Jalil et Christopher soient mes amis ?

Je les regardais en train de grignoter mon petit déjeuner et de se chamailler à propos de tout et de rien. Jai été frappée de réaliser à quel point je connaissais ces trois garçons. A quel point javais confiance en eux, enfin à des degrés différents. Et aussi à quel point jen avais assez deux. A quel point ils me bouffaient la vie.

Nous nétions pas amis avant. Nous étions liés, mais sans le savoir. Au lycée, dans le monde réel, mes amis faisaient presque tous partie du club théâtre. Des filles pour la plupart, et quelques garçons.

Quand je croisais David et Christopher, je leur disais bonjour, mais ça nallait pas plus loin. Je connaissais un peu mieux Jalil, mais pas tant que ça. Christopher, puis David, étaient sortis avec ma demi-sœur, mais on ne peut pas dire que ça en faisait des garçons recommandables à mes yeux. Ça ne me donnait pas envie de les connaître. Plutôt le contraire. Pour aimer Senna, il fallait quils aient un sacré grain.

Et javais raison. Il y avait bien quelque chose qui clochait chez David et Christopher. Et après ? Cest la vie, non ? Tous les personnages intéressants ont leur point faible. Cest ce quon apprend au théâtre : ce ne sont pas seulement les qualités qui font lintérêt dun rôle, mais aussi les défauts et les imperfections, et même les perversions et les vices.

Enfin, javais beau le savoir, ça ne maidait pas vraiment à les supporter.

David était pas mal physiquement; je comprenais pourquoi Senna lavait choisi. Il nétait pas vraiment grand, plutôt dans la moyenne, je dirais. Avec un faux air de Mel Gibson, mais en moins bien.

A mon avis, dès le début, la vie de David na pas été facile et cest pour ça quil a limpression davoir toujours quelque chose à prouver. Peut-être que cest à cause de son père, qui est un ancien militaire. Je ne sais pas, et David nest pas du genre à parler beaucoup de ce quil ressent ou de son passé.

Pour tout avouer, doù que vienne son sentiment dinsécurité et son besoin désespéré de prouver quil est fort et courageux, en fait, cela nous aide bien, ici, à Everworld. Peut-être que tous les héros, ou la plupart tout du moins, ont cette même obsession de montrer quils sont « des hommes, des vrais ». Peut-être, je nen sais rien. Peu importe. En tout cas, quand ça va mal, nous nous tournons vers David et il prend les choses en main.

Ce nest pas juste, surtout de ma part, parce que je sais quil na pas le choix. Il nacceptera jamais déchouer, il nacceptera jamais de fuir et de se cacher. Il se doit dêtre courageux, nous avons intégré cette réalité et appris à lexploiter. Ça me gêne un peu quelque part. Cest comme de demander à une personne anorexique de surveiller votre frigo ou à quelquun qui a des troubles obsessionnels compulsifs de faire votre ménage. Cest efficace, mais je ne sais pas si cest très bien de faire ça.

Christopher est plus sympa mais aussi moins droit. Il est charmeur, drôle, cool et il affiche franchement ses émotions. Quand Christopher a peur, on le sait. Quand il a faim, quil est en colère, vexé, ou déprimé, il ne le cache pas.

Il est plus grand que David, blond et il oscille entre le gros nounours et la brute épaisse, selon la situation. Je lapprécie à quatre-vingt-dix pour cent du temps.

Les dix pour cent restants, cest un crétin sexiste, raciste et homophobe.

Je ne pense pas quil soit heureux. Les comiques sont rarement des gens heureux. Et il est drôle. Je me dis que ses positions un peu réac sont la preuve dune faiblesse, dune faille, dun manque quelque part. Franchement, on ne peut pas dire que le racisme soit le signe dun esprit heureux et équilibré, non ?

Pour ne rien arranger, jai bien peur que Christopher soit alcoolique ou, en tout cas, quil en prenne le chemin. Daprès ce quil dit, ses parents boivent tous les deux, probablement plus que de raison.

Et pourtant, je laime bien. Peut-être que je ne devrais pas. Peut-être que je devrais le rejeter, refuser découter ses bêtises. Mais je ne peux pas. Nous sommes tous dans le même bateau, tous les quatre. Et puis je crois quil y a de lespoir. Oui, je crois quil peut changer.

La mort de Ganymède la touché. Ganymède lui avait sauvé la vie. Et Christopher na pas pu empêcher sa mort. Je crois que cette histoire a eu un profond impact sur lui. Pourquoi ? Je ne sais pas vraiment. Il a peut-être limpression de se retrouver avec une dette quil ne pourra jamais régler. En tout cas, cest ce que jai compris daprès ce quil marmonnait dans son délire, car il na pas dessoûlé pendant plusieurs jours.

Et, enfin, il y a Jalil. Jalil, lénigmatique. Jalil, limpénétrable.

Ce nest pas un problème dincompréhension entre Blancs et Noirs. Ce nest pas parce que sa peau nest pas de la même couleur que la mienne ou même parce quil est, je crois, plus intelligent que moi. Jalil est blindé. Cuirassé. Camouflé. Si vous essayez de voir en lui, il réfléchit votre regard comme un miroir. Vos questions vous sont retournées. Votre curiosité glisse sur lui sans laisser de trace. Cache-t-il quelque chose ? Ou est-ce juste de larrogance? Manque-t-il totalement de confiance en lui ou est-ce le contraire ?

Je ne sais pas.

Je lapprécie, je lui fais confiance, je le respecte. A un moment, je pensais commencer à le connaître, mais cétait pur aveuglement de ma part. Il est plus subtil que moi, je ne peux pas déjouer ses défenses pour le réduire à quelques étiquettes bien nettes.

Il me fait un peu peur. Jamais je ne ladmettrais devant lui. Mais il vit sa vie sans aucune croyance, sans recourir à une autre force que la sienne. Comment supporter ce monde sans aucun espoir quil y ait un dieu quelque part ? Pour moi, vivre sans foi, cest comme vivre sans manger. Ça me fascine, ça me perturbe, ça me fait douter.

Il y avait bien sûr une autre personne du monde réel avec nous à Everworld : Senna.

Cest ma demi-sœur. Nous avons le même père. Visiblement, mon respectable père na pas toujours été si respectable. Il a rencontré la mère de Senna. Et quelques années plus tard, elle a tout simplement disparu. Le bruit courait quon lavait vue ici ou là, mais ça na jamais été prouvé.

Alors Senna est venue vivre avec nous. Avec notre père et ma mère.

Il y a un moment que nous navons pas vu Senna. Mais cétait à cause delle que nous étions là. Cétait elle qui nous liait, David, Jalil, Christopher et moi.

Javais du mal à savoir ce que jéprouvais pour eux, mais pas pour Senna.

Je la détestais.


Chapitre 3

Une autre heure sest écoulée avant quon nous envoie chercher.

Le domestique, un jeune homme très séduisant, le Dr Carter avec dix ans de moins, nous a annoncé :

- Vous avez lhonneur dêtre attendus par le Grand Zeus lui-même.

Il avait lair impressionné. Aussitôt, langoisse ma contracté le ventre. Nous navions pas de grandes connaissances sur Everworld, sur le rôle et la fonction de chacun, mais nous avions cru comprendre que Zeus en était lun des fondateurs. Lune des grandes puissances. Quelquun quil fallait craindre, même si nous étions là pour laider.

- Nous sommes censés rencontrer Zeus ? sest étonné Jalil. Quand ça ?

- Dès que vous serez prêts.

- Mais on ne devrait pas dabord voit sa secrétaire ou son assistante, je ne sais pas ? a suggéré Christopher.

Pour toute réponse, le domestique lui a adressé un regard vide. Jai enchaîné avec une question vitale.

- Hé, mais quest-ce quon va porter ? Enfin, cest Zeus, quand même, ce doit être une réception un peu habillée. Et comment doit-on sadresser à lui ? Il a quel titre ?

Ça, cétait dans les cordes du domestique.

- Des vêtements appropriés vont vous être fournis. Pour vous adresser au Grand Zeus, vous devrez dire Grand Zeus, Père des Dieux ou Seigneur de lOlympe. A moins quil ne se prenne daffection pour vous, jeune fille, et, dans ce cas, vous serez autorisée à lappeler Zeus, tout simplement.

-Mhm...

Génial. Encore une raison de sinquiéter. Je navais pas franchement envie de devenir la petite copine de Zeus. En plus, lorsquils se prenaient daffection pour vous, les dieux avaient parfois des cadeaux embarrassants. Pour nous remercier davoir sauvé Dionysos des griffes de Ka Anor, on nous avait proposé limmortalité. Javais limpression que ce vieil ivrogne se laissait une porte de sortie malgré ses promesses répétées. Mais enfin, pour linstant, loffre était toujours valable.

Limmortalité. Vivre éternellement. A moins dêtre tué. Mais sans vieillir, sans maladie. Cétait difficile à imaginer.

En plus, ce don ne toucherait que lApril dEverworld, et jespérais quelle ne resterait pas assez longtemps pour pouvoir en profiter.

David a pris un ton professionnel pour sadresser au domestique :

- OK, sil nous faut une tenue particulière, amenez-nous ce dont nous avons besoin. Et sil faut suivre un certain... comment dit-on déjà?... un certain cérémonial, comme faire la révérence ou quelque chose comme ça, envoyez-nous quelquun qui pourra nous renseigner. Quand vous nous aurez apporté tout ce quil nous faut, nous serons prêts en dix minutes.

Le jeune homme a hoché la tête avant de détaler.

- David, tu as un don naturel pour donner des ordres aux subalternes, a remarqué sèchement Jalil.

- Ça te donne envie de lappeler « missié Dave », hein, Jalil ? a répliqué Christopher.

Puis il a rougi.

Nous lavons fixé, pétrifiés. En partie parce que nous étions choqués par son humour, mais surtout parce que nous lavions vu rougir. Cétait tout nouveau pour nous de voir Christopher gêné.

- Désolé, a-t-il fait avant de se détourner.

Je ne sais pas sil était en colère contre nous ou contre lui-même ou bien sil voulait juste éviter un autre sermon. Mais cétait bizarre. Bizarre de sa part.

Le domestique est revenu promptement, avec une femme plus âgée. Ils avaient apporté des toges plus chic pour les garçons et une très jolie robe pour moi : bleu pâle, longue, fendue des deux côtés, retenue aux épaules par des liens dor et avec un décolleté tout à fait convenable tant que je ne me penchais pas.

La femme avait aussi apporté des sandales à lacets montants que jai refusées pour garder mes baskets.

- Désolée, mais de bonnes chaussures, cest le seul avantage que nous ayons dans certaines situations, ai-je expliqué.

Elle a eu lair perplexe.

En fait, il ne nous restait que très peu de nos affaires personnelles. Mais nous avions encore notre lecteur de CD, rarement utilisé, notre plaquette de cachets magiques, un peu dargent et des clés, un livre, un bloc-notes que Jalil utilisait pour dessiner des croquis ou des cartes, quelques restes de nos vêtements et nos baskets. Heureusement que Senna nous avait donné rendez-vous au lac tôt le matin car, plus tard dans la journée, jaurais pu décider de mettre mes boots. Et cest un fait : quand il sagit de sauver sa peau, on court plus vite en chaussures de sport quen talons hauts !

Bien habillée, propre, rassasiée et en aussi bonne forme que je le pouvais vu les circonstances, jai rejoint les garçons.

- Hé ! sest exclamé Christopher, vous avez vu, April est habillé en fille!

Nous avons tous ri. Puis jai répliqué :

- Oui, mais vous aussi !

- Très drôle, a grommelé Jalil Je préfère me dire que ce nest pas une robe, mais plutôt une sorte de short très large.

- Ou alors un kilt ? a suggéré David. Tu sais, comme dans Braveheart.

- Vous êtes en toge, les gars. Et pas longues, en plus. Je dirais même que vous portez des minitoges. Vous montrez vos jambes. On voit vos genoux et quelques centimètres de cuisse.

- Oui, mais nous allons devenir immortels, a remarqué Jalil

- Tu crois que, pour être immortel, il faut absolument porter ça ? sest inquiété David.

- Vous savez, au fait... à propos de cette histoire dimmortalité. .., a commencé Christopher.

Il a été interrompu par larrivée de lorchestre. Oui, lorchestre. Quatre types qui jouaient du luth, de la flûte, du tambour et dune sorte de cor ou de clairon.

Jalil a dû crier pour quon lentende râler :

- Oh, super, comme ça, on ne va pas se faire remarquer.

Le groupe de musiciens nous a conduits dans la rue.

Elle nétait pas pavée dor, mais de marbre qui semblait veiné dor. Ça ma donné létrange impression de traverser un magasin de luxe où lon ose à peine poser les pieds.

Le ciel était bleu, dégagé. Lair pur, merveilleusement doux, pas trop frais, ni trop chaud. Un temps irréel, presque trop parfait.

La chaussée était bordée de chaque côté par des constructions de pierre et de marbre. Au fur et à mesure que lon avançait, les bâtiments devenaient plus imposants, avec de plus en plus de colonnes, et pourtant, nous étions encore dans un quartier modeste. Attention, je dis modeste, mais ces maisons faisaient déjà deux ou trois fois la taille dune villa de milliardaire hollywoodien.

Et ça allait en empirant.

Cette croissance exponentielle créait une étrange illusion doptique. Au loin, les bâtiments, bien que plus ou moins conçus sur le même modèle, étaient six, huit, douze, cinquante fois plus grands que ceux devant lesquels nous passions. Paradoxalement, cela donnait limpression que la rue était très courte. Alors que pas du tout, en fait.

- Alors on nous avait relégués dans les bas quartiers, a râlé Christopher. Cest un peu vexant quand on y pense. Daccord, cétait sympa, mais il faut regarder la vérité en face : nous avons dormi dans un motel bas de gamme de lOlympe. Et moi, ça me chagrine.

Le quatuor marchait devant nous, répétant un thème simplet du genre de ceux quun compositeur pianote spontanément avant darriver à sa création aboutie.

Jai alors réalisé que, dieux ou pas, les gens de lOlympe ne savaient pas écrire la musique. Vraiment. Pas de notes. Pas de clé de sol.

Nous avons croisé pas mal de badauds. La plupart mavait tout lair dêtre des humains, enfin un échantillon particulièrement beau, sain et fort de la race humaine. Mais ici et là, on remarquait des spécimens de deux mètres, deux mètres cinquante, qui paradaient parmi les mortels comme des stars parmi les clients dun supermarché.

LOlympe, tout du moins dans sa version Everworld, était une montagne au sommet raboté. Un peu comme celle de Rencontres du troisième type. Ou comme un volcan dont la cheminée serait pavée de pierres scintillantes. Et nous étions tout en haut, sur le plateau, au beau milieu de lunique et immense avenue de lOlympe.

Cétait beaucoup trop calme et désert. On se serait cru dans un musée. Une immense exposition en plein air des merveilles architecturales de la Grèce antique.

De notre petit motel au palais de Zeus, il y avait un sacré bout de chemin. Et je commençais à avoir les nerfs en pelote. Oui, nous avions sauvé Dionysos qui, comme les deux tiers des dieux, était un enfant de Zeus. Alors, en théorie du moins, nous devions être les bienvenus. Mais jusque-là, les Immortels que nous avions croisés ne mavaient pas enthousiasmée.

Ils étaient psychotiques, meurtriers, complètement fous. Vraiment pas le genre de personnes à qui vous auriez envie de confier les rênes de votre univers. Et daprès ce que Dionysos nous avait raconté, Zeus avait un penchant pour la boisson, il courait après tout ce qui portait un jupon et quand il était en colère, soûl ou simplement de mauvaise humeur, il foudroyait ceux qui avaient le malheur de passer par là.

Je savais aussi que Zeus habitait la grande maison au bout de la rue. Vous voyez une carte postale du Parthénon ? Bon, cétait comme ça, mais tout neuf et rutilant, pas en ruine. Une double rangée de colonnes, une volée de marches sur le devant et même un dôme comme la cathédrale Saint-Pierre.

Je me doutais quil devait vivre dans un truc immense. Mais après vingt minutes de marche, le bâtiment nous paraissait toujours plus grand. De plus en plus grand.

Plus grand que le Capitole. Plus grand que tout ce que javais vu auparavant. Même le château de Loki aurait pu passer par la porte.

Quel genre de créature pouvait vivre là-dedans ? Comment rester humble avec une maison pareille ?

« Tu sais, April, je crois que lhumilité nest pas une qualité très prisée par ici. »

Javais limpression que nous rétrécissions. Comme si, en ayant commencé le trajet à notre taille normale, nous nous retrouvions maintenant à peine aussi grands que des fourmis. Cétait très humiliant.

Nous sommes passés devant la statue dune femme qui portait un casque. La sculpture était au pied dune volée de marches qui montait à la hauteur dun cinquième étage. En haut se dressait un temple, pas aussi grand que celui de Zeus, mais pas mal quand même. Et la statue sélevait presque aussi haut que le sommet du toit.

Jen suis restée bouche bée. Mon côté féministe était flatté. Je ne savais pas quel rôle était réservé à notre sexe dans cette société mais, qui que soit cette femme, elle inspirait le respect.

Elle était vêtue dune robe toute simple, pas très différente de la mienne. Mais elle portait un immense bouclier ovale sur le côté gauche. Et de la main droite, elle tenait une lance, pointée légèrement vers lavant, surplombant la rue. Un miracle de la sculpture. Comment avaient-ils réussi à faire tenir des tonnes de marbre dans les airs comme ça ?

Elle avait une expression intelligente. Prédatrice. Une femme à qui il ne fallait pas en conter. Une femme qui avait toujours un train davance. Une femme qui, quand elle plongeait ses yeux en vous, voyait aussitôt tout ce que vous vouliez cacher.

Et là, jai reçu un choc : le modèle de la statue se tenait devant moi. Une femme grande, mais pas beaucoup plus quune joueuse de la NBA féminine. Et pourtant cétait sans aucun doute possible lincarnation vivante de la statue, jusquau bouclier et à la lance, sauf quelle la tenait sagement sur le côté.

- Qui est-ce ? a chuchoté Christopher. Tu crois que jai une chance avec elle ?

- Cest Athéna.

Son nom était sorti de ma bouche avant même que jaie eu le temps dy réfléchir. Comment pouvais-je le savoir ? Aucune idée. Sûrement un souvenir denfance. Un reste des bouquins de mythologie qui me passionnaient à lépoque, mais que javais depuis longtemps oubliés.

- Athéna, a répété Jalil en hochant la tête comme si cétait tout naturel que je la connaisse.

Elle nous a regardés. Sans rien dire. Sans aucune réaction. Elle nous a simplement regardés passer.

Avant, javais limpression dêtre un minuscule insecte mais, maintenant que je sentais ses yeux dans mon dos, jaurais aimé être encore plus petite.

Athéna. La déesse de la sagesse. La déesse de la guerre. Quel genre de société pouvait confier ces deux rôles à une seule divinité ?


Chapitre 4

Après deux heures de marche en compagnie de notre orchestre minable, nous avons enfin atteint le bas des escaliers menant au temple de Zeus.

Puis il nous a fallu encore quinze minutes pour arriver en haut.

Nous commencions franchement à en avoir assez et tout ce qui nous intéressait, cétait de trouver les toilettes.

A la dernière marche, nous étions complètement essoufflés. La faute à un petit déjeuner trop copieux. Dans un coin de ma tête, jai noté quil faudrait que je me contrôle au prochain repas. Puis je me suis dit que cétait ridicule. Sil y avait bien une chose dont jétais sûre, cest que, à Everworld, on finissait toujours par mourir de faim.

Je dois admettre que Zeus sait recevoir. Il ne nous a pas accueillis en personne, bien sûr, mais des domestiques particulièrement mignons nous ont fait entrer dans une petite pièce où ils nous ont proposé de leau pour nous laver, à boire et de quoi grignoter. Il y avait même un petit coin à lécart, protégé par des rideaux, pour faire ce que nous avions à faire.

- Cest comme si la famille Pierrafeu débarquait à la Maison-Blanche, vous ne trouvez pas? a remarqué Christopher.

- Hé, on est là pour essayer daider Zeus, nous a rappelé David. Et puis il ne se nourrit pas de cœurs humains, cest déjà ça.

- Ouais, enfin si on prend Huitzilopochtli comme référence, on place la barre un peu bas pour juger les dieux, non ? a répliqué Jalil.

Un domestique a interrompu leur discussion.

- Venez par ici, le Grand Zeus vous attend.

Nous avions déjà joué la scène dentrée dans la Grande Salle du Trône chez Loki. Et à lépoque, nous étions morts de peur. Du coup, jétais un peu préparée à ce que jai découvert. Mais bon, cétait quand même impressionnant. Dabord, Zeus devait avoir le seul toit-dôme escamotable de tout Everworld. Du coup, le temple ressemblait à un théâtre à ciel ouvert. Cétait immense mais, si lextérieur paraissait rectangulaire, lintérieur du bâtiment, ou tout du moins cette pièce monumentale, semblait plutôt ovale.

Il ny avait pas de murs, mais des rangées de colonnes qui formaient des galeries ouvertes courant tout autour de la pièce. A chaque étage, les colonnes avaient un style différent : en bas, de simples piliers cannelés, remplacés plus haut par des statues. De dieux et de déesses, je suppose. Ça donnait limpression dêtre une minuscule bestiole au milieu dune scène bien éclairée, encerclée de milliers et de milliers de spectateurs à la mine sévère, dont très peu avaient pris la peine de shabiller.

En plus du toit escamotable, lovale était ouvert à lautre bout également, si bien que le ciel bleu dessinait une sorte de L au plafond.

Pas tout à fait au centre de la pièce, il y avait une plateforme. Pas très haute, surélevée seulement par quelques marches de taille humaine.

Sur cette vaste estrade se tenaient vingt ou trente dieux. Des centaines de domestiques saffairaient autour deux ou en contrebas, pour leur apporter à manger et à boire. Il y avait aussi des serviteurs qui sactivaient comme une équipe de techniciens sur un plateau de tournage : coiffeurs, maquilleuses, habilleuses, larbins et lèche-bottes.

On pouvait presque deviner qui était qui en fonction des personnes que chaque dieu avait à son service. Une jeune femme mince et sportive était allongée sur une sorte de chaise longue. A ses côtés se tenaient une nymphe qui portait un arc, une autre un carquois rempli de flèches et deux jeunes femmes qui donnaient des friandises à des lévriers géants.

Nous avons avancé, mais les dieux et les domestiques nous ignoraient complètement. En fait, tout en mangeant et en buvant, ils avaient une discussion très animée. Au centre de la plate-forme, il y avait une foule de belles et grandes créatures. Quelques autres, comme la déesse à larc, étaient assis un peu à lécart ou regroupés en petites bandes de deux ou trois.

On sentait bien quil y avait un personnage important au milieu de rassemblée, mais nous ne pouvions pas le voir.

Un domestique nous a remarqués et a plongé dans la mêlée, se frayant un chemin entre une déesse acariâtre et une grosse brute qui la fixait dun air furieux sous ses sourcils dhomme de Néanderthal. Jai constaté avec horreur quil avait une épée à la main. Du sang gouttait de la lame. Ploc. Ploc. Ploc. Lentement, mais sans former de flaque de sang, sans jamais tacher le sol de marbre.

Soudain, notre vieil ami Dionysos a surgi en titubant de la foule des dieux. Il avait lair tout à fait à sa place dans cette assemblée. Il avait lapparence que nous lui avions toujours connue : celle dun homme entre deux âges, marqué par une vie de débauche.

- Ah, mes chers compagnons !

- Salut, mon pote ! sest écrié Christopher en agitant la main.

Dionysos nous a mis en garde :

- Faites attention tant que Zeus na pas changé de forme, car nul mortel ne peut supporter la vue du dieu dans toute sa puissance. La mort affreuse de ma pauvre mère, Sémélé, en témoigne.

- Votre mère était une mortelle ? me suis-je étonnée.

- Alors vous nêtes quun demi-dieu, a remarqué Jalil, comme Héraclès.

Dionysos a froncé les sourcils. Sil avait été sobre, il aurait peut-être pu se vexer.

- Un demi-dieu ? Mais non ! Je ne suis pas né dune mortelle, elle ma juste conçu. Lorsque Héra a piégé ma mère en lui conseillant de demander à Zeus de lui apparaître sous sa véritable forme, la pauvre femme a bien évidemment été réduite en cendres. Je ne dois ma survie qu'à Zeus, mon père, qui ma arraché du ventre de Sémélé pour me cacher dans sa cuisse jusquà ma naissance.

Cette révélation des plus étranges nous a tous laissés sans voix.

- Ah, daccord, a fini par dire David.

- Voilà, vu que je suis né de la cuisse de Zeus, je suis forcément un dieu.

Et avec un petit sourire suffisant, il a vidé son verre.

- Pourtant, ai-je déclaré en survolant du regard lassemblée des dieux, vous avez lair... différent. Enfin, ce nest pas pour vous vexer, mais... vous paraissez plus vieux, plus petit, bref vous êtes plus normal que la plupart dentre eux.

Dionysos na pas pris la mouche. Il a éclaté de rire. Et brusquement, à sa place, est apparu un beau jeune homme souriant qui dépassait bien les deux mètres.

- Je prends lapparence à laquelle les gens sattendent, a-t-il expliqué. Franchement, de quoi voudriez-vous que le dieu du vin et de la débauche ait lair ?

Il a repris son style plus cool et nous a adressé un clin dœil.

- Il y a une part de spectacle, de jeu, dans notre fonction de dieu. Regardez Artémis, allongée là-bas, avec ses chiens. Elle a bien lair que doit avoir la déesse de la chasse et la protectrice de la virginité.

- En fait, je la trouve pas mal, a commenté Christopher. Elle a un petit air timide, genre Steffî Graf.

- Exactement, a approuvé Dionysos. Vous imaginez une gardienne de la virginité qui ressemblerait à Méduse ? Pour refuser, il faut être désirée. Une vieille sorcière na aucun mérite à rester vierge, après tout.

Le verre de vin quil avait à la main sest rempli tout seul et il a bu une grande gorgée.

Il ma dévisagée curieusement.

- Tu lui plairais, jimagine. Et toi aussi, a-t-il ajouté en se tournant vers Jalil.

Je crois que cétait bien la première fois que je voyais Jalil troublé.

- Et je peux savoir pourquoi ? a-t-il répliqué.

Christopher a souri. David, lui, simpatientait.

- Dionysos, quest-ce qui se passe ? Quest-ce quon fait ici?

- Quoi? Vous nêtes pas au courant? LOlympe est assiégé. Vous ne savez pas que des milliers et des milliers de Hetwan nous encerclent ? Cest la plus grande armée quon ait vue depuis quAgamemnon a bloqué Priam à Troie.

- Mhm... On aimerait bien vous aider, mais quest-ce quon peut y faire, nous ?

Dionysos a cligné de lœil.

- Vous vous souvenez, je vous ai promis limmortalité ? Pour Christopher, pas de problème puisque cest à lui que je lai proposée en premier. Mais pour vous autres... jai bien peur que le Grand Zeus trouve que jai exagéré. Jai pu obtenir quil accepte de vous recevoir en disant que vous étiez de grands guerriers qui avaient battu les Hetwan.

- Vous lui avez dit quoi ? a demandé David dune voix stridente.

- Je lui ai dit que vous pouviez laider à vaincre les Hetwan et limmonde Ka Anor. Et je suis sûr que tu en es capable, mon petit gars. Bon, si on prenait un verre ?

- Pourtant, est intervenu quelquun, visiblement, il ny a pas dHector ou dAchille parmi vous.

Je me suis retournée. Cétait elle. La déesse de la statue. Lair préoccupé mais pas malveillant. Sceptique mais pas hostile. Elle ma tout de suite plu. Jespérais quelle ne me ferait pas changer davis en mécrasant comme un vulgaire insecte.

Cest alors quune voix tonitruante a fait trembler le sol:

- Ah, te voilà, Athéna, ma fille. Alors nous pouvons commencer.

La déesse a levé les yeux au-dessus de nos têtes et elle a souri, un sourire franc et honnête.

- Oui, père, me voici.


Chapitre 5

Lassemblée sest écartée. Certains de bonne grâce, dautres en grommelant. Ils nous ont laissés passer. Tous sauf Arès qui est resté sur place avec son épée sanguinolente.

Et là, enfin, nous avons pu voir Zeus.

Ou tout du moins un très gros aigle. Pas un aigle royal ni aucune espèce connue. Cet oiseau était magnifique, noir et gris avec un bec et des serres jaunes. Il aurait facilement pu saisir et emporter un camion comme une proie.

Cependant, il ne pouvait pas rivaliser avec Nidhoggr. Je commençais à être experte en trucs géants. Cétait un très, très grand aigle. Mais rien à voir avec le dragon au tas dor.

- Approche, ma fille, a ordonné Zeus version aigle.

Athéna sest avancée, dun pas pressé.

En arrivant devant laigle, elle a posé un genou à terre en le saluant :

- Père.

- Ma colère sest apaisée, ma fille, a-t-il déclaré.

Son bec bougeait lorsquil parlait, comme si un rapace pouvait vraiment produire cette voix de basse.

Athéna sest relevée.

- Oui, je me doutais quau vu de la défaite dArès, vous reconsidéreriez votre attitude à mon égard.

Laigle na montré aucune réaction à cette remarque légèrement sarcastique. Mais le visage dArès sest crispé davantage. Je ne le sentais pas, ce dieu. Franchement, je naurais pas aimé me retrouver toute seule avec lui. Il avait lair dun tueur sans scrupules.

- Qui sont ces mortels ? a demandé Zeus.

Tous les regards se sont tournés vers nous. Combien ? Beaucoup. Des regards durs, indifférents, hargneux ou critiques.

- Cest Dionysos qui les a amenés, a expliqué Athéna. Je suppose donc que ce sont des idiots, des ivrognes et des débauchés.

Laigle nous a examinés. Jai eu limpression dêtre passée aux rayons X. Mais peut-être que cest toujours comme ça quand un aigle pose les yeux sur vous. Ce rapace avait un regard intelligent, ce qui ma fait penser que Zeus nétait peut-être pas si stupide que ça. Et Athéna était loin dêtre bête, jen étais sûre.

- Ce sont les guerriers que tu nous as promis, Dionysos ? a demandé Zeus dun air de doute.

- Ils nen ont pas lair, a admis le dieu du vin, mais ce sont de grands massacreurs de Hetwan. Ce garçon que voici...

Il a passé le bras autour des épaules de David.

-... en a tué au moins vingt-cinq.

Cétait un peu exagéré, mais pas tant que ça.

- Même cette jeune fille en a supprimé quelques-uns.

Les regards qui se posaient sur nous ne se sont pas adoucis pour autant. Arès a pris la parole :

- Certains de mes hommes en ont éliminé plus de cent. Dans mon armée, jai les fils dAjax, dHector et même dAchille. De nombreux valeureux guerriers ont massacré des Hetwan.

- Moi seul, jen ai abattu plus dun millier, a annoncé une voix puissante.

Un homme sest frayé un chemin hors de la foule. Il était bâti comme un troll. Trapu avec un torse large et un cou épais. Il portait une sorte de robe à bretelles qui montrait une poitrine velue digne de King Kong.

- Bon sang, ce gars ferait un malheur au Super Bowl ! a murmuré Christopher.

Arès a hoché la tête.

- Cest sûr, Héraclès a massacré beaucoup de Hetwan. Mais mes mortels en ont tué encore plus ! Il y avait des piles de cadavres.

Héraclès ? Hercule ? Il ne ressemblait pas du tout à celui de la série télé !

- Et pourtant, est intervenue Athéna, ils sont parvenus à assiéger lOlympe. Ils nous bloquent sur trois côtés et vont bientôt complètement nous encercler. On rejoue la guerre de Troie, père, et nous tenons le rôle des Troyens.

Laigle a levé une main - oui, une main - pour larrêter. Ses serres se changeaient en jambes et une main avait surgi parmi les plumes dune de ses immenses ailes. Zeus était en train de reprendre sa forme.

- Qui êtes-vous, mortels ? Expliquez-vous et vite !

Soudain, une seconde main est apparue. Et dans cette main, un éclair. Ce nétait pas un éclair de dessin animé. Il crépitait et tressautait comme un vrai. Jai senti mes cheveux se dresser sous leffet de lélectricité statique. Jai senti la chaleur quil dégageait sur ma joue. Cétait une lance de foudre de six mètres de long, grésillante et prête à frapper.

Nous avons tous avalé notre salive avec un gros gloups. Je savais que ce nétait pas à moi de répondre. David a hoché discrètement la tête, comme si, dun commun accord et en silence, nous lavions désigné comme porte-parole.

Dionysos sest approché pour chuchoter :

- Parle haut et fort. Il ne répète jamais ses questions.

-Nous venons de lAncien Monde, a commencé David.

Laigle a levé un sourcil.

- Comment se fait-il que vous vous retrouviez parmi nous?

David a eu un instant dhésitation.

- Dis-lui simplement la vérité, a soufflé Jalil. Si tu essaies de couvrir Senna, il va nous transformer en hot-dogs.

- Nous avons été entraînés ici contre notre gré lorsque Loki...

David sest interrompu.

- Vous savez qui est Loki ?

- Cest un dieu mineur des barbares du Nord, a répondu Zeus dun ton dédaigneux.

Son visage commençait à apparaître comme une ombre sur la tête de laigle.

- Cest ça. Eh bien, il a fait kidnapper une fille nommée Senna par son fils, Fenrir. Senna était... enfin, cest une amie à nous.

Athéna ne la pas laissé poursuivre.

- Et pourquoi cet escroc de Loki voudrait-il capturer une fille du monde réel ?

- Euh... parce que, en fait, cest une sorcière, a répondu David en fixant ses pieds.

On aurait dit quil avait commis un crime de haute trahison. David avait dénoncé Senna, en partie tout du moins.

Mais il était toujours sous son influence. Même ici, même maintenant, alors quelle ne nous était pas apparue depuis des jours et des jours.

Jai décidé de prendre la parole.

- Écoutez, Senna est censée être une sorcière et Loki pense que cest une sorte de portail vers le monde réel. Il veut lutiliser pour regagner lAncien Monde et séchapper dici. Échapper à Ka Anor.

- En effet, javais entendu certaines rumeurs..., a remarqué un jeune dieu avec de petites ailes aux chevilles et sur son casque.

Zeus était presque à moitié humain. Cétait un étrange mélange dhomme et daigle. Javais du mal à soutenir sa vue.

Cétait comme essayer de fixer le soleil. Je pouvais le regarder un moment, mais, ensuite, jétais obligée de me détourner, les larmes aux yeux. En plus, les craquements sinistres de son éclair me faisaient sursauter.

Athéna a poursuivi linterrogatoire.

- Donc, cest Loki qui retient cette sorcière ?

- Non, il la perdue. Nous lavons revue depuis, plusieurs fois. Elle a eu affaire à Huitzilopochtli. Merlin est à sa poursuite pour empêcher quelle serve de portail vers le monde réel. Et Ka Anor aussi est après elle.

- Nous connaissons Merlin lEnchanteur. Il est dune grande sagesse, a affirmé Athéna et, avant que jaie pu répondre, elle a enchaîné : Vous avez traversé la cité de Ka Anor, nest-ce pas ? Quy avez-vous vu ?

- Nous avons vu Ganymède se faire dévorer, a lâché Christopher.

Ça a jeté un froid. Un frisson a parcouru la foule. Il avait dit lindicible. Et ça perturbait la pièce bien rodée que jouaient les dieux de lOlympe. La peur ne devait pas être un sentiment très répandu par ici, jimagine.

Mais Athéna navait pas lair plus émue que ça.

- Ganymède nous manquera mais, ce que jaimerais savoir, cest si vous avez vu les troupes Hetwan ?

Cest Jalil qui a répondu.

- Ils sont des dizaines de milliers. Impossible dêtre plus précis. Mais je crois que le vrai problème, cest quils se reproduisent rapidement. Ganymède nous a appris quen un seul accouplement qui coûte la vie à la femelle, ils peuvent avoir huit à dix petits. Jai remarqué que nous navions jamais croisé de jeunes Hetwan, jen déduis quils arrivent très vite à lâge adulte.

- Ils sont faciles à tuer, a ajouté David. En combat singulier, je veux dire. Ils ont des armes qui lancent une sorte de poison brûlant. Mais à un contre un, on peut les battre.

Il sest tourné vers Arès et Héraclès.

- Je ne doute pas que vous puissiez en tuer beaucoup, mais pouvez-vous les arrêter ? Cest une autre question.

- Cest un problème mathématique, a repris Jalil dun ton un peu pédant. Admettons quils soient cinquante mille. Comme chacun deux peut donner naissance à dix petits, il faut les éliminer plus vite quils se reproduisent. Ça me semble difficile.

- Nous massacrerons tous ceux qui osent nous attaquer ! a rugi Arès. Jinonderai les champs de leur sang !

-Jen ai tué mille. Je peux en tuer dix mille, a renchéri Héraclès avec le même enthousiasme. Sans répit, nous avons chargé. Sans répit, nous avons repoussé leurs assauts.

- La question, ce nest pas de savoir combien de Hetwan vous pouvez tuer, a affirmé Jalil, mais quel est le rapport de forces. Si un de vos guerriers se fait tuer à chaque fois quun Hetwan se fait tuer, cest la défaite assurée. Même si vous arrivez à deux ou cinq pour un, vous êtes fichus. Il faut voir combien dhommes vous avez perdu par rapport à eux.

- De nombreux hommes valeureux sont morts au combat, a déclaré un dieu dune grande beauté.

Il parlait dune voix calme, mais pleine dautorité, et, bizarrement, il avait lair assez « humain » pour un dieu.

- Apollon, nous a glissé Dionysos comme un souffleur de théâtre.

- Le courage de nos guerriers nous étonne, a poursuivi Apollon. Arès et Héraclès ordonnent assaut sur assaut mais, à chaque fois, ils reviennent moins nombreux. Nous sommes cernés par on ne sait combien de milliers de Hetwan et, de notre côté, il reste à peine un millier dhommes.

- Quoi ? sest exclamé Christopher. Vous vous retrouvez à cinquante contre un ? Oh, bon sang ! Moi qui croyais quon pourrait se reposer un peu ici. Je vous donne moins dune semaine pour rôtir sur le barbecue de Ka Anor !

- Ka Anor ne me fait pas peur ! a affirmé Arès.

- Ouais, eh bien, moi je lai vu dévorer ton pote Ganymède. Et je vais te dire un truc, gros dur, si tu nas pas peur de Ka Anor, tu es encore plus bête que tu en as lair.


Chapitre 6

Jai littéralement vu le sang de Christopher se glacer dans ses veines. Il venait dinsulter un dieu qui devait aimer démolir les gens juste pour samuser.

- Je voulais dire..., a-t-il repris dune toute petite voix.

Arès a découvert une bouche pleine de dents au milieu de sa barbe noire.

- Tiens, justement, mon épée avait envie de chair fraîche.

Il sest approché de Christopher. David a dégainé son épée, mais Athéna sest interposée en posant la main sur son bras.

Heureusement, Dionysos sest avancé vers Zeus, tout sourire.

- Ce mortel ma sauvé la vie, père. Je lui ai promis limmortalité en retour.

Zeus avait maintenant lair dun respectable homme dun certain âge. Le genre Sean Connery avec plus de cheveux et une barbe. Il rayonnait. Comme si, sous sa peau, il y avait de lacier en fusion. Comme si on risquait de se brûler les doigts en le touchant. Je ne pouvais toujours le regarder que quelques secondes avant dêtre prise de malaise.

Zeus a éclaté de rire.

- Oh, Dionysos, la dernière fois que tu as offert limmortalité à quelquun, cétait à cette blonde. Cette fille qui avait hérité de je ne sais quel vignoble.

Dionysos a écarté les mains.

- Elle était belle, gentille et elle possédait le meilleur raisin dont on puisse honorer un vin. Et ce visage ! Ce corps ! Ce vin !

Les dieux ont laissé échapper quelques ricanements. Puis Zeus sest mis à rire à gorge déployée, et le rire sest propagé. Arès a compris que sa partie de massacre était annulée. Christopher aussi et il semblait proche de sévanouir.

- Si tu lui as promis limmortalité, il laura, a repris Zeus. Nous sommes ravis que tu aies échappé à Ka Anor, Dionysos. Que deviendraient nos fêtes sans toi? Approche, mortel.

Christopher a avancé dun pas. Il a réfléchi et fait deux pas de plus.

- Euh, non merci, a-t-il bafouillé avant de reculer.

Zeus a écarquillé les yeux.

- Tu refuses limmortalité ?

- Ouais. Je veux dire, oui, monsieur. Votre... Votre Altesse Divinissime.

- Personne ne refuse limmortalité, a répliqué Zeus. Nest-ce pas?

- Non, ont répondu en chœur les dieux vexés.

- Ce serait cool dêtre immortel, ce nest pas le problème, a expliqué Christopher. Cest juste que je ne le mérite pas. Ganymède ma sauvé la vie et, quand jaurais pu le sauver à mon tour, je me suis enfui. Alors, cest... cest pour me racheter. Cest une affaire dhonneur, quoi.

Zeus en est resté bouche bée. Tous les dieux et leurs domestiques étaient dailleurs bouche bée.

David et Jalil nen revenaient pas.

- Quest-ce quil raconte ? a murmuré Jalil.

- Écoutez, ce nest pas si difficile à comprendre. Il faut payer ses dettes, non ? Je nai pas pu rendre à Ganymède ce que je lui devais. Alors cest comme ça que je paie.

Seul Apollon a eu lair de saisir.

- Tu as limpression davoir une dette à régler.

- Ouais. Euh... oui, monsieur.

- Eh bien, laisse-moi te dire que cest complètement idiot, a répliqué Apollon.

- Bon... alors, quest-ce quon fait? a demandé Zeus, décontenancé.

- Nous avons été insultés ! a beuglé Arès. Il faut jeter ce mortel du haut de lOlympe. Oui, comme ça, il tombera une semaine durant avant de senfoncer dans les profondeurs de la mer !

- Oh, la ferme, Arès, a murmuré Artémis.

Arès sest jeté sur elle, lépée à la main. Je me suis reculée mais Artémis était déjà debout, son arc armé dune flèche.

Les deux dieux se défiaient du regard. Épée sanguinolente prête à massacrer et arc gracieux prêt à tirer.

Une déesse dune grande beauté mais un peu plus âgée

- Héra, je lapprendrais plus tard - sest mise à hurler après Artémis comme si tout était sa faute. Apollon, sans raison apparente, sen est pris à Dionysos. Et en un éclair, une vingtaine de dieux échangeaient les pires insultes, grondant, rugissant, proférant de terribles menaces. Cétait un tel vacarme que les dalles de marbre en tremblaient. De gros nuages noirs se sont amassés dans le ciel, cachant le soleil.

Comme par un coup de baguette magique, en quelques secondes, les Immortels sétaient changés en fous furieux. Des fous capables de modifier la réalité qui les entourait par la simple force de leurs émotions. Un cyclone qui se formait, une tornade qui tourbillonnait sur lestrade. Le tonnerre grondait. La foudre crépitait. Au moins trois dieux ont quitté la pièce comme un ouragan, écrasant sur leur passage les pauvres domestiques qui ne sétaient pas écartés à temps.

Je me suis bouché les oreilles. Jétais en plein cœur dune tornade. Le vent arrachait mes vêtements, me fouettait le visage, me piquait les yeux. Javais du mal à rester debout. Je devais ressembler à ces journalistes qui se font filmer au beau milieu de la tempête, agrippés à un lampadaire, en annonçant : « Comme vous pouvez le voir, il y a ici un vent terrible ! »

Cétait fou. Un coup, ils étaient en train de bavarder affalés dans leurs fauteuils comme dans une réunion de famille barbante, et linstant daprès, ils montraient les crocs comme des chiens enragés.

Seule Athéna restait à lécart, à les observer avec une moue de mépris. Elle était dans une oasis de calme. Le vent ne latteignait pas. Javais presque limpression quelle nentendait même pas les cris et les grondements de tonnerre.

-II faut quon séclipse discrètement, nous a crié David pour quon lentende malgré le vacarme. Ces gars sont complètement dingues. Doucement. Reculez sans vous retourner.

Jétais tout à fait daccord. Ils étaient tous fous. Des fous dangereux. Nous avons commencé à battre en retraite en nous tenant par la main pour ne pas être emportés par le vent.

- Stop ! a ordonné Zeus avec sa voix à faire trembler les murs.

Les cris et les chamailleries ne se sont pas arrêtés, mais nous oui.

- Je ne peux plus bouger, a constaté Jalil en me jetant un regard désespéré.

Je ne pouvais pas remuer non plus. Mes pieds étaient collés au sol par de la superglu. Javais beau gigoter, me contorsionner et me tortiller, je ne pouvais pas les soulever.

Zeus sest levé. Il dominait déjà les autres dieux et continuait à grandir. Il était complètement humanoïde désormais. Enfin, jimagine que cest le mot. Il avait lair dun humain. Sean Connery avec une barbe. Un Sean Connery très en colère avec des éclairs tout frétillants dans la main.

Il sest avancé et a botté les fesses de Dionysos avec sa sandale dorée, envoyant notre dieu préféré rouler par terre. Puis, dune main grande comme une porte de garage, il a attrapé Arès par les talons. Il se débattait en vain tandis que sa tête se balançait à trente centimètres du sol.

Alors Zeus la jeté comme un fétu de paille. Le dieu de la guerre a tourbillonné dans les airs avant de sécraser contre un pilier du troisième étage qui devait représenter Héra.

Arès sest écroulé à terre. Il est resté assommé quelques secondes, comme un joueur de football blessé, puis il sest relevé, le souffle court

- Arès est en colère ! a-t-il haleté.

- Zeus est en colère ! a tonné Zeus qui savait que nul ne pouvait surenchérir sur son nom.

Cétait latout suprême.

- Si cest comme ça, je ne me battrai plus pour défendre lOlympe ! a décrété Arès comme un gamin de cinq ans qui pique sa crise.

Juste en plus grand. Et en plus dangereux.

Puis il a quitté la pièce comme un ouragan - littéralement -, défonçant deux colonnes au passage.

Les disputes sétaient un peu calmées. Un par un, les dieux, rouges de colère pour la plupart, se sont tus. La tempête était passée.

Jétais secouée. Terrifiée. Jai lâché la main de

Christopher, je me suis recoiffée un peu et jai rajusté ma robe.

- Bon, jai une idée, a chuchoté Christopher. Maintenant, on ne dit plus rien qui risque de les vexer, daccord ?

- Nous avons perdu Ares, a constaté Héraclès dun air sombre.

- Alors nous navons pas perdu grand-chose, a répliqué Athéna avec dédain.

Quelques dieux ont repris leur place dans leurs fauteuils ou ailleurs. Le tourbillon avait disparu. Le tonnerre sétait tu. Le ciel sest éclairci.

- Et ils se demandent pourquoi les Hetwan leur mettent la pâtée, a marmonné David dans sa barbe.

Mais pas assez bas pour que ses paroles échappent à Athéna.

- Que dis-tu, mortel ?

- David, je croyais quon avait décidé déviter de les vexer, a soupiré Christopher.

- Ouais. Eh bien, tu sais quoi ? Tant pis pour leur sale petit caractère. Jen ai assez. Voilà ce que cest de se faire baiser les pieds pendant des siècles. Il est temps quils affrontent la réalité, non ?

Je crois quà cet instant, nous étions tous les trois très fiers de David.

Et nous avons discrètement commencé à nous écarter de lui.


Chapitre 7

- Génial, cest reparti pour un tour, a grommelé Christopher.

Mais David sest avancé. Il était furieux et il nessayait même pas de le cacher. Ni à eux ni à nous.

Pour être honnête, le respect naturel que nous inspiraient ces créatures de deux mètres de haut commençait à sémousser. Nous commencions tous à en avoir plus quassez des dieux.

- Jai dit que ce nétait pas étonnant que les Hetwan aient le dessus, a répété David.

Lombre dun sourire a flotté sur les lèvres dAthéna.

- Il insulte les dieux, a constaté celui qui avait des ailes aux chevilles.

Avec le plus grand calme, Athéna a abaissé sa lance pour la pointer sur la poitrine du dieu ailé.

- Silence, Hermès. Tant quil dit la vérité, il est sous ma protection. Continue, mortel.

David a voulu glisser ses pouces dans ses poches arrière pour se donner une contenance mais il a réalisé quil nen avait pas.

- Bon, voilà, les Hetwan sont tous unis. Un seul dieu. Un seul chef. Et tous les mâles sont des sortes de prêtres-soldats. Dune loyauté parfaite. Et sans aucune peur. Si Ka Anor leur ordonne de mourir, ils meurent. Il leur demande de tuer, ils tuent. Et ils ne se disputent jamais avec Ka Anor.

Athéna a hoché la tête, satisfaite.

- Même un mortel comprend ça ! sest-elle écriée. Un idiot de mortel de lAncien Monde peut comprendre ce qui échappe à tous les dieux de lOlympe. Nous ne pouvons pas battre un adversaire uni si nous sommes divisés !

- Et bien sûr, nous devons tous nous unir derrière Athéna, a insinué Héra pernicieusement. Nous devons tous nous agenouiller devant elle.

- Ce nest pas la guerre de Troie, a répliqué Athéna. Ni aucune des grandes guerres que nous avons connues depuis la naissance dEverworld. Nous avons toujours soutenu le côté que nous voulions, en choisissant de favoriser tel mortel ou tel autre. Nous nous disputions les uns les autres en utilisant les mortels comme des pions. Et...

- Mais il en a toujours été ainsi, est intervenu Apollon. Sinon comment les mortels auraient-ils conscience de notre puissance ? Comment sauraient-ils que nous veillons sur eux ?

- Aujourdhui, cest différent. Ce nest pas une guerre humaine. Nous nous retrouvons dans la même situation quau temps des anciennes guerres, lorsque Zeus le tout-puissant a permis à la race des dieux de battre les Titans pour prendre contrôle du monde. De nouveau, nous devons nous unir, mettre de côté jalousies et mesquineries pour joindre nos forces et...

- Et tobéir, a complété une voix féminine langoureuse.

Cétait une déesse que je navais pas encore vue parce quelle était allongée sur un sofa à lécart de la foule.

Maintenant, elle sapprochait de nous dune démarche féline. Elle portait une robe presque entièrement transparente qui soulignait les moindres courbes de son corps de Miss Monde. Cétait léquivalent féminin de Ganymède : dune incroyable beauté. Si belle quelle émouvait même les femmes, même moi. Si belle quà côté delle, Athéna et Héra, qui nétaient pourtant pas mal, passaient pour des laiderons.

A sa suite, juste au-dessus delle, voletait un jeune homme élancé. On lui aurait donné à peine seize ans. Il devait en réalité avoir des siècles. Mais on aurait dit un adolescent, mince et un peu efféminé, à léchelle un demi. Il agitait lentement ses ailes dange, un petit arc à la main. A côté de la superbe déesse, il avait lair dun chérubin.

- Qui dautre pourrait diriger la guerre ? a demandé Athéna. Toi, Aphrodite ?

Jai jeté un coup dœil à mes amis. Si on leur avait demandé leur avis, je crois quAphrodite aurait pu diriger le monde entier. Je ne leur avais jamais vu lair aussi crétin et idiot. Jalil rajustait soigneusement sa tenue. La vertueuse colère de David sétait éteinte, remplacée par un demi-sourire et des yeux exorbités comme sil préparait un livre en trois tomes sur les moindres détails du corps dAphrodite.

Christopher lui a même fait un petit signe de la main en disant :

- Salut !

- Cest Arès le dieu de la guerre, a répondu Aphrodite de sa voix ensorcelante. Cest lui qui mène nos guerriers. Et cest...

Elle sest humecté les lèvres, tirant un grognement vorace à David.

-... cest un merveilleux amant.

Le gamin volant a ricané en faisant un geste obscène.

Puis il ma adressé un clin dœil.

- Tu nas quà le rejoindre, Aphrodite, a répondu Athéna, dégoûtée. Va rejoindre Arès et emporte ton pigeon avec toi.

- Pigeon ? a répété le chérubin dun ton moqueur. Je suis vexé. Quelle surprise que la chaste déesse de la sagesse naime pas Éros !

- Elle ne connaît rien à lamour, a constaté Aphrodite avec pitié. Les seuls hommes qui trouvent grâce à ses yeux sont les philosophes bavards et les soldats obéissants. Elle ne doit pas souvent samuser !

Sur ce, Éros a éclaté de rire et Hermès a esquissé un sourire.

Après son petit numéro qui avait fait oublier à David, Jalil et Christopher où ils se trouvaient, ce quils faisaient et jusquà leur propre nom, Aphrodite a quitté la pièce en roulant des hanches comme un top model sur un podium.

Zeus avait lair abattu. Dun œil noir, Athéna a suivi la déesse du regard. Artémis aussi, mais avec une lueur admirative dans les yeux.

- Quest-ce quon va faire maintenant ? a soupiré Zeus.

Une fois la déesse de lamour partie, David a paru reprendre ses esprits. Paru seulement.

- Vous navez quà nous montrer vos défenses, a-t-il répondu en jetant un œil dans la direction où elle avait disparu. Emmenez-nous voir le... le, euh, le champ de bataille.

Pour le coup, ça a ramené Christopher à la réalité.

-Quoi?

- Écoute, ces gars sont irrécupérables, a expliqué David sans même baisser la voix. Regarde-les. Ka Anor arrive, les Hetwan ont envahi leur territoire et ils narrivent toujours pas à sentendre pour réagir. Ils ne sont pas capables de fonder une démocratie, ils ne peuvent pas non plus instaurer une dictature. Va demander à une bande de chats de coopérer, toi !

« Cest exactement ça, ai-je pensé. Ils ne jouent pas délibérément les idiots, ils agissent juste suivant leur nature. Ils sont ce quils sont. Des gamins de deux ans dotés de superpouvoirs. »

Sans réfléchir, jai pris la parole :

- Cest dans leur nature, ils sont comme ça. Tous les dieux. Loki, Hel et Huitzilopochtli. Et tous ceux-là.

Je me suis tournée vers Athéna.

- Ça vous est impossible, nest-ce pas ? Cest votre faiblesse. Vous ne pouvez pas changer. Vous ne pouvez vraiment pas changer, je veux dire. Dionysos sera toujours un ivrogne, Aphrodite une garce et Arès une brute assoiffée de sang. Toujours. Quoi quil arrive.

Athéna a eu lair choquée et jai eu peur davoir dépassé les bornes. Cétait à David quelle avait demandé de dire la vérité, pas à moi. Mais cette bouffée de colère a vite fait place à la tristesse.

- Oui, notre nature est déterminée une fois pour toutes. Seuls les mortels peuvent changer.

Cest alors que David est intervenu :

- Écoutez, vous devez remporter cette guerre, un point cest tout. LOlympe est lune des plus grandes forces dEverworld. Enfin, cest ce quon dit, en tout cas. Vous êtes les dieux les plus nombreux, les mieux organisés. Vous avez cette montagne qui vous donne un avantage sur les autres. Si vous vous inclinez face à Ka Anor, qui va larrêter ?

- Mais il nest pas question que nous perdions ! sest écrié Héraclès en tambourinant presque sur sa poitrine. Nous avons dans nos rangs les plus valeureux mortels. Et le Grand Zeus est le plus puissant de tous les dieux.

Jalil est intervenu pour la première fois. Il nétait pas en colère comme David, ni indigné comme moi. Il parlait calmement. Posément. Comme si tout ça lui était un peu égal.

- Ce nest pas votre courage qui compte. Les Hetwan se moquent complètement de savoir si vous êtes valeureux ou pas. En fait, si cette bravoure vous conduit à faire des bêtises, alors cest tant mieux pour eux. Ce nest pas la guerre de Troie. Ce nest pas un gars avec une épée contre un autre gars avec une autre épée. Si vous voulez les battre, il va falloir vous montrer plus malins queux.

Athéna a hoché la tête.

- Jen suis consciente. Mais pourtant...

Son regard a vacillé, elle cherchait ses mots.

-... pourtant, jai toujours été la protectrice des guerriers courageux et avisés : Persée quand il a tué Méduse, Bellérophon, Jason, Diomède, et bien sûr, le grand, lincomparable Ulysse qui a vaincu Troie, non par la force, mais par la ruse.

Le nom dUlysse la fait sourire. Un instant, elle a eu lair perdue dans ses souvenirs.

- Mais aujourdhui, nul Ulysse dans nos armées. Pas de Jason ni de Persée. Qui va être mon grand guerrier? Qui saura mener la guerre intelligemment ? Qui pourra retourner le cours de la bataille contre les Hetwan ?

Elle a levé la main et a pointé un doigt sur David.

-Toi?

Je navais aucun doute sur ce que David allait répondre.

- Oui, nommez-moi responsable. Enfin, nous, a-t-il corrigé en nous montrant du menton. Confiez-nous la direction des armées. Nous battrons les Hetwan pour vous.


Chapitre 8

- Alors maintenant, tu te prends pour Ulysse ?

Nous marchions sur les talons dAthéna, laissant derrière nous Zeus et toute sa ménagerie dimmortels en folie. Nous quatre, comme une bande de crétins, derrière limmense, la puissante, la magnifique déesse de la sagesse et de la guerre.

Christopher avait laudace de titiller David, mais il nosait pas essayer avec Athéna.

Je commençais à être experte en Immortels. En tout cas, jétais plus calée que pas mal de mortels. A force de les fréquenter, javais tiré mes petites conclusions. Ils étaient tous susceptibles. Tous étranges. Difficiles à suivre. Rigides et inflexibles. Immoraux.

Peut-être quil vaudrait mieux dire amoraux. Mais bon, je ne vois pas très bien la différence entre ne pas avoir de morale et suivre de mauvais principes moraux. Au final, cest la même chose : on fait ce dont on a envie.

Je me demandais si les dieux formaient ce quon appelle une espèce, comme les hommes, les singes ou, pour reprendre lexemple de David, les chats. Ils avaient en majorité lair humain. En plus grands.

Et en plus puissants. Parfois, ils rayonnaient dune lueur surnaturelle. Ils paraissaient capables de changer dapparence, de se transformer en différentes créatures, de faire varier leur taille.

Mais peut-être que tout cela nétait quillusion. Nétaient-ils que des humains avec des pouvoirs magiques ou bien étaient-ils, en dépit des apparences, aussi différents de nous que les gorilles ?

Étaient-ils issus dune double hélice dADN comme nimporte quel animal ? Peut-être, après tout, étaient-ils comme les humains, avec quelques chromosomes de plus ou de moins ?

Jaurais aimé pouvoir en discuter avec Jalil. Il avait certainement une théorie là-dessus. En fait, je voyais déjà sur son visage lexpression perplexe et prudente quil prend lorsquil pense quil a fait une découverte.

Une chose était sûre : je navais jamais rencontré de déesse comme Athéna auparavant. Elle navait rien à voir avec Hel, Huitzilopochtli ou même Dionysos. Après tout, cétait la déesse de la sagesse. Peut-être que ceci expliquait cela. Cétait la déesse la plus saine desprit que javais croisée. Et pourtant, elle admettait quand même quelle ne pouvait pas changer.

Elle nous a guidés le long dun couloir sans fin. Tout au bout se découpait un parfait rectangle de ciel bleu. Elle marchait sans un mot et, par respect, peur ou simple prudence, nous nous taisions aussi.

Sauf Christopher qui ne pouvait pas sempêcher de chuchoter.

- On devrait peut-être tappeler Davidos, maintenant. Ça sonne mieux pour un chef de guerre de lAntiquité. Ouais, Davidos Levinos. Le premier J..., le premier Américain héros de la Grèce antique.

Il avait failli dire le premier Juif, mais il sétait arrêté juste à temps.

- Oh, jessaie, vous savez, a-t-il marmonné. Mais cest pas drôle dêtre politiquement correct.

- Ça ne me dérange pas que tu dises que je suis le premier héros juif de la Grèce antique, la rassuré David. Cest plutôt cool. Bon, je suis seulement à moitié juif, mais ce nest pas grave.

- Oh, bon sang, comment je suis censé savoir ce qui est cool ou pas, moi ! a soupiré Christopher.

Alors Jalil a répondu :

- Et si on instaurait un système de quota ? On tinterdit les mots qui nous mettent vraiment hors de nous, mais on te laisse raconter une histoire vaseuse par semaine et tu as le droit à un « missié » par jour, avec la prononciation adéquate, bien sûr.

Ça nous a tous fait rire et Athéna sest retournée pour nous jeter un regard noir par-dessus son épaule comme un professeur qui escorte les clowns de la classe jusquau bureau du principal.

Mais elle na pas essayé de nous tuer. Étonnant quand on connaît les habitudes de la plupart des dieux.

Nous sommes passés par le rectangle de ciel bleu et jai senti le vent maspirer. Nous étions au bord du vide. Au-dessus des nuages. Comme à bord dun avion.

Jai baissé les yeux et, entre les nuages, jai découvert un paysage de carte postale : des champs, des vignes, des ruisseaux argentés et des villages blanchis à la chaux.

Mais par-dessus tout cela, des traînées marron. Comme si les égouts avaient débordé. Une marée brune recouvrait les routes, entachait les champs, sengouffrait entre les maisons et les fermes.

Les Hetwan étaient partout. Ils avaient même infesté les contreforts de lOlympe.

Tout au bord du plateau, avec sa robe qui volait au vent, Athéna a penché la tête en arrière.

- Viens à moi, vif coursier de Bellérophon. Viens à moi, Pégase, avec ta descendance !

- Elle a bien dit Pégase ? sest étonné Christopher.

Je lui ai pris la main et jai désigné le ciel. De loin, on aurait pu croire une volée de mouettes qui se détachait en blanc sur bleu. Mais lillusion sest dissipée lorsquils se sont rapprochés. Ce nétait pas des oiseaux, mais des chevaux. Des chevaux blancs avec de grandes ailes blanches également.

- Bon, je sais que je devrais commencer à me lasser de répéter ça, mais cest impossible, a affirmé Jalil, lair révolté. On ne peut pas faire tenir un cheval dans les airs avec des ailes doiseau. Et comment elle fait pour tourner, cette créature ? Elle a une queue de cheval, pas de plumes. Normalement, elle ne devrait pas pouvoir tourner. Et pourtant...

- BAE, a répliqué David.

- Ouais, bienvenue à Everworld, je sais, a grommelé Jalil.

Quatre chevaux volants ont piqué vers nous, les sabots remontés, la queue flottant au vent. La tête haute, sans aucun souci daérodynamique, ils battaient lentement des ailes.

Jamais je navais vu quelque chose daussi beau. Jamais de ma vie ici, à Everworld, ni de ma vraie vie dans le monde réel, je navais vu quelque chose de comparable. Jen avais les larmes aux yeux. Dire que, dans mon univers, ces merveilles nexistaient pas !

Jaurais pu me promener avec des copains et lever les yeux pour voir... ou alors regarder par la fenêtre, chez moi ou au lycée, et apercevoir...

Naseaux et sabots noirs, yeux dun brun presque noir qui se détachaient sur un blanc trop lumineux pour être naturel.

Le plus grand cheval a ralenti comme nimporte quel oiseau, en écartant les ailes. Magnifique. Je ne trouvais pas dautre mot. Cétait magnifique.

Il sest posé légèrement près de nous avec un bruit mat.

- A lappel dAthéna, sans délai Pégase est là, a déclaré le cheval.

- Et il parle, a soupiré Jalil. Le pire, cest que ça ne me surprend même pas.

Les trois autres chevaux tournaient lentement au-dessus de nos têtes. Un manège dans le ciel.

La déesse a donné une tape affectueuse sur lencolure du cheval.

- Jai besoin de toi et de tes fils. Je te demande de bien vouloir porter ce mortel et de dire à tes fils de se charger de ses compagnons. Emmenez-les où ils voudront. Montrez-leur les armées. Laissez-les vous monter et à leurs vœux obéissez, pour lamour dAthéna.

Pégase a hoché vivement la tête, comme un subordonné compétent recevant des ordres de son chef.

Athéna sest tournée vers David.

- Va, vole sur le dos de Pégase pour voir comment sont disposées les armées. Et trouve comment sauver lOlympe.

Elle na pas attendu que David la gratifie dun salut militaire. Elle a disparu. Littéralement. Elle était là et linstant daprès, elle ny était plus. Jusque-là, sa carrure imposante me protégeait un peu du vent, et maintenant, je me retrouvais pleinement exposée.

- Eh bien, Davidos Levinos, à toi de jouer ! Montre-nous lexemple, a fait Christopher en poussant David vers le cheval ailé.

- Euh... il ny a pas de selle, a constaté David pas très héroïquement.

- Personne ne selle Pégase, a répliqué le cheval.

- Daccord, a acquiescé David.

Puis il sest tourné pour nous dire en aparté :

- Cest pas vrai ! Je parle à un cheval !

- Tu nas quà sauter dessus, a suggéré Jalil.

- Oh, oh. Je te laisse essayer, si tu veux. Tu es expert en chevaux volants maintenant, Jalil ?

- Mmm, non. Non, pas du tout. Cest pour ça que jattends que tu me montres comment on sy prend.

David sest concentré comme sil se préparait pour enfourcher sa monture à la Zorro mais Pégase a simplement abaissé une aile. David est monté dessus comme sur un marchepied. Ses baskets laissaient des traces sur le blanc immaculé des plumes, mais en quelques secondes, les empreintes avaient disparu.

Tout gauche, il sest avancé sur laile, puis sest installé maladroitement sur le dos de sa monture.

- OK, a-t-il fait dune voix mal assurée.

Pégase sest relevé et a replié ses ailes. Puis il sest retourné et sest cabré comme un cheval de western avant de sélancer dans le vide.

David a hurlé. Pas du tout héroïque, comme cri. Je me suis précipitée au bord du plateau, en mattendant à demi à voir le cheval et son cavalier tomber en tourbillonnant pour sécraser au pied de la falaise.

Mais Pégase a étendu ses ailes et sest laissé porter par un courant dair ascendant. Il sest éloigné lentement, majestueusement. Il volait. Un cheval. Avec un garçon sur le dos.

- On pourrait croire que je me suis habitué à ce genre de choses, à force, a commenté Jalil. Eh bien, non. Jinsiste, je me répète, mais cest im-pos-sible.

Un par un, les fils de Pégase, qui lui ressemblaient tous plus ou moins, en un peu plus petit, sont descendus pour nous prendre sur leur dos, Jalil, Christopher et moi.

Moi en dernier, parce que je nétais pas vraiment enthousiaste.

Monter à cheval, daccord. Mais monter sur un cheval volant, cétait une autre histoire. Ils avaient beau être dune beauté à couper le souffle, ça ne me rassurait pas plus que ça.

Pourtant, pas de doute, David, Jalil et Christopher sen sortaient plutôt bien. Et javais vu des choses bien plus étonnantes quun cheval ailé depuis que jétais arrivée à Everworld. Après tout, javais quand même vu voler Nidhoggr !

Mais quand mon cheval est venu se poser près de moi, jai dû me forcer à grimper sur son dos. Ce nétait vraiment pas évident. Sur un cheval normal, on peut laisser ses jambes pendre de chaque côté, ou bien prendre appui sur les étriers. Mais sur un cheval ailé, pour sasseoir, il faut soit relever les jambes et les tendre vers lavant, soit les replier comme si on était à genoux. Sinon, on a les pieds qui se prennent dans les ailes. Dabord, ça gêne votre monture et en plus, vous êtes ridicule parce que vos jambes montent et retombent toutes seules à chaque battement dailes. Javais vu Jalil le faire, et il avait lair dun pantin !

Alors je me suis avancée sur laile, retenant un gémissement à chaque pas, jai replié les jambes en magenouillant à demi sur le dos de mon cheval et il sest élancé de la falaise.

Cest à ce moment-là que je me suis mise à hurler.


Chapitre 9

Une peur panique.

Je navais rien pour me raccrocher, nulle part où poser mes pieds.

Mon cheval ne galopait pas à travers prés, mais au beau milieu des airs.

Jétais en équilibre sur son dos. Jai serré les genoux pour renforcer ma prise, mais ce nétait pas vraiment rassurant. Javais limpression dêtre en avion. Pas à lintérieur, mais sur la carlingue. A lextérieur.

Ma monture avançait dans une sorte de galop fluide, comme un cheval de course filmé au ralenti. Quand ses ailes montaient, elles plaquaient mes cheveux en arrière, quand elles redescendaient, je sentais son dos se redresser dun coup.

- Ne me laisse pas tomber, lui ai-je murmuré à loreille.

- Ne tinquiète pas.

- Comment tu tappelles ? lui ai-je demandé en me retenant dajouter un « mon grand » condescendant.

- Pélias, en lhonneur du roi Pélias.

- Ah, le roi Pélias. Bien sûr. Bon, alors ne me fais pas tomber, Pélias.

Il est descendu en arc de cercle pour rejoindre son père et ses frères. Quatre chevaux montés par quatre cavaliers extrêmement nerveux se sont placés en V, avec Pégase en tête.

Nous volions à la vitesse du vent, du coup, on avait limpression quil ny avait pas de vent, mis à part le courant dair régulier produit par les ailes de Pélias.

- Je suis la seule à avoir peur ? ai-je crié.

- Oh non ! sest exclamé Christopher.

Cétait comme dans un rêve. Le genre de rêve quon trouve merveilleux et palpitant après coup, une fois quon est réveillé.

Nous étions tous les quatre dans le calme du ciel, suspendus dans les airs comme un mobile au-dessus dun berceau de bébé.

Je voyais à linfini. LOlympe bloquait la vue dans notre dos mais, loin devant, et malgré tout pas encore assez loin, je distinguais une trouée dans les arbres, un cercle vide, le cratère de la cité de Ka Anor.

Nous avons suivi Pégase pour descendre en tournoyant comme des vautours au-dessus dun cadavre. Nous avons traversé des nuages de coton blanc. Je me suis retrouvée baignée de rosée. A part mon propre corps, je ne voyais plus rien.

Mon cheval, aussi blanc que le nuage, semblait avoir disparu. Jétais pétrifiée : je chevauchais une monture invisible.

Il ne restait plus quune pauvre fille recroquevillée dans sa robe trop habillée, qui montait et descendait au rythme dailes invisibles au milieu dun néant plus blanc que blanc.

Jai repéré Jalil qui émergeait des nuages, mais cette vision sest dissipée aussi vite quelle était apparue. Plus loin, jai aperçu David qui, comme moi, comme Jalil, nétait plus quune silhouette humaine qui volait sur une monture invisible.

Puis nous sommes passés sous les nuages, nous avons retrouvé le ciel clair.

Et mon cheval est réapparu entre mes jambes.

Alors que nous descendions doucement, de temps à autre, ma tête faisait une brève incursion dans les nuages. Puis les nuages sont devenus un plafond. Et enfin, de vrais nuages bien au-dessus de nous.

Dans une trouée, nous avons aperçu lOlympe qui nous dominait de toute sa hauteur. De là, on ne pouvait pas voir les splendeurs quabritait son plateau. De la Terre, personne ne pourrait jamais apercevoir la cité de Zeus.

Les flancs du mont Olympe étaient presque droits, des falaises grises à pic avec, par endroits, quelques gros rochers éboulés. Pourtant ce nétait pas un obstacle infranchissable. Après tout, nous lavions grimpé à pied et à dos de mule.

LOlympe était relié à une chaîne de montagnes qui sétendait à droite et à gauche, peut-être à lest et à louest, ou alors au sud et au nord, je nen avais aucune idée. Jai décidé arbitrairement que ce devait être du nord au sud, avec lOlympe, un peu à lécart, à louest.

La chaîne de montagnes traçait une ligne déchiquetée à laquelle le mont était relié par une arête haute et étroite. On ne devait pas pouvoir passer dessus à plus de dix de front. De chaque côté, une paroi escarpée, pleine de rochers en équilibre, comme sil y avait des éboulements tous les jours. La crête ressemblait à un pont suspendu, plus basse au milieu quà chaque extrémité.

Nous étions arrivés par le sud, sud-ouest, par une route tortueuse, bordée de villages, de boutiques, détals et détables. Cétait visiblement laccès le plus commode.

Mais nous avions remonté cette route pas plus tard que la veille et nous navions pas rencontré de barrage Hetwan. Même maintenant, la route semblait ouverte et les villageois vaquaient librement à leurs occupations. Jai vu une charrette à bœufs qui montait doucement. Des hommes qui travaillaient dans les champs, suivant au pas des charrues tirées par des mules. Des femmes qui battaient leur linge sur les rochers au bord dun torrent.

Pas le moindre Hetwan. Pourquoi ? Pourquoi nétaient-ils pas venus par cette route ?

Pélias a suivi Pégase de lautre côté de la montagne et nous avons découvert le principal champ de bataille, sur la face ouest. Cétait le flanc le plus abrupt et le plus accidenté de lOlympe, avec de drôles de petits plateaux comme si une créature immense avait creusé des marches.

Il devait y avoir six plateaux, de la taille dun terrain de foot à celle dun petit parking. Il ny avait que quelques arbustes noueux sur les contreforts, mais les plateaux, eux, étaient cultivés, avec des arbres bien alignés, sûrement des vergers, et des vignes. Il y avait aussi des carrés dherbe nus et même de grossières petites cabanes ou étables en pierres.

Les Hetwan avaient évidemment pris le plus bas des six plateaux. Et je distinguais un réseau descaliers en construction qui permettrait à leur armée de grimper les cent mètres qui les séparaient du niveau suivant.

Ce deuxième plateau était occupé par les Grecs, que lon voyait de loin, corsetés dans leurs armures étincelant au soleil. Peut-être y avait-il les mille hommes dont sétait vanté Arès. Mais ils navaient pas lair si nombreux.

Ils avaient planté des tentes de couleur vive au fond de la plate-forme, derrière un verger dune soixantaine darbres. Le plateau devait faire soixante mètres de long et moitié moins de profondeur au point le plus large. La plupart des hommes étaient rassemblés autour de feux de camp, occupés à manger, à boire et à rire si fort que lécho parvenait jusquà moi, dans le ciel. Sils étaient battus, ils navaient pas lair de sen rendre compte. Quelques visages se sont levés pour nous regarder passer. Ils avaient le teint olivâtre avec les cheveux et les yeux bruns, certains portaient la barbe, dautres étaient rasés de près.

Nous avons survolé le champ de bataille et contourné la montagne pour examiner la face nord.

- Pourquoi ne construisent-ils pas des barricades ? sest étonné Jalil.

- Ces hommes ont lhabitude de se battre avec des épées et des lances, a expliqué David. Et je ne vois pas comment ils pourraient sen servir sils étaient coincés derrière une barricade. Ils se battent dhomme à homme, épée contre... sarbacane Hetwan, jimagine.

- Ils ont aussi des archers, a remarqué Christopher. Ils pourraient au moins les protéger.

- Oui, a acquiescé David, mais vous vous rendez compte quon assiste là à une guerre sans les deux derniers millénaires dexpérience et de progrès ?

- Parce que, pour toi, en améliorant les techniques de guerre, on a progressé ? ai-je ironisé. Quon puisse tuer plus de gens plus rapidement, cest un progrès, pour toi ?

Alors que nous nous éloignions, David a soupiré :

- Regardez, ils laissent ces maudits Hetwan construire des marches qui mènent droit au prochain plateau, alors quils auraient pu facilement les brûler. Au moins, ça les aurait affaiblis, ralentis.

Sur la face nord de lOlympe, la paroi de pierre déchiquetée était profondément entamée par un torrent qui rebondissait de rocher en rocher en cascades spectaculaires.

- Bon, jimagine quon a vu tout ce quil y avait à voir, a conclu David.

Mais quelque chose avait attiré mon regard.

- Attends une minute, David.

Nous avons continué à examiner le flanc nord, et jai trouvé ce que je cherchais : il y avait un canyon qui partait presque du sommet pour arriver un peu plus bas que le plateau où étaient postés les Hetwan.

- Regardez, là ! Ce canyon a probablement été creusé par le torrent qui a ensuite changé de lit. Ou alors cest une ancienne rivière qui sest asséchée.

- Je le vois, a répondu David, perplexe. Et alors ?

Jétais un peu surprise. Il ne comprenait pas ce que ça signifiait ? Alors peut-être que je me trompais.

- En passant par ce canyon, on peut avancer sans se faire remarquer par les Hetwan. Tu vois, ça permet de descendre en parallèle avec leur armée sans quils sen rendent compte. Tu pourrais amener tes troupes par ici, les faire descendre par le canyon et attaquer les Hetwan par le flanc. Le problème, ai-je ajouté, cest quils pourraient faire linverse. Ils pourraient emprunter ce canyon pour bloquer les Grecs, et on se retrouverait cernés de tous côtés.

David sest approché de moi sur son cheval. Il était rouge écarlate.

- Ouais, a-t-il approuvé. Ouais, cest vrai.

- Oh, mon Dieu ! sest exclamé Christopher, qui ne voulait pas laisser passer une seule occasion de le taquiner. Le général vient de recevoir une leçon de stratégie. De la part dune fille, en plus.

Mais, une fois sa gêne dissipée, David sest montré beau joueur.

- Elle a lœil, cest bien. Tu as raison, April. Si les Grecs avaient emprunté ce canyon quand ils étaient encore nombreux, ils auraient pu bloquer lavance des Hetwan, ils les auraient pris en tenaille et écrasés avant quils aient le temps de demander des renforts.

Jétais contente de moi et, pourtant, il ny avait pas de quoi. Javais trouvé comment aider des gens à tuer dautres gens. Enfin, cétait quand même cool. Javais « lœil ».

Mais Pégase avait encore une meilleure vue que moi.

- La bataille a commencé ! a-t-il annoncé.

Et nos quatre montures sont parties à tire-daile pour regagner le flanc ouest de lOlympe.

- On ne va pas se mêler de ça maintenant, hein ? sest inquiété Christopher.

- On dirait que si, a répliqué Jalil

Alors je suis intervenue

- David, on ne va pas se jeter dans la bataille comme ça ? Enfin, on est censés soccuper de la stratégie, dresser des plans de bataille, non ?

Il sest tourné légèrement pour madresser un sourire narquois.

- April, il va falloir attendre un millénaire avant de voir arriver un général qui commande la bataille de larrière. Ce sera lun des progrès qui te rendaient si sarcastique tout à lheure.

- Je retire ce que jai dit. Vive le progrès. Je veux diriger les combats de larrière. Ouais, cest beau, le progrès.

Il a éclaté de rire.

- A la prochaine bataille, peut-être. Pour celle-ci, cest trop tard. On va devoir mettre les mains dans le cambouis. 


Chapitre 10

Nous sommes descendus en piqué, comme des avions de combat. Comme si nous allions jouer les Baron rouge et bombarder les Hetwan au passage.

Évidemment, ce nétait pas le but. En fait, nous allions juste rejoindre les rangs des Grecs.

- Où sont passés les dieux ? ai-je demandé. Où sont les soi-disant dieux ? Pourquoi ne nous donnent-ils pas un coup de main ?

En dessous de nous, il ny avait que des hommes, me semblait-il. Des hommes, forts, grands, avec de splendides armures et des casques ornés de plumes dun mètre de long, mais aucun des dieux de lOlympe. Ni Apollon. Ni Artémis avec son arc. Ni Arès ni Zeus. Ni Athéna non plus.

Les Hetwan avaient achevé leur réseau enchevêtré déchelles, de plates-formes et de marches. On comprenait aisément pourquoi ils sétaient donné la peine de construire une telle structure. Leur constitution naturelle nétait pas lidéal pour la randonnée en montagne. Ils avaient des ailes. Quand ils avaient besoin de monter une pente escarpée, ils navaient quà voler. Mais alors pourquoi ne sen servaient-ils pas aujourdhui ?

Ils grimpaient par centaines, peut-être même par milliers, en rangs disciplinés, suivant leur chef bien sagement, sans se bousculer. Comme des fourmis.

Les Hetwan qui attaquaient étaient quatre à cinq fois plus nombreux que les Grecs censés leur résister. Mais les forces Hetwan nétaient pas entièrement déployées. Il y en avait encore plein qui saffairaient sur le premier plateau, et dautres encore dans la campagne environnante.

Nous nétions quà une cinquantaine de mètres quand les deux armées, Hetwan et grecque, se sont jetées lune sur lautre dans un vacarme assourdissant mêlant le choc des épées sur les boucliers au rugissement des guerriers.

Nous sommes descendus si brutalement que tout sest brouillé devant mes yeux. Pélias a atterri aussi doucement quun jet privé. Il galopait légèrement dans les airs quand, soudain, ses sabots ont heurté le sol et se sont mis à marteler frénétiquement la pierre et lherbe.

David a tout de suite bondi de son cheval et sest précipité vers les tentes. On aurait dit quil voulait fuir aussi loin que possible de la bataille.

- Venez maider ! nous a-t-il crié par-dessus son épaule.

Les soldats grecs nous dépassaient en courant, fonçant tête baissée dans la mêlée, avec un sourire dément aux lèvres, attachant leur casque, dégainant leur épée, avalant une dernière gorgée de vin.

Nous nous sommes faufilés entre eux en sens inverse et nous nous sommes retrouvés tous seuls dans le campement, tout essoufflés et déboussolés. Mais David avait une idée derrière la tête.

- Défaites-moi ces tentes, a-t-il ordonné. Arrachez les piquets, allez !

On aurait dit quil avait pour mission de démonter le campement en un temps record.

Jai levé les yeux vers le ciel dazur pour apercevoir Pégase et ses enfants qui regagnaient le domaine des dieux. Jaurais bien aimé les suivre. Jétais en robe, au beau milieu dun campement militaire, à essayer de déterrer des piquets de tente de deux mètres de haut.

Grâce à Excalibur, son couteau suisse avec une lame en acier coo-hatch qui coupait nimporte quoi, Jalil mettait en pièces les toiles de tente.

David sest emparé dune longue bande de tissu et la enroulée autour de mon piquet de tente en terminant par un nœud digne dun véritable professionnel de la voile.

- Tiens, je crois que cest de lhuile dolive, a dit Christopher en approchant une grosse cruche en terre du feu le plus proche. Jespère que ça brûle bien.

Ça alors ! Soit David lui avait expliqué son plan, soit Christopher avait compris tout seul.

David a hoché la tête puis il a trempé lextrémité recouverte de chiffon du piquet dans la cruche avant de la plonger dans le feu.

Ça a pris quelques secondes, mais le tissu sest mis à brûler, dégageant une fumée noire.

Armé de sa torche, David ma adressé un sourire qui ressemblait étrangement à celui des soldats grecs.

- Ils vont voir ce quils vont voir ! a-t-il annoncé avant de sélancer comme un sauteur à la perche vers le cœur de la bataille.

- Espérons quil sait ce quil fait, a commenté Jalil dun ton détaché.

Nous avons continué à travailler. Finalement, cétait plus rapide quil ny paraissait. Il nous a fallu moins dune minute pour fabriquer une autre torche.

-Je prends celle-là ! a annoncé Jalil.

- Je peux le faire, ai-je répliqué.

Pas méchamment. Mais cétait vrai. Je navais peut-être pas la force de me battre à lépée mais ça, je pouvais le faire.

Jai couru avec le piquet enflammé sur lépaule. Au bout de vingt pas, jétais tout écorchée et pleine de bleus.

Les guerriers grecs me tournaient le dos. Un bloc compact de soldats qui se bousculaient pour atteindre les Hetwan en premier. Il y avait des lances et des épées partout. Javais limpression dessayer de me faufiler dans une foule de porc-épic !

-Attention ! Chaud devant ! ai-je hurlé.

Un jeune officier ma remarquée et il sest mis à filer des coups à ses soldats pour quils se mettent en rangs. Jai joué des coudes pour me glisser entre eux. Quel vacarme. Ils braillaient, invoquaient les dieux, juraient, proféraient mille menaces, poussaient des cris de triomphe.

Et, tout à coup, je me suis retrouvée sur le front. Les Grecs tailladaient avec une violence étonnante les rangs des Hetwan qui répliquaient par des tirs de sarbacane. Ce nétaient pas les combats joliment chorégraphiés dHollywood. Cétait des fous furieux qui frappaient et frappaient de toutes leurs forces pour enfoncer leurs lames profondément dans la chair des Hetwan. Des membres dextraterrestres jonchaient le sol.

Mais les Hetwan nétaient pas non plus sans défense. Les Grecs hurlaient comme des animaux enragés lorsque leur venin brûlant traversait leur armure et entamait leur chair.

Un guerrier sest retourné en se tenant le visage. Une boule de feu Hetwan avait pénétré son orbite gauche et cuit son globe oculaire en grésillant.

Jai aperçu David. Je me suis frayé un chemin jusquà lui. Jaurais voulu fermer les yeux pour ne pas voir toute cette violence autour de moi. Un homme immense sest affalé sur moi, a essayé de magripper, ma ratée. Il est tombé. Il nétait pas brûlé mais jai vu un trou bien net de trois centimètres de diamètre qui traversait son casque. Il ny avait quun fin filet de sang qui coulait sur son front trempé de sueur. Il sest effondré la tête la première, raide mort. Il y avait un trou identique de lautre côté de son casque, bordé de matière grise sanguinolente.

- April ! a hurlé David.

-Regarde!

- Il est mort, a constaté sèchement David. Donne-moi ta torche.

Il me la prise des mains. Jai essayé de faire le point de la situation avec du recul. Un trou dans le casque qui traverse toute la tête. Une balle ? Quelquun avait donc une arme à feu ? Quest-ce que ça pouvait être ?

Jai couru après David. Il fallait quil voie, quil comprenne. Il y avait un problème. Un gros problème. Mais le « général » était entouré dune douzaine de Grecs qui, comme des gardes du corps, le protégeaient alors quil avançait parmi les Hetwan. Après avoir pris son élan, il a jeté la torche par-dessus le rebord du plateau.

Jalil est arrivé avec une nouvelle torche et David la lancée. Je suis retournée au camp en courant et jai croisé Christopher en chemin.

- Ça marche ? a-t-il haleté.

-Je ne sais pas.

Combien de fois ai-je fait laller-retour ? Combien de fois ai-je enroulé et attaché une bande de toile sur un piquet avant de la tremper dans lhuile, de la plonger dans le feu et de repartir en courant par le passage que les Grecs maintenaient désormais ouvert ? Javais perdu le compte, mais jaurais dit une centaine de fois. Comme si javais passé toute ma vie à enflammer des torches et à les passer comme un flambeau.

Javais les yeux à demi fermés, irrités par la fumée et par ma propre sueur qui dégoulinait. Javais mis un morceau de tissu sur mon épaule pour essayer comme je pouvais de la protéger du frottement des piquets.

Malgré tous nos efforts, les Hetwan continuaient à avancer et les Grecs étaient forcés de reculer, en se battant à mort pour le moindre centimètre de terrain.

-Tu peux arrêter. On ne peut plus atteindre le bord du plateau, on ne peut plus lancer de torches, ma informée David.

En revenant au campement, il sétait pratiquement effondré et avait vidé la cruche quun domestique lui tendait.

- Ça na pas fonctionné ? Ai-je demandé.

- Si, si, tous les escaliers des Hetwan sont en feu. Ils ne peuvent plus faire venir de troupes fraîches en renfort. Maintenant, il faut quon les arrête. On va les avoir !

- David, ils ont une sorte darme à feu. Un fusil ou quelque chose comme ça.

- Quoi ?

- Jai vu un type avec un trou dans la tête. Malgré son casque. Je nai jamais vu de trou de balle, mais je suis sûre que cen était un.

- Moi, je les ai vus utiliser leurs super sarbacanes, pourquoi sen serviraient-ils sils avaient des fusils ? a-t-il répliqué, incrédule. En plus, je nai pas entendu de coups de feu. .

- Moi oui, a affirmé Jalil qui venait darriver, tout essoufflé, avec une autre torche. Je me suis demandé ce que cétait. Une sorte de détonation. Juste une.

David a eu un rire forcé.

- Espérons que vous vous trompez. Sils ont des armes à feu, on est morts... Oh ! Bon sang !

Jai suivi son regard vers la droite. En bas, vingt ou trente Hetwan avaient déplié leurs ailes et essayaient de rejoindre leurs forces affaiblies en volant.

- Archers ! a hurlé David de toutes ses forces. Archers sur la droite !

Une demi-douzaine de Grecs se sont précipités, en commençant à tirer des flèches de leurs carquois et à armer leurs arcs.

Ils ont tiré, des Hetwan sont tombés. Cétait pour ça que les Hetwan ne sétaient pas servis de leurs ailes pour atteindre les plateaux. Ils étaient trop gros, trop lents. Cétait une cible facile pour un archer entraîné.

Un guerrier qui devait être deux fois plus grand que David est arrivé en courant. Il était en sueur sous son armure. Il y avait du sang dans sa barbe noire.

- Nos hommes commencent à fatiguer, Davidos.

Jai noté le « Davidos » que Christopher avait proposé en plaisantant.

- Oui, je sais, Alceus. Et les Hetwan aussi en sont conscients, a répondu David. Tu peux faire sortir un tiers des hommes des rangs mais, dabord, compte les blessés. Ceux qui peuvent marcher, même en boitant, tu me les amènes. Daccord ? Un tiers des soldats, plus les blessés. Tu les réunis ici. Vite ! Nous allons lancer une contre-attaque, par la gauche. On va les encercler et essayer de les bloquer. Allez, dépêche-toi !

Il lui a donné une tape sur lépaule.

- Tu es leur chef, maintenant? sest étonné Christopher. Comment ça se fait ?

Il venait de nous rejoindre et il avait lair aussi misérable que nous tous. Comme si tous les bienfaits de notre séjour au motel de lOlympe sétaient déjà évanouis.

-Je leur ai juste dit : « Athéna ma confié la tête de larmée », a répondu David, visiblement aussi surpris que nous quune simple déclaration de ce genre ait suffi. Il faut dire quils navaient pas de chef, ça aide. Cétaient Arès et Héraclès qui dirigeaient les opérations mais, comme vous le savez, Arès est parti en claquant la porte et Héraclès la suivi, jimagine. En tout cas, je ne lai pas vu. Les soldats étaient livrés à eux-mêmes.

- Je croyais quils étaient ennemis, ces deux-là, Arès et Héraclès, a remarqué Christopher. Enfin, dans la légende...

- Tu sais, jai limpression que les alliances changent toutes les cinq minutes avec eux, a répliqué Jalil.

David a hoché la tête mais il ne les écoutait pas vraiment. Il surveillait le rassemblement de ses forces. Les hommes se repliaient vers l'arrière du plateau, titubant sur leurs jambes. Ils avaient tous lair blessés. Leurs bras et leurs jambes nus étaient couverts de marques de brûlure. Mais les vrais blessés étaient dans un pire état encore. Lun deux venait de perdre son bras au niveau du coude. Le moignon était sommairement bandé et entouré dune lanière de cuir. Le pansement était gorgé de sang. Il dégoulinait de sang.

David a secoué la tête dun air réprobateur, comme un professeur devant une classe indisciplinée.

- Ça ne va pas marcher, pas sur le long terme. Les Hetwan ne vont pas battre en retraite. Il faut les tuer. Un par un. Sinon, ça ne va pas aller. Pas comme ça. Christopher et Jalil, prenez dautres torches.

- Ja wohl, mein General, a répliqué Christopher en essayant de claquer des talons.

Jai mis quelques secondes à réaliser que David me mettait hors-jeu sur ce coup-là.

- Je peux le faire aussi.

Il ma pris le bras, doucement, avec une main pleine de sang.

- Écoute, April, on nest pas en classe en train de débattre sur la place des femmes dans larmée. Cest la guerre, la vraie.

Je me suis dégagée de son étreinte. Jétais en colère. Pas parce quil me proposait de me ménager. Mais parce que javais affreusement envie daccepter. Franchement, jusquoù comptais-je aller par féminisme, hein ? Jen avais déjà fait assez. Javais repoussé mes limites.

- Hé, jai tenu bon jusque-là. Je vais prendre une torche, ai-je décrété en espérant que mon ton furieux masquait ma peur.

- Daccord. Tu vois, ils naiment pas le feu. Ou peut-être que cest la fumée qui les dérange. Enfin, en tout cas, ça ne leur plaît pas.

- Génial, ai-je marmonné en filant me préparer une torche. Mais franchement, qui apprécierait de se prendre une torche enflammée dans la figure ?

Le temps que je revienne armée de mon flambeau, environ trois cents hommes sétaient rassemblés en rangs serrés autour dAlceus. Christopher et Jalil étaient en première ligne avec des torches de deux mètres de long comme la mienne. David sadressait à ses troupes dune voix aussi forte que possible.

- Ne vous arrêtez pas pour vous battre un contre un. Vous devez avancer, avancer, avancer. Nous voulons les surprendre, leur faire croire que nous arrivons en renfort, tout frais et dispos. Et surtout, nous voulons les prendre par larrière, les coincer entre nous et le reste de notre armée. Cest compris ?

Je me suis frayé un chemin entre des hommes deux fois plus grands que moi pour me glisser entre Jalil et Christopher.

- Tu as entendu le discours du général Lee ? ma demandé Christopher.

- Ouais.

- Il a trouvé sa vocation a-t-il commenté dun ton mi-admiratif, mi-sarcastique. Au cas où tu naurais pas réussi à décoder son charabia, nous allons encercler lennemi.

David a dégainé son épée et la levée au-dessus de sa tête.

-A lattaque!

Et je me suis retrouvée à courir. A courir comme une folle parce que, si je ralentissais, environ trois cents Grecs allaient me passer dessus.

Nous avons longé larrière de notre armée, jusquau bout du plateau. Et, brusquement, David a bifurqué pour traverser les rangs amoindris du front grec. Jai hésité, craignant denfoncer ma torche enflammée dans le dos de nos propres hommes.

- Nom de nom, April ! Ne ralentis pas ! ma hurlé David.

Certains Grecs ont été renversés et piétinés sur notre passage. Dautres nous ont rattrapés pour se joindre à nous.

Nous avons débouché en première ligne et, soudain, les Hetwan ont empli lhorizon. Je me suis mise à hurler. Pas de peur, non. Je hurlais de rage en courant avec la torche dans la main gauche et appuyée au creux de mon bras droit. Pas le temps de sarrêter. Fonce ! Fonce-leur dessus et tue-les, massacre-les !

Quelque chose avait pris le contrôle de mon cerveau. Mon cri dément avait effacé toute pensée. Comme une sirène dans ma tête. Un hurlement, cétait tout ce que mon esprit pouvait produire. Jétais galvanisée par un courant de dix mille volts. Je volais. La torche ne pesait plus rien dans mes mains. Je navais plus besoin de respirer. Jétais transfigurée.

Nous avons heurté les rangs des Hetwan sans ralentir. Jai envoyé ma torche en feu dans la tête de lennemi le plus proche. Je lai frappé, en plein dans la mâchoire. Il est tombé à la renverse, battant lair de ses bras faibles.

Javançais torche pointée, poussant de toutes mes forces en grognant, criant, hurlant. Les autres se bousculaient dans mon dos, me forçant à accélérer. Oui, fonce ! Fonce !

Jai frappé un autre Hetwan. Nous forcions le passage dans leurs rangs, comme des dents de fourche, pour les diviser et laisser les hommes qui venaient derrière les finir.

Le reste de nos gars avait compris notre plan, et ils se sont mis à brailler, à hurler comme des fous pour nous encourager. Je criais aussi, je plantais ma torche enflammée dans la masse des Hetwan en hurlant.

Jai senti une brûlure sur mon ventre. Le venin des

Hetwan avait traversé ma robe et consumait ma chair, juste au-dessus du nombril. Jai porté la main là où javais mal et, du coup ma paume ma brûlée aussi.

Jai retroussé ma robe pour étouffer le feu. La flamme sest éteinte mais la douleur persistait. Et ça ne faisait que commencer.

Quelle impression étrange. Plus tard, je me suis dit que jaurais aimé me rappeler cette émotion. Pouvoir la retrouver, la revivre. Ça maurait été utile en tant quactrice.

Mais sur le moment, je ne pensais pas à ça. Je ne pensais plus du tout. Javais été emportée par la rage et la fureur, la rage de tuer mavait fait oublier ma peur.

Cependant, maintenant, un sentiment terrible émergeait en moi. Comme un trou noir qui absorbait toutes les autres émotions. Je navais plus peur. Je navais plus mal. Je ne réfléchissais plus. Jétais une machine. Une machine commandée par un pouvoir enterré si profondément que les gens en avaient oublié lexistence.

Jai menacé un Hetwan de ma torche. Il a lancé son venin. Il a raté son coup, mais pas moi. Je lui ai planté lextrémité enflammée dans le ventre et je lai embroché en riant à gorge déployée. Puis je lui ai envoyé ma lance en feu dans la figure en hurlant :

- Meurs ! Meurs, espèce de...

En entendant son étrange cri de Hetwan, jai senti une obscène vague de plaisir me submerger. « Oui, cest ça, crie, sale bestiole ! »

Jai levé ma lance au-dessus de ma tête en lançant des borborygmes incohérents vers le ciel. Et je suis tombée du plateau.


Chapitre 11

Je suis tombée, jai roulé dans les rochers, roulé dans la terre. Je suis passée à côté des échafaudages carbonisés de lennemi. Jai vu tout ce que nous avions brûlé en lançant nos torches. Un paysage de cendres. Des cendres dans les airs, des cendres dans ma bouche.

Je filais vers les milliers de Hetwan qui attendaient bloqués par la destruction de leur système descaliers.

En essayant de magripper au sol, je me suis arraché les ongles, égratigné tout le visage, mais jai ralenti. Je me suis arrêtée.

Pendant un long moment, je suis restée là, pétrifiée, haletante, étouffée par la fumée. Puis jai levé mes yeux larmoyants. Très haut au-dessus de moi, sur le plateau, je voyais les Hetwan et les Grecs se battre. Les épées étinceler. Tellement haut. Et le bruit, tellement lointain tout à coup.

Jétais étendue entre deux escaliers en cendres. Javais perdu ma torche. Je navais pas darme. Rien. Et la rage furieuse qui mhabitait mavait quittée, elle sétait évaporée. Tout mon corps me faisait mal.

Jai baissé la tête. Les Hetwan me regardaient avec leurs yeux dinsectes malfaisants, et leurs mandibules voraces ne cessaient de mastiquer, comme toujours. Jétais à égale distance des Hetwan den haut et de ceux den bas. Mais la raideur de la pente tenait ces derniers à distance, ils ne pouvaient pas grimper et jétais hors de portée de leurs sarbacanes.

Je me suis efforcée de remonter, mais je narrêtais pas de glisser. Jai planté mes baskets dans la terre sèche et jai essayé de trouver une prise. Quelque chose à quoi maccrocher, avec mes mains en sang.

Javais oublié que, si les Hetwan ne pouvaient pas grimper, ils pouvaient voler ! Ils ont commencé à décoller, un escadron dune dizaine environ. Ils battaient des ailes pour tenter de me rejoindre.

Oh, Seigneur, je ne pouvais pas menfuir ! Oh, mon Dieu ! Ils allaient me tuer comme javais tué les leurs !

- Au secours ! ai-je hurlé. A laide, David !

Les Hetwan volaient lentement, mais ils ne devaient pas aller bien loin. Ils étaient arrivés à mon niveau et se rapprochaient pour machever. Jai roulé sur le dos comme si jespérais pouvoir les chasser en leur donnant des coups de pied. Mais tout ce que jai réussi à faire, cest glisser trois mètres plus bas.

Oh, Seigneur, jétais nez à nez avec eux. Ils étaient là, prêts à cracher les boulettes de feu qui allaient me carboniser, me brûler vive.

« Oh, mon Dieu, aidez-moi ! »

Et soudain, une flèche est apparue dans le dos du Hetwan le plus proche. Oui, elle est apparue comme ça, entre ses deux ailes. Il est tombé. Il est tombé et sest affalé par terre, juste en dessous de moi.

Je lai attrapé, jai agrippé ses bras faibles et ses ailes froissées et, dans un élan désespéré, je lai tiré sur moi. Pas une seconde à perdre.

Les Hetwan ont craché leur venin. Leurs boulettes ont touché le cadavre qui me servait de bouclier. Ça sentait le cafard grillé.

Javais ses mandibules plaquées contre le visage. Elles bougeaient encore, lentement, sans force. Et moi jétais tapie derrière lui à répéter dans ma tête : « Sil vous plaît, sauvez-moi. Je veux vivre, je vous en prie. »

Les flèches volaient de tous côtés. Les Hetwan tombaient comme des mouches. Mais soudain, plus de flèches.

Plus de flèches, alors quil y avait encore quatre Hetwan qui se rapprochaient dangereusement.

Heureusement, les flèches sont réapparues. Celui qui tirait au-dessus de moi avait rechargé son carquois. Ou un nouvel archer avait pris la relève.

- April, reste là où tu es surtout, ma hurlé David.

Javais limpression quil était à des millions de kilomètres.

Jai tourné la tête et jai scruté le haut de la falaise. Trois archers grecs se tenaient au bord du plateau. Là-haut, la bataille avait pris fin. Maintenant, ils devaient se battre pour moi. ,

Les Hetwan savaient quils ne pouvaient pas envoyer assez de renforts là-haut pour renverser la vapeur, du moins, pas pour le moment. Mais, comme ça ne les dérangeait pas de sacrifier les leurs, ils pouvaient par contre réussir à me tuer.

Un second escadron dune dizaine dextraterrestres a décollé. En bas, ils étaient hors de portée des flèches. Les archers ne pouvaient les atteindre que lorsquils sapprochaient de moi.

Jai baissé la tête. Il y avait encore tellement de Hetwan sur le premier plateau. Plus que les Grecs navaient de flèches. Combien de temps allais-je pouvoir survivre cachée sous ce cadavre ?

Soudain, quelque chose a attiré mon attention. Enfin, un mouvement plutôt. Cétait étrange, ça me rappelait... Jai plissé les yeux. Oui, là-bas, dans les rangs des Hetwan, une créature se déplaçait différemment, avec des mouvements fluides, glissants.

Cétait aussi un extraterrestre, mais pas un Hetwan. Une créature en forme de C, avec un long nez pointu surmonté dyeux étrangement beaux, rouge foncé avec des iris bleu roi. Il avait quatre bras, deux forts et musclés et deux autres plus petits juste au-dessous des yeux.

Ce nétait pas un Hetwan. Non, cétait clair.

Cétait un Coo-Hatch. Je ne voyais pas de petits qui voletaient dans les environs, comme des lucioles de la taille dun pigeon. Mais il y avait au moins deux adultes. Des Coo-Hatch qui se battaient aux côtés des Hetwan. Ils portaient quelque chose. Un tube. De métal gris. Plus large à un bout. Ouvert et plus étroit à lautre. Un tube creux de trois centimètres de diamètre.

Avec une longue tige fine, les Coo-Hatch ont poussé une boule de papier froissé dans le canon.

Puis ils y ont introduit une balle.

Une sorte de mousquet. Ils avaient une arme à feu. Et ils allaient lutiliser pour me tuer.

Les Hetwan décollaient. Les Grecs leur décochaient des flèches. Les Hetwan sécroulaient.

Et en bas, les Coo-Hatch ont tendu leur arme chargée à une équipe de quatre Hetwan qui, avec leurs bras faibles, pouvaient à peine la soulever. Ils lont installée tant bien que mal.

Un cinquième extraterrestre sest agenouillé derrière le mousquet. Jai vu ses yeux dinsecte se plisser pour viser. Une ligne droite du canon de larme jusquà moi.

Un sixième larron est entré en scène, avec une allumette enflammée.

Cétait une question de secondes. Ils allaient tirer.

« Attends, April. Attends. Attends. »

Tous mes muscles bandés, durs comme de lacier. Jattendais. Lallumette sapprochait lentement...

Et je me suis jetée sur la gauche, jai roulé de sous mon bouclier Hetwan.

La détonation était étouffée. Normalement, ce genre darme faisait plus de bruit. La balle a atteint le cadavre en pleine poitrine. Jai vu un nuage de poussière. Elle lavait transpercé de part en part. Elle maurait traversée de part en part.

En bas, cétait le chaos. Le recul du mousquet avait tué au moins la moitié de léquipe de mise à feu, mais les Coo-Hatch se sont approchés pour le recharger. Pendant ce temps dautres Hetwan décollaient toujours pour être abattus en plein vol.

Cétait juste une question de temps. Je ne pouvais pas remonter. Ils allaient recharger le mousquet et tirer. Combien de fois pourrais-je leur échapper ? Éviter les balles ? Cétait impossible.

- David, tire-moi de là ! ai-je hurlé.

- Je crois que quelquun sen charge, a-t-il répondu, lair subjugué. ,

Jai levé les yeux et je lai vue. Elle flottait dans les airs, immense, énorme, aussi grande que sa statue. Ce nétait pas une apparition fantomatique, ni un prodige deffets spéciaux, mais une Immortelle en chair et en os, une créature réelle qui planait là-haut. Elle sest baissée pour me prendre entre ses mains et ma soulevée par la taille.

Si elle avait voulu, elle naurait fait que deux bouchées de moi. Son visage a empli mon champ de vision.

- Tu tes bien battue, ma félicitée Athéna.

- Merci, mais est-ce quon pourrait décamper vite fait, sil vous plaît ?


Chapitre 12

Samedi. Dans le monde réel.

Après la bataille, quand Athéna est venue me chercher pour memporter loin du carnage, je suis rentrée à ce que nous considérions maintenant comme notre maison.

Jalil et Christopher aussi étaient revenus, mais David était resté là-bas. Maintenant, cétait Davidos. Le général David. Il fallait quil prépare les Grecs pour la prochaine bataille.

Il mavait également confié une mission. Trouver pourquoi les dieux nintervenaient pas directement dans les combats. Mais je nétais pas en état de jouer les détectives. Je ne me sentais pas bien.

Je me suis glissée dans mon lit, qui venait dêtre fait, bien évidemment. Et je suis restée le regard dans le vide quelque temps. Je ne ressentais rien. Pas encore. Mais javais limpression que tout au fond de moi se tramait quelque chose. Quelque chose dénorme. Une vague qui tôt ou tard allait me submerger, me balayer, memporter.

Au bout dun moment, je me suis endormie. Normalement, quand on dort, on oublie tout. Mais moi, jai traversé la frontière des deux univers et jai rejoint lautre April, la vraie, celle du monde réel.

Jétais à léglise. Pas à la messe, juste assise sur un banc à attendre mon tour pour entrer dans le confessionnal. Il y avait une femme devant moi - Rebecca Burnside -, qui avait les cheveux châtain, et une robe stricte qui ne lui allait pas du tout. Elle sétait retournée pour me parler.

Jai perdu le fil de ce quelle me disait quand le flash spécial dinformations ma ramené à lesprit des images que jaurais préféré oublier. Des hommes qui hurlaient. Des épées. Des torches fumantes. Des Hetwan à lagonie.

Je me voyais, comme si je me tenais un peu à lécart de la scène. Je me voyais déchaînée, une folle furieuse emportée par la rage de tuer, avec une robe en lambeaux et des baskets pleins de boue.

Je nétais pas encore au courant. Daprès les dernières nouvelles que javais reçues dEverworld, javais eu droit à un fastueux banquet et je métais endormie dans un lit moelleux. Mais depuis, lautre April, celle dEverworld, avait rencontré Zeus, Apollon, Arès, Héra, Héraclès, Artémis et Athéna.

Elle était montée sur un cheval ailé. Elle sétait jetée dans une bataille désespérée pour sauver... Pour sauver quoi ? Les dieux de lOlympe ? Ces idiots égoïstes et bornés ?

Ou pour venger Ganymède ? Pour arrêter Ka Anor et lempêcher datteindre son but ? Pourquoi ? Pourquoi métais-je battue ? Pourquoi métais-je jetée à corps perdu dans la bataille ?

- Il ne crois pas ? ma demandé Rebecca. Enfin, peut-être que, pour toi, cest différent.

Jai froncé les sourcils pour essayer de me souvenir... De quoi parlions-nous ? Cétait quoi, la question ? Que pouvait bien être le misérable sujet de cette conversation triviale ?

La vraie question, cétait : qui était cette fille armée dune torche, cette fille complètement déchaînée ? Qui était donc cette April ?

- Oui, ai-je répondu au hasard. Je pense que vous avez raison.

Rebecca a hoché la tête. Elle passait beaucoup de temps à léglise. Elle faisait partie dune demi-douzaine dassociations paroissiales et elle soccupait du chœur. Elle ne chantait pas - elle navait pas assez de voix - mais elle les aidait en commandant, par exemple, de nouvelles tenues ou en faisant passer les partitions.

Je savais quelle se confessait trois fois par semaine. Mais par contre, je navais aucune idée de ce quelle pouvait bien confesser. Autant que je sache, elle passait toute sa vie entre léglise et son travail dans une compagnie dassurances.

Bon sang, de quoi étions-nous en train de parler ?

- Parce que, tu vois, pour moi, le lycée, cétait une période magique. Je nai jamais eu de meilleurs amis quà cette époque-là.

Ah. Cétait donc ça notre fameux sujet de conversation. Bien sûr. Je nétais déjà pas très concentrée et le flash dinformations avait achevé de me distraire.

« Ce nest pas une vie, franchement ! », me suis-je dit rageusement en essayant de me concentrer sur cette pauvre Rebecca. Jétais censée jouer simultanément dans deux films différents. Je ne vois pas comment je pouvais y arriver !

Lautre April, cétait Sigourney Weaver dans Alien. Et moi, je jouais dans quoi? Dans Pleasantville ? Dans une vie en noir et blanc sans le moindre éclat de couleur ?

Non, il ne fallait pas dire ça. Cétait ma vraie vie. Là-bas, ce nétait quun cauchemar.

- Vous voyez toujours vos amis de lycée? ai-je demandé en mefforçant dêtre polie, de me concentrer sur la conversation.

- Oui, quelques-uns. Ici, par exemple. Je revois les filles du bon vieux temps.

- Mais vous vous fréquentez ? Vous vous invitez les uns les autres et... je ne sais pas ? Vous faites des choses ensemble ? Vous allez au cinéma ? Au restaurant ?

Son visage sest décomposé. Et jai immédiatement regretté ma question. Javais parlé sans réfléchir et je lavais blessée. Javais lesprit ailleurs. Pourtant, javais vraiment envie de connaître la réponse.

- Disons quon se croise. Ici, à léglise. Oh, pas plus tard quhier, jai vu ma meilleure amie Ellen au supermarché, au rayon fromage. Mais vous savez, ils ont tous leur vie, leur travail, leur famille.

Je me suis rendu compte que je la dévisageais. Une légère rougeur avait envahi son cou. Je ne voulais pas la mettre mal à laise mais, tout à coup, ce quelle disait me semblait dune importance capitale. Pourquoi vantait-elle les mérites du bon vieux temps au lycée, pourquoi ressassait-elle ces grandes histoires damitié alors que, visiblement, ces relations sétaient évaporées dès que les résultats de lexamen final avaient été annoncés ?

Cétait à mon tour de parler. Rebecca a jeté un regard vers le rideau miteux du vieux confessionnal en noyer sculpté.

- Jai beaucoup damis, ai-je répondu sans rien trouver de mieux. Au lycée, je veux dire. Jai des tas damis.

- Tu fais partie du club théâtre ? ma-t-elle demandé alors quelle était au courant de tous les potins.

- Oui. Je sais... je sais que ça peut paraître vraiment débile de dire quon veut devenir acteur quand on est encore au lycée. Mais cest quand même ce que je veux faire.

Elle a hoché la tête. Ses yeux sont devenus complètement opaques. Elle avait mis un mur entre nous. Pour se protéger.

Javais envie de lui demander pourquoi elle avait perdu tous ses amis. Javais envie de savoir si cétait parce quelle avait fait quelque chose ou à cause de ce quelle était devenue, ou si cétait inévitable.

Je voulais lui demander si cétait son rêve de jeunesse de devenir secrétaire dans une compagnie dassurances, et ce quelle pouvait bien confesser trois fois par semaine.

- Ah, cest à toi, a-t-elle annoncé avec un sourire de soulagement en désignant lisoloir du menton.

- Vous pouvez passer en premier si...

- Oh, non, non, je ne suis pas pressée.

Et elle ma lancé un regard noir comme si je lavais accusée de quelque chose.

-Merci.

Jai traversé léglise en me faufilant entre les bancs.

Je me suis assise dans le petit confessionnal silencieux et jai tiré le rideau.

Japercevais le père Mike à travers la grille. Il a tiré vite fait quelques bouffées sur une cigarette en avalant la fumée.

Puis il la écrasée à contrecœur dans un cendrier qui était hors de ma vue.

- Désolé, a-t-il murmuré. Jai un patch mais tu vois comme cest efficace !

- Ego te absolvo.

Ça veut dire « Je tabsous » en latin.

- Tu me voles mon texte, il me semble, a-t-il répliqué sèchement.

Jai débité lhabituelle liste de péchés véniels : deux ou trois mensonges, une dispute où javais manqué de respect envers mes parents ; un petit incident où, sans le faire exprès, javais triché. Innocemment et accidentellement, javais aperçu la réponse de mon voisin qui nétait pas la même que celle que je pensais donner et, du coup, je men étais inspirée.

- Tu avais lintention de tricher ?

- Non, mais jai quand même copié...

- Cétait la bonne réponse ?

- En fait, non.

- Alors je pense que laffaire sest réglée delle-même. Continue.

Jai hésité. Javais confessé tous les péchés que javais commis ici, dans le monde réel. Mais lautre April ? Celle dEverworld ?

- Je voudrais vous poser une question, cest juste une supposition.

-Oui?

Peut-être que ça lintéressait plus que ma liste de péchés sans intérêt.

- Cest, euh... cest à propos dune nouvelle que jai lue. Vous avez le temps ?

- Oui, oui, vas-y.

- Daccord. Cest lhistoire de quelquun, enfin dun personnage qui est une sorte de... une sorte de Dr Jekyll et Mr Hyde. Il est coupé en deux, vous voyez. Son bon côté va à léglise confesser tous ses péchés. Lui, enfin sa vraie personnalité, pas lautre.

Jai soupiré. Ouais, cétait plus ou moins crédible.

- Donc le Dr Jekyll confesse les péchés du Dr Jekyll. Mais le problème, cest quil y a aussi Mr Hyde. Il fait partie de lui, comme un double qui vivrait dans un univers parallèle. Alors, est-ce que le Dr Jekyll doit aussi confesser les péchés de Mr Hyde ? Et sil ne le fait pas, peut-il quand même communier ?

- Cest ça, ta question ?

- Oui, supposons que ça arrive à un de vos paroissiens...

- Mmm, je ne sais pas. Le problème, cest de savoir si Jekyll et Hyde sont vraiment une seule et même personne ou deux êtres distincts. Si Hyde est un individu à part entière, comment Jekyll pourrait-il se confesser pour lui ? Mais si Hyde est vraiment Jekyll, alors Jekyll doit confesser les péchés commis par Hyde. Cest compliqué ! Si tu veux une réponse plus complète, tu vas devoir tadresser à lévêque. Ou au département de théologie de luniversité.

-Merci, mon père.

- Bon, rien dautre ?

- Si, jai encore autre chose à confesser : jai menti.

- Mais tu men as déjà parlé.

- Oui, mais il se peut que jaie de nouveau péché depuis.


Chapitre 13

Jai retrouvé Magda et Alison dans notre librairie préférée. Elle est dans un centre commercial en plein air, comme une galerie marchande normale, mais sans toit au-dessus des allées.

Comme le temps était gris et pluvieux, il ny avait pas trop de monde pour un samedi.

Nous avions une mission : profiter des soldes pour macheter un pull et des chaussures pour Alison.

Nous courions de boutique en boutique en essayant de nous faufiler entre les gouttes. Il fallait se faire une raison : lautomne était bel et bien là et le terrible hiver de Chicago nous guettait déjà.

LApril dEverworld dormait. Je crois. Je ne pouvais jamais en être sûre. Javais parfois vaguement limpression de sentir quand elle se réveillait et quand « je » retournais là-bas mais, en fait, que lApril dEverworld dorme ou pas, moi, je resterais ici. Je continuerais mes courses avec mes amies. Je continuerais à constater tristement que, dans les bacs à fleurs, il ny avait que de la terre détrempée, que le soleil était de plus en plus bas, que lété était fini, fini, fini et que lautomne allait passer trop vite.

- Tu mas lair bien guillerette aujourdhui, April. Une vraie Madame Bonheur, a remarqué Magda alors que nous traînions derrière Alison entre les rayons de chaussures. Tu crois quelles miraient, celles-là ?

- Cest ironique ?

- Pour les chaussures, non. Mais à propos de ton humeur, oui.

- Mais je suis de bonne humeur.

- Non, tu as lair morose, sinistre, tracassée.

- Sympa. Non, franchement, il y a encore des gens qui portent des talons pareils ?

- Bien sûr, des filles de vingt-deux ans mariées à de vieux riches et qui veulent briller de tous leurs feux dans les soirées mondaines.

Jai éclaté de rire. Magda adore jouer la provoc. Elle avait parlé assez fort pour être entendue par une fille dune vingtaine dannées qui paradait dans tout le magasin avec son immense manteau de fourrure.

Magda et Alison font partie du club théâtre. Alison est une grande blonde si fine quon dirait quelle a réchappé dune crise danorexie. Elle pourrait faire la couverture des magazines avec ses grands yeux bruns mouillés comme si elle venait de pleurer ou quelle allait fondre en larmes.

Mais elle ne pourra jamais jouer un rôle comique. Cest ce que je me dis quand je crève de jalousie en la voyant engloutir bretzels, hot-dogs, beignets et pizzas sans prendre un gramme.

- Très discret, ai-je murmuré alors que nous croisions Mademoiselle Manteau de vison.

- Je trouve aussi. Alors pourquoi tu nous la joues à la Dostoïevski aujourdhui ? Allez, raconte.

Magda pourrait se glisser dans la peau de nimporte quel personnage, je crois. A ce moment précis, elle jouait un rôle, comme toujours depuis que je la connaissais. Elle jouait la fille blasée, cynique et superficielle. Et pourtant, comme exemple de truc déprimant, elle citait Dostoïevski. Mais ça ne sonnait jamais faux. Cétait ça, son talent : elle pouvait jouer un rôle avec vous tout en restant parfaitement authentique.

Pendant ce temps, Alison avait harponné un vendeur et lui montrait les trois modèles quelle voulait essayer. Mais, tout à coup, elle a repéré quelquun quelle connaissait, un garçon. Et, après nous avoir lancé un regard genre «je reviens dans cinq minutes », elle a foncé sur lui, tout sourire, en passant la main dans ses cheveux.

- Cest qui, ce type ? Tu le connais ? ai-je demandé.

- Mmm, non. Ce nest pas mon genre. Alison adore les mecs qui ne font pas vraiment « mecs », non ? Celui-là, il ressemble à Jésus.

- Magda, tu ne sais même pas à quoi ressemble Jésus.

- Bien sûr que si. On dirait le type qui joue dans cette série débile... Il sappelle comment déjà? Mais nessaie pas de changer de sujet. Alors cest quoi, la question existentielle qui te tracasse ?

Jai soupiré.

- Aujourdhui, jai rencontré une femme qui était malheureuse parce quelle avait perdu tous ses amis de lycée. Ou peut-être que, en fait, elle a perdu ses amis parce quelle était malheureuse...

- Waouh ! Ça, ça ferait un bon sujet de philo ! Tiens, tu les trouves comment, celles-là ?

Elle me montrait une paire de boots.

- Pour toi, pour moi ou pour la fille quon a croisée tout à lheure ?

Elle les a reposées.

- Où as-tu croisé cette pauvre femme sans amis ?

- A léglise, en attendant pour le confessionnal.

- Ah, là, là ! Je parie que les prêtres sont impatients dentendre ta confession chaque semaine. Ils doivent se dire : « Bon sang ! Il ne se passe vraiment rien dans la vie de cette fille !» Ça y est, tu tes enfin décidée à avouer tes pensées impures à propos de George Clooney ? Où cétait juste le récit habituel de ta vie sans tache ?

- Arrête, Magda. Je nai pas envie de recommencer sur ce sujet.

Elle a ri.

- Bon, voyons, ce qui te fait peur, cest de tattacher à tes amis, alors que, si ça se trouve, quand on aura fini le lycée, ils disparaîtront tous comme par enchantement. Envolés, pfuit ! Dans un an et demi plus damis !

- Ouais, cest ça. Et puis, cest lautomne, le ciel est gris et bientôt, il va faire moins dix, le vent soufflera à cinquante kilomètre-heure et il y aura des gros tas de neige sale partout. Jaurais les pieds gelés et la peau toute gercée !

- Mais pense que cest bientôt Thanksgiving. Et Noël. Et puis, il y a des tas de gens qui restent en contact avec leurs amis de lycée. Cest là que ma mère a connu sa meilleure amie, tiens.

- Ouais, de toute façon, cest idiot de sinquiéter pour ça, ai-je répondu. Bon, allez, assez ruminé.

Jai remonté les coins de ma bouche avec deux doigts pour me forcer à sourire.

Alison est revenue en demandant où était passé le vendeur.

- Peut-être que ça ta dégoûté de te voir baver sur ce type comme ça, a suggéré Magda.

- Mais il était mignon, non ?

- Ah, ça oui ! Si on aime les hommes qui ont plein de poils dans les oreilles.

- Je ne parle pas du vendeur, a répliqué Alison. Cest pas vrai, ce que tu peux être jalouse quand un garçon ne sintéresse pas à toi.

- Oh, je tassure quil ma regardée.

- Non, il ne ta même pas remarquée. Pas vrai, April ?

- Si, si, jai sorti le grand jeu, a expliqué Magda en mettant en avant son décolleté plongeant. Et je te jure quil ma regardée.

Alison a rigolé, et ses grands yeux tristes se sont plissés. Ça transformait complètement son visage. Peut-être quelle pourrait jouer des rôles comiques finalement.

Jai senti une vague de... de quoi? Jétais partagée entre plusieurs sentiments. Une sorte de tristesse, comme lorsquon est heureux mais quon sait que ça ne va pas durer. Jétais un peu mélancolique, en fait. Complètement idiot. Tout ça à cause dune pauvre bonne femme solitaire ? Mais ce nétait pas moi. Je ne deviendrais pas comme ça.

« Voilà un bon but dans la vie, me suis-je dit sarcastiquement. Ne pas devenir comme Rebecca Burnside. Waouh ! Quelle ambition ! »

Nous sommes ressorties sous une pluie fine et drue, serrées les unes contre les autres pour braver le froid. Nous courions de magasin en magasin en riant et en papotant.

Cétait ma vie. Cétait ça, que javais peur de perdre. Cette complicité. Cétait toute ma vie.

Mais, entre deux remarques acides de Magda sur les gens que nous croisions, je me suis prise à penser : « Je me demande ce qui se passe là-bas ? »

Je minquiétais de ce qui était en train de marriver dans lautre monde.


Chapitre 14

- Debout. Allez, réveille-toi.

Jai ouvert les yeux. Cétait David qui me secouait.

- Hé as lair aussi frais quun bac de litière à chats, et pas propre encore, ai-je constaté en clignant des yeux.

Il avait besoin de se raser, ce qui ne changeait pas beaucoup, sauf que, la dernière fois que je lavais vu, il était rasé de près.

Combien de temps sétait écoulé depuis ? Il était sale, en sueur. Il ne portait plus de toge, mais ses vêtements à lui.

- Quest-ce qui se passe ?

- Ce qui se passe ? Mes hommes sillonnent le coin pour recruter tous ceux qui peuvent marcher. Il y avait des milliers de réfugiés qui se cachaient dans des grottes à larrière de la montagne, assis à ne rien faire. Sans compter les villageois du flanc sud. Eh bien, maintenant, ils sont dans larmée. Et mon copain Héphaïstos et moi, on mijote quelque chose.

Je lai regardé attentivement. Il avait lair épuisé, oui. Mais aussi exalté. Une lueur fanatique brillait dans ses yeux rouges et fatigués.

Tout le temps que javais passé à dormir, il était resté éveillé.

- Cest bon, je suis dattaque. Je vais taider. Désolée, je tombais de sommeil.

- Pas de problème, jai la situation bien en main. Et je crois que jai trouvé des gars de confiance pour soccuper des détails. Bien sûr, pas un coup de main de la part des dieux, mis à part Héphaïstos. Les autres ne veulent pas recevoir dordres dun mortel.

Je suis sortie de mon lit bien douillet. Je portais encore ma robe en lambeaux. Avec plein de taches sur le devant. Rouge sombre. Et dun vert si foncé quil en était presque noir.

Du sang. Hetwan et humain.

- Où sont Christopher et David ?

- En train de shabiller. En fait, il y a dautres trucs que les toges : on peut aussi porter des espèces de jambières qui sattachent je ne sais comment. Et puis, ils ont lavé nos vêtements. Ça ne dérange peut-être pas les Grecs de se battre en minijupe mais, moi, ce nest vraiment pas mon truc. 

Deux domestiques sont arrivés. Lun portait un immense plateau chargé de victuailles et lautre, des vêtements propres, secs et bien pliés.

- Les Hetwan veulent négocier. On fait la trêve en attendant larrivée de leurs porte-parole. Ils ne peuvent pas voler aussi haut, alors on va les conduire jusquici, les yeux bandés. Je ne veux pas que ces bâtards voient ce que nous préparons.

Il parlait plus pour lui-même que pour moi. Il débitait son discours à cent kilomètre-heure. Dopé à ladrénaline. Branché sur cent mille volts.

-Allez, on y va, a-t-il décrété.

- Tu ne voudrais pas te retourner, linstant que je me change ?

- Oh. Oui, daccord.

Jai quitté mes haillons sanguinolents et, avec laide dune servante, je me suis habillée. Javais plus le style Artémis, maintenant, avec les jambes couvertes et un décolleté très sage. Javais pu remettre mes sous-vêtements à moi, tout propres. Un luxe mais, pourtant, javais du mal à chasser de mon esprit cette partie de shopping avec Alison et Magda : toutes ces jolies tenues propres et nettes, neuves, normales.

- OK, on peut y aller, ai-je annoncé.

Jai jeté un dernier regard au tas de guenilles que javais abandonnées sur le sol, en essayant doublier doù provenaient ces taches. Et en mefforçant de ne pas culpabiliser de me sentir tellement fière de mêtre battue et davoir survécu.

Cette fois, la longue marche jusquau palais de Zeus nous a été épargnée. Pégase, Pélias et les autres nous attendaient. Christopher et Jalil étaient déjà à cheval.

-Bonjour, Pélias ! ai-je lancé.

Nous nous sommes installés sur nos montures, avec un peu moins de mal cette fois.

Et les chevaux sont partis au galop, ils ont décollé et nous sommes arrivés au temple en quelques minutes. Ils sont descendus en cercle pour se poser sur lestrade des dieux.

Cette fois-ci, les Immortels étaient moins nombreux. Il y avait juste Artémis, Apollon, Athéna, Héra, Dionysos, Hermès et un dieu étrange que je navais pas remarqué avant. Le haut de son corps était gigantesque, il avait des bras comme des piliers de pont, un torse taillé dans le béton mais ses jambes étaient minuscules, toutes ratatinées. Cétait presque des jambes denfant, qui ne pouvaient vraisemblablement pas supporter une telle carrure. Il avait le visage tanné comme sil passait sa vie en plein soleil. Quand il ma regardée, jai vu une flamme, oui vraiment, brûler à la place de ses iris.

- Je vous présente Héph, a dit David. Héphaïstos, le dieu du feu ou je ne sais quoi. Avec Athéna, cest le seul dieu qui nous donne un coup de main. Il soccupe des armes. Lui et ses hommes fabriquent des épées et des boucliers pour les nouvelles recrues. Il est cool. Pourtant cest un handicapé, il boite.

- On ne devrait pas plutôt dire quil est « différent »? a chuchoté Christopher dun ton moqueur.

- Cest Héph lui-même qui dit quil est boiteux, a répliqué David. Mais cest le seul de tous les Immortels qui bosse vraiment et qui ne passe pas son temps à boire, à rouspéter et à courir les filles.

- Ah, voilà : tu viens de décrire exactement ce que je voudrais faire dans la vie, a soupiré Christopher. Jaurais dû accepter, immortel, cest le job quil me faut !

Visiblement, pendant que je dormais, le respect que David était censé témoigner aux dieux en avait pris un coup. La familiarité engendrait le mépris.

Zeus nétait pas en aigle pour le moment. Ni en vieil homme sage. Cétait un taureau monstrueux. Pour vous donner une idée, on aurait pu tendre une corde à linge entre ses cornes.

- Pourquoi il a pris cette forme ? a demandé Christopher.

- Ce doit être sa tenue dapparat pour accueillir les visiteurs, a suggéré Jalil. Il révèle sa puissance petit à petit pour nous brûler vifs à sa vue. BAE.

Bienvenue à Everworld.

Les chevaux ailés sont repartis aussitôt après nous avoir déposés. Artémis ma lancé un drôle de regard. Jai limpression que ça lembêtait que je sois habillée comme elle. Deux nymphes lui servaient du raisin et des petits gâteaux en forme de cerfs.

Deux domestiques sont arrivés suivis de quatre hommes costauds en armure. Ils encadraient deux Hetwan aux yeux bandés.

Je ressentais une haine viscérale pour ces ennemis extraterrestres. Ça se comprenait. Ils avaient essayé de me tuer à plusieurs reprises. Et le souvenir de Ganymède était encore vif dans ma mémoire.

- Otez-leur leurs bandeaux, a ordonné Athéna.

La déesse de la sagesse et de la guerre sest installée entre Zeus et les Hetwan. Les extraterrestres attendaient tranquillement, ne montrant aucun signe de peur ou dinquiétude.

Les bandeaux sont tombés. Les Hetwan nont pas cligné leurs grands yeux de libellule.

- Délivrez votre message, Hetwan. Faites vite car, si vous abusez de notre patience, nous pourrions vous jeter du haut de cette montagne, a déclaré Athéna du ton hautain dune femme que rien neffraie.

- Vous pouvez nous tuer, si tel est votre souhait, a répliqué un des Hetwan de sa voix chuchotante et musicale de Hetwan. Ma vie importe peu. Je sers Ka Anor.

- Dites ce que vous avez à dire, a répété Athéna abandonnant du même coup les menaces et les formules sentencieuses.

- Je suis le porte-parole de Ka Anor auprès des dieux de lOlympe. Ka Anor a dit : « Nous pouvons conclure un traité de paix sous certaines conditions. »

Zeus sest à nouveau transformé, le taureau laissait petit à petit place à Sean Connery. Il fixait le Hetwan en secouant ses cornes immenses, plein despoir.

Athéna était plus fine stratège.

- Sous quelles conditions ?

- Zeus gardera la jouissance de lOlympe et sera en sécurité dans son enceinte. Il pourra garder auprès de lui cinq dieux pour lui tenir compagnie. Tous les autres dieux de lOlympe et ceux résidant dans les environs seront cédés à Ka Anor.

Le Hetwan sest tu.

Athéna a voulu prendre la parole mais Zeus ne lui en a pas laissé le temps.

- Quoffre Ka Anor en garantie ?

- Pour prouver sa sincérité, Ka Anor exécutera cinq mille Hetwan.

Javais envie de rire. Cétait absurde. Cétait monstrueux. Ka Anor demandait aux dieux de lOlympe de se rendre en masse ? Il demandait à Zeus de trahir ses propres enfants pour assurer sa survie ?

- Cinq mille morts ? Cest un témoignage de bonne foi. Mais cinq compagnons ? a répété Zeus, sceptique. Cest vraiment trop peu. Ka Anor en demande trop. Comment pourrais-je vendre mes propres enfants ? Et puis, je vais me sentir seul, ici, moi ! Cinq compagnons ? Non, ce nest pas assez.

Il était en train de marchander !

Jai vu les yeux noirs dAthéna brûler dun éclat meurtrier, mais jy ai aussi lu la défaite. Elle savait que ce stratagème transparent allait fonctionner. Elle savait au fond delle-même que Zeus nhésiterait pas à vendre les siens.

Les autres dieux sagitaient nerveusement. Ils se regardaient. Eux aussi calculaient leurs chances. Ils ne sattendaient pas à ce que Zeus envoie les Hetwan se faire voir ailleurs. Ils cherchaient déjà comment gagner ses faveurs et obtenir la place de favori.

- Zeus voudra sûrement choisir ses cinq compagnons parmi les douze principaux dieux, a commencé Apollon. Et ceux qui se sont enfuis ou qui sont partis bouder dans leur temple, comme Arès, en seront probablement exclus.

Cétait dingue. Ça peut sembler horrible, mais javais affreusement envie de rire. Les Hetwan avaient compris à quel point les Immortels étaient faibles, trop gâtés. Ka Anor avait, avec un mépris absolu, réussi à diviser ses ennemis. Les dieux allaient se battre pour savoir qui serait parmi les cinq élus.

- Cest un piège, a sifflé Athéna. Vous ne voyez pas que cest un piège, ô mon père ? Ka Anor espère nous diviser. Il finira par vous couper les deux bras et vous ne pourrez même plus demander grâce.

- Tu as peur, Athéna ? Tu as peur de ne pas te retrouver parmi mes cinq favoris ?

Fous. Ils étaient complètement fous. Il fallait être sacrément dérangé pour tomber dans un piège aussi simple.

- Cest le cheval de Troie, ma glissé Jalil.

Je comprenais ce quil voulait dire. En arrivant à Everworld, nous avions découvert que ses habitants étaient vraiment crédules. Ils avaient tendance à croire nimporte quoi de prime abord et à ne se poser des questions que dans un second temps. Oui, le cheval de Troie. Ulysse avait caché les Grecs à lintérieur dun cheval de bois creux que les Troyens, avec une naïveté déconcertante, avaient laissé entrer dans lenceinte de leur cité. Pendant la nuit, les Grecs étaient sortis de leur cachette, avaient ouvert les portes de la ville et leur armée avait pu venir massacrer les Troyens.

Les dieux de lOlympe étaient capricieux, égoïstes, cruels... et crédules. On aurait dit des gamins de quatre ans assis sur les genoux du père Noël.

Jai entendu grommeler tout bas. Cétait David. Il na pas tardé à exploser.

- Mais ouvrez les yeux, bon sang ! Enfin, ce nest pas possible dêtre aussi stupide !

Il sen prenait à Zeus. Il insultait lun des plus grands dieux dEverworld.

- Vous croyez quils viendraient marchander sils pouvaient nous battre ? Ka Anor sinquiète. Il veut sacrifier cinq mille Hetwan. La belle affaire ! Nous en aurons tué bien plus avant quils réussissent à gravir cette montagne et Ka Anor le sait très bien !

Jai serré les dents, en prévision de lavalanche déclairs qui allait suivre.

Mais Jalil sest avancé pour détourner lattention de Zeus.

- ô puissant Zeus, vous navez aucune raison de faire confiance à Ka Anor. Ne vient-il pas de violer laccord qui vous liait ?

- Silence, mortels, a tonné le Grand Zeus alors que la foudre apparaissait dans sa main. Cela ne vous concerne pas. Cest aux dieux de prendre cette décision.

- Allez-y, foudroyez-moi, a crié David en traversant lestrade avec de grands gestes exaspérés. Mais avant que vous ne me réduisiez en cendres, je vais vous dire quelque chose. Vous êtes en train de vous faire avoir. Ka Anor va tuer et dévorer jusquau dernier dieu dEverworld. Le marché quil vous propose, cest du bidon. Il se sert de vous pour faire la sale besogne. Il vous gardera en vie jusquà ce que vous lui ayez donné tous vos enfants, tous vos soi-disant compagnons, puis ce sera vous quil mangera.

Ce petit discours a failli ébranler Zeus. Failli seulement. Il sest tourné vers le porte-parole des Hetwan.

- Cest vrai ? Ka Anor a prévu de me trahir ?

- Non, mais il est pas vrai, ce mec ! a murmuré Christopher, écœuré.

Lambassadeur Hetwan a répondu solennellement :

- Ka Anor tiendra sa parole.

Puis son acolyte a ouvert la bouche pour la première fois. Mais ce nest pas la voix douce et flûtée dun Hetwan qui en est sortie. Cétait une voix de fille. Qui ma fait sursauter.

Je lai regardé, jai fermé les yeux, jai regardé à nouveau. Le Hetwan se transformait.

- Ka Anor pense que vous nêtes quun imbécile, Grand Zeus. Ce mortel a parfaitement raison : il finira par vous dévorer. Et dici peu de temps.

Les dieux écarquillaient les yeux. Comme nous.

Je connaissais cette voix. David aussi. Il sétait figé sur place, toute sa rage brutalement retombée.

Christopher et Jalil ont mis un moment à comprendre et, linstant quils réagissent, le « Hetwan » avait disparu, remplacé par une superbe fille blonde aux lèvres pulpeuses et au regard de glace.

Senna.


Chapitre 15

Le vrai Hetwan a sursauté, médusé. Je ne pensais pas quun Hetwan pouvait éprouver une telle surprise.

- Senna, a fait David en sanglotant presque.

Elle lui a souri.

- Général David. Je te lavais bien dit. Je te lavais prédit. Le grand jour est arrivé. Te voilà enfin à la tête dune armée. 

- Ouais, a-t-il soufflé.

Javais limpression quil rétrécissait à vue dœil. Un bonhomme de cire dans un four.

Davidos nétait à nouveau plus quun adolescent blessé.

- Qui est-ce ? a demandé Zeus prudemment. Qui est cette femme dapparence mortelle qui peut se transformer comme un dieu ?

- La sorcière, bien sûr, a répondu Athéna.

Elle était intriguée, mais pas du tout impressionnée. Comme si une sorcière, bien que devant être traitée avec respect, ne présentait pas de réelle menace.

- Ainsi vous vous êtes cachée dans les rangs des Hetwan, sorcière ?

- Je mappelle Senna Wales.

- Et moi, Athéna, sorcière. Ne magacez pas.

Senna a encaissé, mais elle était vexée.

A part moi, personne ne pouvait le remarquer. Mais jai senti quelle venait de réaliser quAthéna jouait dans la catégorie au-dessus.

- Oui, Athéna. Je me suis cachée parmi les Hetwan. Jessayais de rejoindre mes amis ici présents.

Elle nous a désignés dun geste circulaire.

Christopher a haussé les épaules. Senna a serré les dents. Sa mâchoire sest crispée nerveusement. Elle avait perdu son calme habituel. Elle avait dû passer un sale moment chez les Hetwan.

- Je voulais rattraper mes amis, mais ils changeaient trop souvent dendroits. Quand ils ont rencontré Dionysos et Ganymède, je les ai suivis à bonne distance. Malheureusement, je les ai perdus dans la cité de Ka Anor où jai été découverte et emprisonnée. Jai réussi à méchapper, mais mes amis sétaient déjà enfuis. Je me suis retrouvée coincée par lavancée de larmée Hetwan qui voulait prendre lOlympe.

Et depuis, je me suis fait passer pour lun de ses membres.

- Elle a fait preuve de courage, a commenté Apollon.

- Un courage dhomme, a remarqué Artémis. Ce courage dont se vantent les hommes et dont ils pensent détenir le monopole. Je crois que tu me plais, sorcière. Tu es belle et courageuse. Et sans nul doute dangereuse.

- Jespère être un danger pour les ennemis de lOlympe, a répliqué Senna avec la diplomatie dun émissaire de lONU.

- A quoi joues-tu ? lui a brusquement demandé Jalil.

Elle a haussé les épaules.

- Je suis venue avertir le Grand Zeus que loffre de Ka Anor était un piège.

- Ouais, quelle clairvoyance ! a ironisé Christopher. Il ne faut pas être un génie pour sen apercevoir.

Il a pâli en réalisant ce quil venait de dire. Mais Zeus na pas réagi : soit il navait pas compris, soit il était trop préoccupé pour relever linsulte.

En fixant le véritable Hetwan, il sest redressé de toute sa hauteur, géant parmi les géants. Et soudain, la foudre est réapparue dans sa main droite. Et de gros nuages se sont amoncelés au-dessus de nos têtes.

- Va-ten, Hetwan. Retourne auprès de ton maître. Et dis-lui que Zeus nest pas le premier imbécile venu. Dis à Ka Anor quon ne roule pas si aisément celui qui règne sur tous les dieux de lOlympe. Celui qui a su conquérir cette montagne et la préserver des assauts des imposteurs romains, Jupiter et sa marmaille.

Il a ouvert la main et libéré la foudre. Elle sest abattue juste aux pieds du Hetwan. Le marbre a volé en éclats. Lextraterrestre a reculé en titubant, les mains devant les yeux.

- Je suis Zeus ! a-t-il hurlé si fort que même Ka Anor a dû lentendre, à des kilomètres de là, dans sa tour enfouie au cœur de son cratère.

- Je suis Zeus, celui qui, depuis la nuit des temps, a réuni tous les grands dieux de toutes les grandes nations pour créer Everworld. Dis à Ka Anor que le Grand Zeus ne se laissera pas impressionner. Dis-lui que Zeus le Tout-Puissant règne toujours sur lOlympe et quil en sera ainsi jusquà ce que les pierres fondatrices du monde seffritent et tombent en poussière. Maintenant, disparais.

Il a lancé un autre éclair qui a frôlé le Hetwan et un roulement de tonnerre a secoué le temple.

Lextraterrestre restait impassible. Comme si tout cela ne le concernait pas. Il avait presque lair de sennuyer. Lentement, il sest retourné et il est parti de son pas fluide et glissant.

Zeus sest calmé. Les nuages noirs se sont éloignés, laissant place au ciel bleu et pur.

Cétait un spectacle magnifique. Impossible de ne pas se sentir submergé par une nouvelle vague dénergie et de détermination. Impossible de ne pas se laisser envahir par un flot doptimisme.

David sétait redressé. Apollon riait. Hermès souriait, Artémis aussi, mais dun air un peu ironique. Héra observait la scène un peu à lécart, comme sur un petit nuage.

Seule Athéna ne semblait pas impressionnée. Ça mennuyait. Mais ce qui ma encore plus ennuyée, cest ce qui a suivi.

- Bon, alors quest-ce quon fait maintenant ? a demandé Zeus dune voix pitoyable. Quest-ce quon fait maintenant ?

Cest Héra qui a pris la parole.

- Que fait donc le héros dAthéna? Ce fameux Davidos. Il est censé nous aider, non ? Ou alors va-t-il rester là à pleurer comme un bébé aux pieds de sa sorcière ?

En entendant son nom, David a sursauté, comme un homme surpris en pleine sieste au beau milieu dune importante réunion. Il a secoué la tête lentement, perplexe.

Hermès a éclaté de rire.

- Quel dommage quAphrodite ne soit pas là ! Elle pourrait mesurer ses charmes à ceux de cette sorcière. Pauvre mortel, il fait presque pitié : un héros terrassé par les pouvoirs de séduction dune sorcière.

Senna a apprécié le compliment indirect mais, fine mouche, elle nen a rien montré.

- David... je veux dire, Davidos arrêtera les Hetwan. Il se conduira en héros, si tel est mon souhait. Jai certains pouvoirs. Je détiens certaines informations.

Athéna a hoché la tête.

- Quel est votre prix ?

- Je veux deux choses, a répondu Senna, pas gênée pour un sou. Dabord, lasile tant que je reste sur lOlympe.

Athéna a jeté un regard interrogateur à son père

- Accordé, a annoncé Zeus.

- Et encore autre chose, a repris Senna. Jusque ,la, jai réussi à échapper à Loki. Mais jai un autre ennemi, beaucoup plus dangereux car plus patient. Un enchanteur. Un sorcier. Il me poursuit, mais pas en personne, par lintermédiaire de ses amis, animaux et oiseaux. En échange de mon aide, je veux quil soit tué ou emprisonné si jamais il venait ici.

- Mais quel est donc ce sorcier ?

- Il sappelle Merlin.

-Très bien, a répondu Athéna sans même attendre laccord de Zeus. Mais je tiens à poser une condition : Davidos est mon héros et je suis une déesse très jalouse. Je ne veux pas partager. Relâche-le. Libère-le complètement, sorcière, et nessaie pas de mabuser. On ne peut pas me tromper si facilement. Je te protégerai durant ton séjour ici et je capturerai cet enchanteur si jamais il vient. Mais il faut que tu relâches Davidos. Et je veux que tu saches une chose, sorcière : si tu refuses, ce sera toi qui finiras captive et tu subiras le même sort que Prométhée. Enchaînée à un mur avec un aigle qui vient chaque jour te dévorer les entrailles. Et chaque nuit, ton foie se reformera pour que tu sois à nouveau éventrée le lendemain.

Senna a avalé sa salive. Son assurance lavait quittée. Elle a lancé un regard à David et a déclaré 

- Il est libre.


Chapitre 16

Je navais rien fait. Je navais rien dit. Javais regardé, muette et impuissante, dabord Zeus et lambassadeur Hetwan, puis ma demi-sœur et Athéna, jouer avec nos vies comme des enfants avec un ballon.

Maintenant, cétait fini. Nous étions congédiés. Les dieux avaient besoin de se divertir.

Zeus a beuglé quon lui apporte du vin, de lhydromel et les meilleurs mets et quon fasse venir nymphes, satyres, musiciens et danseurs. Dionysos donnait avec enthousiasme des ordres à Hébé, la jeune déesse qui devait remplacer Ganymède comme barmaid auprès des Immortels pendant son absence. Maintenant elle était embauchée pour de bon.

Senna marchait devant nous, comme si cétait notre guide, notre chef. Mais Athéna avait eu le dessus et les joues légèrement enflammées de ma demi-sœur trahissaient une colère froide. Une fois de plus, elle sétait fait rappeler à la réalité : elle nétait pas de taille à jouer avec les dieux.

Et ça ne lui plaisait pas. Senna avait toujours eu une haute opinion delle-même. Mais il me semble quEverworld lavait rendue encore plus arrogante.

Pégase, Pélias et les autres nous attendaient pour nous ramener à la « maison », mais il ny avait pas de monture pour Senna. Nous avons galopé dans les airs et elle a fait le trajet en chariot, à terre.

Quand nous sommes arrivés à notre petit motel de lOlympe, les domestiques nous ont apporté à manger dans la cour intérieure. Je mourais de faim. Avoir affaire aux dieux, cest toujours très éprouvant pour les nerfs. Et le stress, ça ouvre lappétit. Ils avaient aussi apporté du vin et Christopher en avait déjà vidé deux coupes avant que David ou quiconque ait eu le temps de protester.

- Quelle poisse quon se retrouve à nouveau avec Senna sur le dos, a-t-il commenté. Enfin, dis donc, cette bonne vieille Athéna lui a cloué le bec, à la sorcière, hein ? Je commence à bien laimer. Pour un dieu, elle nest pas si mal.

- Tu parles ! a répliqué Jalil. Ils sont tous pourris, peu importe quils soient pour ou contre nous. Cest la corruption du pouvoir. Ils ne peuvent pas sempêcher de semer la zizanie dans la vie des gens, cest tout ce quils ont à faire. On ne peut pas se fier à Athéna. Cest une déesse et tous les dieux sont des pourris.

- De toute façon, ce ne sont pas des dieux, ai-je répliqué. Il ny a quun seul Dieu. Ils se font appeler dieux, mais ce nen sont pas. Ce sont peut-être des Immortels. Je ne sais pas comment les qualifier mais, en tout cas, ces créatures nont rien à voir avec Dieu.

Jalil a interprété ça comme un défi et jimagine que, comme moi, il avait besoin de passer ses nerfs, alors il a foncé tête baissée. Quand il est en colère, son regard change, on dirait quil a des yeux de serpent, et sa voix devient méchamment sarcastique.

- Ouais, cest ça, ton Dieu est toujours raisonnable et tout ce quil fait est juste et réfléchi. Mais alors pourquoi tant de flammes et de soufre ? Et comment tu expliques le massacre des Cananéens ?

- Il est mort pour nos péchés, ai-je répliqué. Est-ce que tu crois que Zeus, Huitzilopochtli ou même Athéna seraient capables de ça ?

- Ouais, enfin, il nest pas mort longtemps, a ricané Jalil. Ça compte pour du beurre. Hé, moi, je veux bien mourir pour toi si je peux ressusciter en pleine forme trois jours plus tard.

- Mon Dieu maime, cest toute la différence. Pour les Immortels, pour ces soi-disant dieux, les hommes ne sont que des jouets.

- Et tu crois que ce nest pas..., a commencé Jalil.

Mais Christopher sest interposé entre nous en renversant un peu de sa coupe de vin.

- Ouh, là ! Ouh, là ! Ne nous énervons pas. Bon sang, ce que je déteste devoir jouer la voix de la raison. Non mais, franchement, regardez tout ce quon a à manger. Désolé dinterrompre Darwin en plein match contre le pape, mais on na pas le temps : il faut profiter de ces délicieux gâteaux aux graines de pavot

- Darwin contre le pape ? a répété Jalil, incrédule.

- Allez, laisse tomber. Peace, baby. Vis ta vie et carpe diem, comme on dit

- Ce doit être lalcool, ai-je murmuré en glissant un regard à Jalil pour voir sil était daccord pour faire la paix.

- In vino veritas, la vérité est dans le vin, a-t-il déclaré sentencieusement

Et juste à ce moment-là, Senna est arrivée. Elle avait lair un peu défaite mais, bon, je crois que nous aussi

Jai regardé David. Senna également Son visage était impassible. Elle cachait soigneusement ses émotions.

David a écarquillé les yeux. Il nétait pas étonné de la voir, mais surpris par les souvenirs qui lui revenaient. Il paraissait gêné. Et un peu en colère. Lavait-elle vraiment libéré ? Peut-être. Il nétait peut-être plus sous leffet de la magie.

Mais, au-delà des sortilèges, restaient son visage, ses yeux, son corps et son charme irrésistible. Elle pouvait encore jouer de sa séduction naturelle.

Cétait une cause perdue, une promesse vide et sans espoir. Et pourtant, la perspective de tant de frustrations et de déceptions devait attirer certains hommes, jimagine. Senna, cétait la femme de glace que personne navait encore fait fondre.

- Eh bien, général David, puisquil semble que je sois sous tes ordres, que veux-tu savoir ? a-t-elle demandé sèchement

Christopher a souri, ravi de la voir rabaissée au moins pour un temps.

- Hé, Senna, tu veux un chewing-gum ?

Mais les deux autres lont ignoré.

- Dis-moi ce que tu sais à propos des Coo-Hatch, a demandé David.

- Ah bon. Tu es au courant

Je suis intervenue.

- Je les ai vus. Jai vu deux Coo-Hatch qui chargeaient une sorte de petit canon. Les Hetwan ont quelques problèmes pour la mise à feu mais ils ont quand même réussi à tuer un Grec et ils ont failli mavoir.

Senna a hoché la tête.

- Oui, les Coo-Hatch ne soccupent pas des tirs, ils ne veulent pas tuer pour Ka Anor. Ils ne laiment pas, en tout cas, cest ce que jai entendu dire.

- Mais alors pourquoi fournissent-ils des armes à feu aux Hetwan ? la questionnée Jalil.

Senna a levé un sourcil.

- Je ne lis pas dans les pensées, Jalil. Tiens, jaimerais bien un de ces petits pains. Passe-le-moi. Je sais que tu as les mains propres.

Il allait le faire, mais en entendant ces derniers mots, il sest figé. Il a hésité un moment, la main suspendue dans les airs, comme en arrêt sur image. Puis il a saisi le petit pain en serrant les dents.

Elle a eu un sourire victorieux comme si elle venait de marquer un point.

Il y avait quelque chose entre eux... Quel pouvoir avait-elle sur lui ?

Elle a grignoté un morceau de pain.

- Je ne sais pas pourquoi les Coo-Hatch sont là. Peut-être que vous devriez demander à Athéna. Elle en sait plus quelle ne veut bien lavouer, cest clair.

- Peut-être, a répliqué Jalil, mais cest pareil pour toi. Tu mens. Tu trompes ton monde. Et même quand tu dis la vérité, tu la déformes, tu la transformes et ce nest quun mensonge de plus. Tu devrais faire de la politique.

Les efforts dintimidation de Senna navaient pas duré longtemps sur Jalil.

- Nous sommes en guerre, a repris David. Les Hetwan déploient toutes leurs forces pour prendre lOlympe. Et je peux vous dire quils ont une sacrée force ! Il ny a plus quune poignée de Grecs pour leur résister. Les Hetwan nont aucune expérience de la guerre, ils sont nuls en stratégie, mais ils nont peur de rien. Et pour une raison que jignore, ces imbéciles de dieux ne veulent pas simpliquer dans la bataille.

- Ils se battent par procuration, a expliqué Jalil. Si loin que tu remontes dans la mythologie, les dieux se sont toujours servis des humains. Tu vois la guerre de Troie : une poignée de dieux grecs du côté des Troyens et une autre du côté de leurs adversaires. Ils soutiennent leurs héros et ils mettent des bâtons dans les roues des protégés des autres dieux.

- Mais, au moins, Athéna réalise que ça ne fonctionne pas comme ça aujourdhui, ai-je souligné. Enfin, il ny a aucun dieu qui soutienne les Hetwan, hein ?

Jai regardé Senna, je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce quelle me semblait à mi-chemin entre les mortels et les Immortels. Et dans ma bouche, ce nétait pas un compliment.

- Je crois quon ne peut pas comprendre, a repris Jalil. Ils sont immortels. Ils vivent éternellement. La politique, les coups bas, les couteaux dans le dos, ça, ils connaissent. En revanche, ce qui leur est étranger, cest la lutte pour la survie. Cest une notion humaine. Quand on pense quon va vivre éternellement, on ne doit pas passer beaucoup de temps à se demander comment survivre.

Senna a hoché la tête. Elle allait dire quelque chose, mais elle a hésité. Elle nous a regardés tour à tour, puis jimagine quelle a décidé de se lancer.

- Écoutez, vous pensez que je suis assoiffée de pouvoir, cest ça ? Vous croyez que la folie des grandeurs ma fait perdre la tête ? Je savais, je pressentais tout du moins, que jallais me retrouver à Everworld. Ils avaient besoin de moi. Ou de quelquun dans mon genre. Pourquoi ? Parce que les dieux sont tout-puissants ?

Elle a secoué la tête en répondant à sa propre question.

- Pourquoi Loki aurait-il besoin de moi si les dieux étaient tout-puissants ?

Tout à coup, elle a tendu les bras en serrant ses petits poings. On aurait dit la caricature dun dictateur fou.

- Ils sont faibles ! Ils sont lents, stupides et bornés Ouais, ils ont de grands pouvoirs, mais ils ne savent pas comment les utiliser.

Elle a pointé un doigt sur Jalil.

- Toi qui es si intelligent, Jalil, dis-moi : quelle la créature la plus puissante dEverworld ? Zeus ? Odin ? Quetzalcoatl ? Amon Râ ? Hel ? Cette espèce de dragon ridicule, Nidhogrr ?

- Je ne sais pas, a reconnu Jalil.

- Tu ne sais pas ? Je vais te donner un indice. Tu las déjà rencontré. Et ce nest pas un dieu.

- Merlin ? ai-je suggéré.

Senna ma regardée avec de petits yeux méchants.

- Oui, Merlin. LEnchanteur. Le vieil homme qui porte un drôle de chapeau. Merlin. Pourquoi ? Parce quil a des pouvoirs magiques ? Oui, mais ses enchantements ne sont rien comparés à la force brute de Zeus. Ce que Merlin a en plus, cest lingéniosité humaine.

Elle a tapoté sa tempe.

- Merlin a de limagination.

- Et toi aussi, ai-je ajouté en voyant où elle voulait en venir. Tu as des pouvoirs magiques et tu as de limagination. Ainsi que beaucoup dambition.

- Ouais, a-t-elle acquiescé en souriant. Tu vois, je ne suis pas si folle que ça, sœurette. Je nai presque pas de pouvoirs dans le monde réel. Ce nest rien comparé à ce dont je suis capable ici. Là-bas, quest-ce je pourrais espérer ? Quelle pourrait être ma plus grande ambition dans le monde réel ? Trouver un bon boulot ?

Elle a ri.

- Ici, je peux devenir Merlin. Je peux même le surpasser. Car jai un avantage sur le grand maître Merlin le Magnifique.

Elle a mangé quelques bouchées de pain, les yeux baissés. Elle attendait. Elle attendait quoi ? Quon trouve quel était son fameux avantage ?

Soudain, ça ma crevé les yeux. Jai eu la révélation.

-Nous. Cest nous, ton avantage sur Merlin. Cest pour ça que tu nous as attirés près du lac. Il espérait bien quon réagirait comme ça, quen voulant te sauver, on serait entraînés avec toi. Mais tu as mal calculé ton coup, non ? ai-je demandé, pas peu fière davoir enfin tout compris. Tu navais pas prévu que nous ne suivrions pas tes ordres.

Jalil sest mis à rire, un rire désabusé mais pas méchant.

- Elle se fiche quon suive ses ordres, April. Elle savait quon nallait pas lui obéir. Elle savait quen essayant à tout prix de rester en vie, on bousculerait lordre des choses. Quon sèmerait la zizanie. Quon bouleverserait les plans de certains. Nous sommes un facteur imprévisible. Mais dont Senna peut imaginer les réactions. Alors que cest impossible pour Merlin et les autres dieux.

- Comme des dés pipés, a marmonné Christopher en hochant la tête. Elle ne sait pas exactement sur quelle face nous allons nous arrêter, mais elle connaît les probabilités. Alors que Merlin et Loki nen ont aucune idée.

Senna se délectait de nos regards outragés. Elle a posé son petit pain et sest épousseté les mains.

- Regardez ce qui est arrivé jusque-là : le plan de Loki a échoué, Huitzilopochtli est affaibli, Merlin a perdu son bras droit, Galaad, pour toujours, et maintenant Ka Anor est coincé aux portes de lOlympe.

Avant que nous ayons pu faire quoi que ce soit -comme létrangler, par exemple - un domestique est arrivé en courant.

- Pardon, ô grand Davidos. Tes hommes ont envoyé Pégase pour te prévenir que les Hetwan se préparaient à attaquer de nouveau.


Chapitre 17

Le général Davidos est réapparu en un clin dœil. Le pauvre David ensorcelé et diminué avait disparu.

- OK, voilà la situation : mes soldats sont en train de recruter des troupes dans les villages du flanc sud. Nous allons donc avoir mille, mille cinq cents hommes de plus. Pas entraînés, mais ce nest pas grave, les Hetwan ne sont pas vraiment des guerriers chevronnés. Héphaïstos a déjà fabriqué les armes et il a aussi construit une catapulte daprès mes croquis. Ce ne sont pas des merveilles de technologie, mais ça nous permettra denvoyer cinquante kilos de pierre volcanique en fusion pour brûler à nouveau les échafaudages de lennemi et lempêcher de les réparer. Voilà la première partie du plan.

- Alors un dieu ta donné un coup de main ? sest étonné Jalil.

- Cest le dieu boiteux que je vous ai montré. Il ne peut pas marcher, alors jai conclu un marché avec lui. Je vais lui apporter une technologie inédite dans Everworld en échange de son aide. Bon, je résume le premier volet du plan : on bloque lavancée des Hetwan, comme hier mais en mieux. Mais ce nest pas suffisant, je veux les chasser de la montagne. Donc il faut contre-attaquer.

Il ma montrée du doigt.

- Et cest là que le canyon dApril entre en scène ! Je vais faire passer trois cents hommes, des vétérans, par le canyon. Nous allons prendre les Hetwan par surprise et les chasser du premier plateau. Avec laide de larmée de lair.

- Larmée de lair ? a répété Christopher, perplexe.

- Ouais, a acquiescé David avec un sourire narquois à la John Wayne. Et mes pilotes de chasse, cest vous trois ! Jai un plan. Un peu dangereux, mais Pégase est partant.

- Et voilà notre sort entre les sabots dun cheval ailé ! a marmonné Christopher.

- Et moi ? est intervenue Senna. Quest-ce que je vais faire, général Davidos ?

-Toi ? Tu tes déjà fait passer pour un Hetwan, eh bien, tu vas recommencer. Tu vas retourner dans leurs rangs et me ramener un Coo-Hatch. Il faut quon découvre ce quils veulent.

- Parce que tu penses quils veulent quelque chose ?

- Évidemment. Ils sont très doués pour travailler le métal et, grâce à notre livre de chimie, ils ont trouvé la formule de la poudre à canon. Maintenant, ils savent construire des armes à feu. Mais ils nexploitent pas vraiment toutes leurs possibilités. Ce nest pas normal quils se limitent à un mousquet. Quand on peut fabriquer un fusil, on peut faire un canon. Et à la place des balles en plomb, ils pourraient utiliser de lacier coo-hatch, qui transperce nimporte quoi. Non, ils nessaient pas de gagner cette guerre, à mon avis, ils essaient de nous faire passer un message. Alors il faut discuter avec eux.

Dun signe de tête, il a mis fin à la conversation.

-Allez, au boulot!

Nous lavons suivi docilement, même Senna. Jéprouvais un certain plaisir à la voir réduite à obéir aux ordres. Mais je savais bien que ça ne durerait pas.

Elle avait raison : elle pouvait voir les choses en grand ici, accomplir ses ambitions les plus démesurées. Elle avait raison sur toute la ligne. Pour la première fois, je ne la voyais plus comme une gamine futée qui essaie de tirer son épingle du jeu, mais comme une joueuse à part entière, assise à la table des grands. A Everworld, il y avait des créatures bien plus puissantes. Mais pas beaucoup qui combinaient son ambition sans bornes et son intelligence.

Si David pouvait être le général de larmée grecque et le héros dAthéna, alors peut-être que Senna pouvait prendre la place de Merlin.

Même piégée, même entre les griffes de Zeus et dAthéna, elle avait réussi à tendre à Merlin un piège quil ne pouvait suspecter.

Il était très malin mais, sil arrivait à lOlympe sans se douter de rien, il serait sans défense devant la puissance de Zeus. Il viendrait pour demander audience, espérant peut-être le convaincre de rejoindre ses rangs et il finirait enchaîné je ne sais où.

- Ouais, mais bon, il ne viendra peut-être pas les mains dans les poches, ai-je murmuré pour moi-même.

Jaurais aimé pouvoir le prévenir, mais je ne voyais pas comment. Je navais pas revu lEnchanteur depuis la bataille contre Loki.

Je me sentais tellement impuissante. Jusque là, Senna nous avait menés par le bout du nez. A chaque coup quelle recevait, elle se relevait, toujours aussi forte.

En suivant David presque au pas de marche, javais le cœur serré. Ce nétait pas le monde réel qui me manquait -ça paraissait bien trop loin - mais ma chambre au motel de lOlympe. Jaurais tellement aimé rester dans mon lit douillet pour prendre un petit déjeuner gargantuesque. Parce que, franchement, le programme de la matinée ne menthousiasmait pas.

Les chevaux nous attendaient dehors, piaffant dans la rue pavée de marbre, prêts à décoller. Le chariot quavait pris Senna la veille était là aussi.

- Bon, Senna, tu pars de ton côté, a annoncé David.

- Quoi ? Tu ne membrasses pas pour me souhaiter bonne chance ?

David a eu un élan vers elle, sest repris et a reculé, gêné.

Il sest tourné vers nous.

-Allez, en selle, vous venez avec moi. Je vais vous montrer ce que jattends de vous.

Je suis montée sur laile de Pélias et je me suis installée sur son dos. On ne peut pas vraiment dire que je my étais habituée mais, au moins, je navais plus trop peur de tomber.

- Conduisez-nous à latelier dHéphaïstos, a ordonné David.

Et nous avons décollé tous les quatre sur nos chevaux ailés.

Nous sommes partis en direction du nord, de lautre côté de la montagne. Derrière, jai repéré ce qui avait dû être un cratère secondaire du volcan que lOlympe était autrefois. Il nétait pas très large, pas plus grand quun chapiteau de cirque.

Et il était rouge feu.

Nous sommes descendus en tournant tout autour. Au centre du cratère flamboyait une nappe de magma jaune en fusion. On aurait dit un lac dor fondu. En passant au-dessus, nous avons senti la chaleur intense quil dégageait. Les chevaux se sont vite écartés pour achever leur descente.

Tout autour du lac dor fondu, il y avait des échoppes, un peu comme celles que javais vues dans les villages au pied de la montagne. Cétaient de petits ateliers en bois et pierre couverts de chaume et ouverts sur les côtés.

Baignées dans une lueur orangée, je distinguais des silhouettes qui saffairaient de tous côtés ou se penchaient sur les rectangles rouge feu de leurs forges.

Nous nous sommes finalement posés sur lun des rares espaces vides.

Mais notre arrivée na pas interrompu leur travail. Ni le vacarme, lincessant martèlement des outils et le sifflement du métal chauffé à blanc quon plongeait dans leau.

On se serait cru en enfer : au milieu des flammes et des nuages de vapeur sagitaient des créatures de toutes tailles et de toutes formes au visage rouge et basané, quon aurait pu prendre pour des diables au premier regard.

Mais cétait pourtant lendroit le plus gai de lOlympe. Jai reconnu des nains, des fées et même quelques trolls parmi dautres êtres étranges. Ils avaient tous lair bronzés et, malgré leur tenue réduite au minimum, ils transpiraient par tous les pores de leur peau. Ils étaient couverts de suie, avec les cheveux roussis et les sourcils brûlés. Quelle que soit leur espèce, ils avaient de grandes mains avec des doigts noueux comme des racines darbres.

Ils travaillaient en chantant. En plaisantant. Ils échangeaient des insultes dune voix rude. En riant, ils levaient des marteaux aussi gros que leur tête, transportaient des tas dépées encore fumantes et dénormes paniers dosier remplis de charbon et actionnaient de grands soufflets pour attiser leurs feux.

- Davidos, a grondé une voix tonitruante - une voix de dieu, cétait clair. Ça marche ! Par la barbe puante de Poséidon, ça marche !

Héphaïstos sest approché de nous dans un fauteuil roulant. Un fauteuil magnifique orné de têtes de chevaux dorées et argentées et équipé dun support pour glisser une lance sur le côté. Il devait bien peser aussi lourd quune voiture, mais Héphaïstos semblait navoir aucun mal à le faire rouler.

- Tu as amélioré mes croquis, on dirait, a remarqué David en découvrant les décorations.

Héphaïstos a éclaté de rire. Le bas de son corps était de taille humaine mais paraissait minuscule par rapport à ses épaules, qui auraient intimidé un gorille bien bâti.

- Tout va comme sur des roulettes, Davidos, a-t-il annoncé. Le premier chargement darmes est déjà parti mais, comme tu le vois, nous en préparons dautres.

- Et notre projet top secret ?

- Tout est prêt, a répondu limmortel avec un clin dœil.

Il a pointé son menton barbu vers une équipe de forgerons qui était en train de passer détranges harnais à Pélias et à ses frères.

- Parfait. Il faut que jy aille. Les Hetwan sont sur la brèche, a annoncé David. Tu voudras bien montrer à mes amis ce quils doivent faire ?

Sans attendre la réponse, David sest tourné vers nous :

- Jalil, Christopher et April, Héphaïstos va tout vous expliquer. Le plus dur, cest de savoir quand frapper. Je serai au sol, dans le canyon dApril. Nous allons procéder en deux temps. Mes hommes et moi, nous attaquons. Nous les prenons de côté. Et quand ils pivotent pour nous faire face, vous visez larrière de leurs troupes.

- Daccord, mais avec quoi ? a demandé Jalil, agacé.

- Tu verras, a répliqué David en séloignant déjà pour appeler Pégase.

- Voilà le plus heureux des hommes, a commenté Christopher. Cest Napoléon, De Gaulle et le général Lee réunis !

- Venez voir ! nous a lancé Héphaïstos, tout content dans son stupide fauteuil roulant.

Dix minutes plus tard, nous savions tout de ce fameux projet top secret. Et nous nétions franchement pas enthousiastes.

- Ça, cest une idée géniale, a grommelé Christopher alors que nous enfourchions nos chevaux ailés.

- Noubliez surtout pas quil faut couper les cordes en deux temps, nous a rappelé le dieu forgeron. Dabord la première, puis les deux autres exactement au même moment, sinon le poids risque de vous déséquilibrer.

- Cest vraiment génial, a répété Christopher.

Il y avait des tas de risques que le plan de David tourne mal. Des tas de risques que lon se tue ou que lon tue nos alliés. Et, en fait, il y avait très peu de chances pour que ça marche.

Héphaïstos avait fabriqué un immense chaudron. Une sorte de marmite dans laquelle on aurait pu faire cuire un troupeau de vaches entier. Tout autour, il y avait un anneau de cuivre doù partaient trois cordes, attachées à lautre extrémité aux harnais de nos chevaux. .

Bien sûr, il était parfaitement impossible que Pélias et ses frères puissent soulever ce chaudron. Mais bon, de toute façon, cétait déjà impossible quils puissent voler, alors...

Enfin, bref... Héphaïstos avait conçu tout ce système pour que les chevaux arrivent à soulever leur fardeau, mais pas un gramme de plus. Si le poids du chaudron était mal réparti, il les déséquilibrerait et ce serait la catastrophe. Les trois bêtes tomberaient, tourbillonneraient dans les airs pour sécraser sur le sol, avec leurs cavaliers (nous), ainsi que le contenu du chaudron.

Et ce que contenait le chaudron, cétait... du feu. Des braises rouges qui venaient de toutes les forges autour du cratère. Des charbons ardents. Comme si on y avait vidé un millier de barbecues.

Et on allait sen servir pour bombarder les Hetwan.


Chapitre 18

Nous avons décollé. Je ne sais pas comment, mais nous volions.

Les chevaux peinaient, baignés de sueur, ils battaient des ailes plus vite que dhabitude. Pélias navait pas le temps de bavarder. Et il me communiquait son stress.

Nous volions avec le grand chaudron qui se balançait lentement entre nous. Nos montures restaient soigneusement en formation, comme pour une démonstration dacrobaties en plein ciel.

Si lune delles descendait quelques centimètres trop bas, elle nous déséquilibrerait et ce château de cartes aérien sécroulerait.

Personne ne parlait. Nous ne voulions pas distraire les chevaux ni essayer de cacher que nous étions morts de peur.

Lun des nains dHéphaïstos, qui venait des pays du Nord, avait passé une courte épée dans un fourreau autour de ma taille. Elle devait me servir à couper la corde et à larguer notre cargaison.

Nous volions en triangle, avec Christopher en tête. Cest lui qui devait couper sa corde en premier. Ça ferait pencher le chaudron vers lavant en le déséquilibrant un peu. Ce qui signifiait aussi que tout son poids se reporterait sur Jalil et moi. Alors nous devions coordonner nos actions à la seconde près. Le chaudron devait basculer. Mais un tout petit peu seulement, parce que, si nous attendions trop, les ailes de nos chevaux ne tiendraient pas le coup et ce serait le crash.

Jalil et moi, nous devions rompre nos cordes exactement en même temps. Nous nous étions mis daccord. Christopher crierait « Coupez !» et il abaisserait son épée.

A ce signal, aussi vite que possible, Jalil et moi, nous couperions aussi nos liens. Il y aurait juste un petit décalage, le temps que nos cerveaux enregistrent le cri de Christopher et réagissent. Restait juste à espérer que Jalil et moi, nous avions le même temps de réaction.

Et bien sûr, il fallait que tout ça se fasse au-dessus des troupes Hetwan, pas des Grecs.

En bas, la bataille avait commencé. Les Hetwan étaient montés sur leur échafaudage déchelles et de plates-formes pour atteindre le deuxième plateau. Les Grecs les attendaient en haut, acier contre venin brûlant.

Mais ils avaient aussi installé deux catapultes juste à larrière de leurs troupes. Elles faisaient trois fois la taille dun homme. Un cadre de bois en forme de A supportait un bras avec un grand panier rempli de pierres à une extrémité et un plus petit panier à lautre.

Des soldats musclés tournaient une roue hérissée de poignées pour soulever le contrepoids et abaisser le petit panier. Quand il arrivait à hauteur de torse, ils le remplissaient de pierres volcaniques poreuses trempées dans lhuile. Juste avant le lancement, lun deux jetait une torche allumée dans le panier. Les pierres senflammaient et, sur lordre du chef, on relâchait le contrepoids.

Les projectiles en feu dessinaient un arc rouge et noir dans les airs avant de retomber sur les échafaudages des Hetwan.

Mais notre cible était plus bas, au pied de la montagne, sur le premier plateau. Cétait de là que les extraterrestres lançaient leurs attaques.

Les chevaux ont amorcé leur descente. Lentement, avec précaution. Ils descendaient par paliers, tous les muscles crispés, lécume à la bouche, les yeux fous.

Plus bas. De plus en plus bas, jusquà être au même niveau que le front de la bataille. On avait limpression que les projectiles des catapultes arrivaient droit sur nous. Ils montaient haut dans le ciel puis redescendaient dans notre direction. Et pas moyen de nous écarter pour les éviter.

Jai serré les dents. David sétait trompé. Il navait pas prévu ça. Cétait compréhensible. Il ne sortait pas de lÉcole militaire. Ce nétait pas un vrai général. Mais je lui en voulais quand même. Je ne me sentais pas dhumeur compréhensive. Je nétais pas en état de lui pardonner.

Tout ce que je voyais, cétait que les projectiles des catapultes tombaient droit sur nous, quils arrivaient droit sur nous, sifflant et fumant, et quils allaient nous tuer.

Ils venaient justement de tirer. La pierre a décrit un arc haut dans le ciel puis elle est redescendue... droit sur moi. Jallais la prendre en pleine tête. Oh, mon Dieu ! Mon heure était venue, oh, mon Dieu !

Le projectile en flammes est passé juste à côté de moi, entre Pélias et le chaudron. Il na pas touché la corde. Il ne ma pas touchée. Mais il ma enfumée. Jétouffais, jessayais de reprendre mon souffle, de ne pas tousser pour ne pas déséquilibrer mon cheval.

Dans ma tête, je traitais David de tous les noms. Jétais folle de rage. Il fallait que je me décharge sur quelquun.

Heureusement, maintenant, nous étions hors de la trajectoire des projectiles en feu. Ils tombaient derrière nous tandis que nous continuions à descendre, sous le second plateau où la bataille faisait rage.

Comme on volait au même niveau que les échafaudages Hetwan, on voyait les dommages causés par les catapultes. Plusieurs petits feux avaient déjà pris.

Mais cette fois-ci, les Hetwan étaient mieux préparés. Il y avait des équipes de pompiers qui faisaient la chaîne pour se passer des bouteilles deau à verser sur les feux avec leurs petits bras rachitiques.

Ils nétaient pas assez nombreux, mais cétait déjà mieux que rien. Cela ralentissait déjà la propagation du feu.

Tout en bas, le premier plateau, la première marche de la montagne, était couvert de Hetwan en rangs serrés. Ils avaient aussi retenu la leçon. La veille, ils sétaient retrouvés bloqués car ils navaient pas assez de renforts. Pas cette fois-ci. Ces Hetwan étaient prêts à bondir, prêts à mener lassaut jusquau bout, quelles que soient les pertes.

- Ils apprennent vite, ai-je murmuré. Daccord, ce ne sont pas des guerriers chevronnés, comme dit David, mais ils apprennent vite.

Un mouvement a soudain attiré mon regard. Derrière la montagne, hors de vue des Hetwan, des hommes en armure commençaient à surgir du canyon.

Jai repéré David. Il ne portait pas de casque mais il brandissait lépée de Galaad. En hurlant, il courait entre les rochers et les arbres rabougris, à la tête dune troupe de plus en plus grande.

Les Hetwan ont mis du temps à réagir. Ce nest que lorsque David a atteint le bord du plateau et a commencé à attaquer le flanc de leur armée que les extraterrestres se sont tournés pour affronter cette nouvelle menace.

Il y avait bien cinq mille Hetwan sur le plateau. Larmée de David était ridicule en comparaison. Ils étaient dix, quinze, peut-être vingt fois moins. Les Hetwan allaient les écraser sous le poids du nombre.

A moins que...

Le cheval de Christopher était en tête. Nous sommes passés au-dessus des hommes de David pour arriver à laplomb des troupes extraterrestres. Tous mes muscles étaient crispés. Jai dégainé ma petite épée. Ma paume moite glissait sur la poignée. Si jamais je la lâchais... Jai serré les doigts à faire blanchir mes articulations.

- Prêt ! sest écrié Christopher.

Et sur le coup, je nai pas tout de suite compris ce quil voulait dire. Ma tête bourdonnait, javais limpression que le temps sétait arrêté.

Jai levé mon épée. Jai jeté un œil à Jalil, mais il ne me regardait pas.

- Coupez !

Cétait trop tôt ! Je nétais pas prête !

Clac!

Vite, couper, couper. Jai senti ma lame sur la corde.

Jai vu celle de Christopher qui pendait dans le vide. Le chaudron qui sinclinait légèrement.

Jai vu la corde de Jalil claquer comme une corde de violon. ,

Mais ma lame avait rebondi ! Elle avait touché la corde mais ne lavait pas tranchée. Et soudain un à-coup nous a secoués comme si nous avions été percutés par un train.

Tout le poids sest retrouvé sur Pélias.

Il penchait sur le côté, déséquilibré par le chaudron. Son aile droite pendait lamentablement tandis que la gauche battait en vain. Il tombait.

Je nétais plus sur son dos.

Les pieds dans le vide. Je navais plus rien à quoi me raccrocher, rien que de lair.


Chapitre 19

Je suis tombée dans le vide, agitant mes jambes nues dans les airs.

Jai pris la corde tendue comme un coup de fouet en plein dans la poitrine. La douleur ma coupé le souffle.

Je donnais des coups dépée dans le vide. Je frappais, frappais, frappais frénétiquement, espérant que ma lame rencontrerait quelque chose de solide.

Tout à coup, jai senti une résistance quand elle a touché la corde. Puis la tension sest relâchée, javais réussi à la couper !

Le chaudron brûlant tourbillonnait en dessous de moi, répandant les charbons ardents avec une pluie détincelles, comme un feu dartifice.

Vlan ! Jai pris un coup daile dans le dos. Jai essayé de me rattraper à quelque chose, mais rien. Ma main sest refermée sur du vide.

Quelque chose ma frôlé la jambe. Et par une merveilleuse coïncidence, par un coup de chance ou en réponse aux prières que je balbutiais, ma cheville sest prise dans la corde qui pendait.

Jétais accrochée à Pélias. Il a écarté les ailes et a freiné ma chute. Je ne tombais plus !

Je me suis contorsionnée et jai attrapé la corde juste au moment où ma cheville se libérait. Jétais suspendue par une main. Comme une trapéziste démente. Comme une folle qui ne se contentait pas de défier le destin mais qui lui crachait à la figure pour le supplier de la tuer.

Je me balançais dans les airs et mes tennis frôlaient presque la tête des Hetwan. Les Hetwan qui couraient dans tous les sens en poussant leurs cris inhumains sous le feu qui tombait du ciel.

Mais jai perdu prise. Je glissais le long de la corde. Elle me brûlait la paume. Heureusement, ma main a rencontré un nœud et cest ce qui ma sauvée. Je ne me balançais plus dans les airs, ni au-dessus des Hetwan mais entre eux. Un pendule qui oscillait dans les rangs des extraterrestres fous de douleur.

Tout autour de moi, des têtes dinsectes floues, des mandibules, des cris, des mains qui se tendaient.

Aaah ! Il y en avait un juste devant moi ! Jallais lui foncer dedans. Jallais lâcher prise et me retrouver par terre à subir le même sort queux. Jallais être brûlée vive !

Jai touché le sol. Je courais à demi suspendue comme une marionnette. Mes jambes frôlaient les cadavres de Hetwan et les charbons ardents.

- Mon Dieu, à laide ! ai-je hurlé.

Pélias, épuisé, se démenait pour me soulever, mais en vain. Deux Hetwan se sont rués sur moi, prêts à me tuer en métouffant sil le fallait. Je donnais des coups dépée dans tous les sens. Je suis tombée à genoux dans les braises. Je hurlais de douleur, jallais mourir brûlée vive par les charbons que javais lancés.

Et soudain, au désespoir, jai crié :

- Au secours, Athéna !

Les Hetwan se sont jetés sur moi mais je nétais plus là. Jétais dans les airs, je flottais hors de leur portée. Je volais. Pélias avait réussi à me soulever.

Avec laide de Dieu. Ou dAthéna.


Chapitre 20

Pélias ma vite emportée dans les airs et jai aperçu Jalil. Son cheval nétait pas loin au-dessous de moi, il sest élevé à ma hauteur et Jalil ma passé les bras autour de la taille, ma attirée contre lui, ma serrée bien fort.

Je tremblais de tous mes membres.

- Cétait à un cheveu, a-t-il murmuré.

- Tu as vu quelque chose ? ai-je demandé dune voix rauque. Cétait elle ? Cétait Athéna ?

Je lai senti secouer la tête.

- Je nai rien vu. Ton cheval a dû trouver un courant ascendant qui la aidé à remonter.

« Évidemment », ai-je pensé. Évidemment. Il avait réponse à tout. La réponse raisonnable de lAméricain du XXIe siècle.

Pas de Dieu. Ni de dieux.

Peu importe que je laie appelée au secours, que, terrifiée, jaie eu recours à elle plutôt quà mon Dieu. Que je lui aie fait confiance plutôt quà Lui.

Cétait logique, cest tout. Athéna mavait déjà sauvée une fois. Elle mavait déjà tirée hors de danger alors, bien sûr, javais fait appel à elle. Ce nétait pas un blasphème, je ne pensais pas que cétait un vrai dieu. Je ne voulais pas échanger le dieu que javais prié toute ma vie contre une immortelle de plus de deux mètres de haut avec un casque sur la tête.

« Au secours, Athéna. »

- Allez, ma gentiment dit Jalil, on rentre à la maison.

- Non, ce nest pas fini.

Jai baissé les yeux vers le sol. Nous étions au-dessus du premier plateau mais pas encore assez haut pour apercevoir le deuxième.

En bas, les Hetwan brûlaient vifs. Ils avaient lair perdus. Ils couraient en tous sens, en hurlant. Dun côté, je me disais que cétait un juste retour des choses. Je sentais encore la douleur de la veille, la brûlure de leur venin sur mon ventre, le feu qui progressait dans ma chair, comme un rat qui me rongeait les entrailles.

Dun côté, je me répétais : « Bien fait, brûlez, brûlez, espèce de sales bestioles ! »

Mais de lautre, jétais horrifiée. Ils avaient lair sans défense. Les uns essayaient détouffer le feu en tapant dessus, les autres voulaient le repousser dun revers de main. Mais la chair Hetwan, si on peut appeler ça ainsi, est combustible. Il y en avait qui avaient complètement pris feu et qui titubaient comme de véritables torches vivantes.

On aurait dit quils étaient incapables de sorganiser, de savoir ce quil fallait faire, de prévoir ce qui allait arriver. Les hommes de David les massacraient sans rencontrer aucune résistance.

Soudain, Christopher a surgi du ciel et il est passé au ras de leurs têtes, en criant :

- Allez ! Vite ! Tirez-vous, bande dextraterrestres abrutis ! Vite !

Cétait absurde. Cétait même crétin. Un humour vraiment déplacé. Jalil sest mis à rire. Puis il sest arrêté et ma glissé :

- Non, il a raison, regarde !

Et, juste à ce moment-là, une onde de choc sest répandue parmi les Hetwan. Comme sils formaient un lac brûlant dans lequel on avait jeté un bloc de pierre. Dun seul coup, ils se sont tous mis à courir. Ils se sont précipités pour descendre du plateau, ils ont dévalé aussi vite quils le pouvaient leurs échelles.

Pas sous leffet de la panique mais simplement, comme lavait pressenti Christopher, parce que, jusque-là, ils ne savaient pas quoi faire. Ils navaient pas su comment réagir quand nous les avions bombardés de charbons ardents ou attaqués à lépée par le flanc. Comme ce nétait pas dans leur plan, ils étaient restés à tourner en rond sur le plateau, dépassés par les événements, complètement perdus, jusquà ce quelquun leur souffle ce quil fallait faire.

Jusquà ce que Christopher leur dise de fuir.

Ils se sont enfuis. En courant. En volant. Paniqués mais jamais gagnés par la vraie peur.

Nous sommes passés au-dessus dun tas de cadavres de Hetwan fumants. Nous sommes montés dans les airs pour pouvoir apercevoir ce qui se passait sur le deuxième plateau.

Là, les extraterrestres étaient coincés, pris en sandwich entre les deux ailes de larmée grecque. Les hommes de David, après avoir remporté la victoire en bas, remontaient la pente escarpée, luttant contre la fumée des échafaudages en feu, pour attaquer les Hetwan restant sur un troisième front.

Au milieu des troupes Hetwan encerclées, jai repéré deux Coo-Hatch à côté de leur mousquet. Au moins, eux, ils avaient lair davoir peur.

- Regarde, Jalil ! Regarde ce Hetwan ! Me suis-je écriée en tendant le doigt.

Il se frayait un chemin parmi ses camarades avec une détermination inhabituelle chez ces créatures.

Et il portait un poignard dun style très humain.

- Cest Senna, a constaté Jalil.

- Elle essaie de tirer les Coo-Hatch de là.

- Non, elle veut les tuer.

- Quoi ?

David lui avait demandé de ramener au moins lun des Coo-Hatch vivant. Pas de les tuer.

-Non! Ai-je hurlé.

Senna a reculé le bras, dissimulant habilement son couteau et elle a poignardé lun des extraterrestres. Comme la lame navait pénétré que de quelques centimètres, elle sest appuyée dessus de tout son poids, jusquà ce que le Coo-Hatch crie et chancelle.

- Descends, a ordonné Jalil à son cheval.

Et il a piqué vers le sol.

Le Coo-Hatch sest effondré, en tendant un de ses grands bras pour essayer de toucher la blessure. Lautre a regardé autour de lui, complètement abasourdi. Mais il na vu que des Hetwan.

Senna cachait le couteau dans son dos. Je lai perdue de vue un moment dans la foule, puis je lai vue réapparaître tout près du Coo-Hatch restant.

Les Grecs fonçaient dans les rangs des Hetwan, pour les massacrer avec un entrain renouvelé maintenant que David et ses hommes les avaient rejoints. Mais Senna allait atteindre le Coo-Hatch avant eux.

- Tu vois cette f... ce Hetwan avec le poignard? a demandé Jalil à son cheval.

-Oui.

- Est-ce que tu peux lui donner un coup de sabots dans la tête ?

Le cheval na pas répondu.

Cétait dingue, brusquement, je minquiétais pour le sort de ma demi-sœur ! Je la détestais. Je la méprisais. Mais je ne voulais pas quon lui fasse trop mal.

Nous sommes descendus en piqué comme un aigle qui fond sur sa proie. Jai senti le contrecoup du choc dans le corps du cheval. Nous avons continué un peu sur notre lancée avant de nous retourner brutalement et jai vu que le Hetwan au couteau avait disparu. A sa place, il y avait Senna, étendue par terre, inconsciente. Et le poignard gisait à quelques mètres de là.

Les Grecs nont pas tardé à remonter jusque-là. Jai vu trois soldats encercler le Coo-Hatch restant. Il ne leur a opposé aucune résistance et sest laissé emmener, une épée pointée dans le dos.

Puis David est arrivé et il sest agenouillé auprès de Senna, comme sil voulait la prendre dans ses bras. Mais avant de lavoir touchée, il sest repris. Il sest relevé et a reculé dun pas.

- Bravo, ai-je murmuré.


Chapitre 21

Cette fois-ci, nous ne sommes pas allés voir Zeus. Le Père des Dieux, nous avait-on informés, avait passé la journée à se soûler et il avait repris sa forme daigle pour filer vers le sud draguer les jeunes filles. La fête orchestrée par Dionysos battait son plein. Le temple de Zeus était transformé en boîte de nuit.

- Alors pendant que ses sujets se font massacrer en voulant défendre son royaume, lui, il prend du bon temps. Génial, a grommelé Christopher.

Personne na pris la défense de Zeus.

Nous nous sommes traînés jusquà notre Formule 1 de lOlympe, nous avons rampé jusquà nos lits où nous nous sommes écroulés, complètement épuisés. David a fait enfermer Senna dans une chambre. Il a prêté son épée à un domestique en lui recommandant de ne pas hésiter à sen servir si elle essayait de séchapper.

Je pensais mendormir aussitôt, mais jétais trop fatiguée pour trouver le sommeil. Des milliers de questions bourdonnaient dans ma tête.

Pourquoi Senna avait-elle tué ce Coo-Hatch? Comment pourrais-je avertir Merlin ? Et quest-ce que ça pouvait bien me faire de toute façon ?

Qui mavait sauvée ? Athéna ou Dieu ? Mais peut-être que la question ne se posait même pas... puisque Dieu est censé diriger toutes choses, Il était peut-être aussi derrière les faits et gestes dAthéna.

Ce nétait pas la question, et je le savais. Le problème, cétait de savoir pourquoi javais fait appel à elle. Pourquoi avais-je appelé Athéna à mon secours ?

La réponse était évidente, mais pas facile à admettre. Cétait parce que je lavais vue. En vrai. Pas besoin davoir la foi. On croit ce quon voit et javais vu Athéna.

Jai sombré dans le sommeil. Et jai traversé la frontière. Là-bas, jai encore retrouvé David, Jalil et Christopher. Nous étions tous les quatre devant la cafétéria, recroquevillés sous le vent glacé. Je regardais les autres qui mangeaient bien au chaud à lintérieur. David nous avait spécifié de le rejoindre à lextérieur. Pour quon puisse discuter loin des oreilles indiscrètes. Et quon se gèle.

- Il faut quon trouve ce quon va raconter à Athéna à propos de Senna et du Coo-Hatch, a commencé David.

Jalil et lui étaient là depuis quelques minutes lorsque jétais arrivée. Et Christopher avait fait son apparition juste après moi. Jétais encore en train de faire le point, denregistrer les infos que je venais de recevoir dEverworld.

Des images et des émotions, des souvenirs si réels, si vifs que je me suis surprise à vérifier si je nétais pas blessée moi aussi, comme lApril de là-bas.

- Athéna est peut-être déjà au courant, a remarqué Jalil. Dans ce cas, si on lui ment, elle risque de se retourner contre nous.

- Elle pourrait se déchaîner après Senna, a fait David dun ton quil voulait neutre mais qui ne trompait personne.

- Cette discussion ne mène à rien, je me trompe ? ai-je demandé. Si ça se trouve, on est déjà réveillés, là-bas. Si ça se trouve, lautre Jalil, lautre David et lautre moi ont déjà pris leur décision.

David avait lair perplexe. Un petit sourire a flotté sur les lèvres de Jalil.

- Quest-ce qui te fait rire ? ai-je sifflé.

- Nous sommes devenus secondaires.

Je comprenais ce quil voulait dire. Enfin je crois.

- Quest-ce que tu racontes ? sest énervé David.

Jalil a haussé les épaules et a remonté le col de son manteau pour se protéger du vent.

- Au départ, le David dEverworld, par exemple, était partie intégrante du David du monde réel. Tu étais le vrai David et lui... je ne sais pas. Il nétait pas réel en tout cas. Tu vivais la vraie vie et lui, cétait comme un personnage de série télé. Là-bas, le David dEverworld se demandait comment revenir ici. Mais maintenant, tu te demandes ce qui se passe là-bas. Et cest pareil pour nous tous. On vit dans lattente des flashs dinformation. Plus il sen passe là-bas, plus nos vies réelles nous semblent minuscules. Eux, ils grandissent et nous, on rétrécit.

Mon cœur sest serré en lentendant. Jaurais voulu le contredire, mais comment ? Quel intérêt de nier lévidence ?

Christopher est intervenu :

- Ça ne sert pas à grand-chose de décider quoi que ce soit ici, April a raison. Pendant quon est là à bavasser, là-bas, ils ont peut-être déjà fait leur choix.

- Bon, alors, quest-ce quon fait ? a demandé David. On entre dans la cafét pour manger ces immondes lasagnes végétaliennes ? Je vous rappelle quon est en pleine guerre !

Jalil a secoué la tête.

- Non, là-bas, on est en pleine guerre. Ici, non. Il ny a pas de guerre, pas de dieux. Tu nas même pas dépée, David. Ici, nous sommes juste April OBrien, David Levin et Jalil Sherman, élèves du lycée Trucmuche. Et Christopher Hitchcock également, quand il ne sèche pas les cours. Tu vois, cest toi qui as tout compris le premier. Tu savais quEverworld nous boufferait tous. Cest pour ça que tu as foncé. Tu te rappelles quand on était sur le navire viking, tu nous as fait ton petit discours : « Je ne vois pas ce que vous trouvez au monde réel, quest-ce quil a de si génial, quest-ce quon peut en attendre ?» Tu avais déjà tout compris.

-Tes gonflant, Jalil ! ai-je explosé.

Jallais entrer dans la cafét, mais je me suis arrêtée.

- Jen ai assez de tes petits airs satisfaits de M. Je-sais-tout. Tu as toujours raison, hein, pas vrai ? Tu as toujours un train davance mais, pourtant, tu ne te mouilles jamais. Pour toi, tout ça, cest juste un spectacle. Tu applaudis poliment quand quelque chose dintéressant se produit sur la scène. Mais toi, tu ne montes jamais vraiment sur les planches.

- Je suis comme je suis, a-t-il répliqué.

Seule lintonation un peu plus grave de sa voix indiquait que javais visé juste.

- Mais moi aussi ! me suis-je écriée. Je suis comme je suis. Et je vais le rester. Me voilà. Je suis là, dans ce monde. April, cest cette fille avec ce cerveau, ce cœur, ces idées. Et mes amis, ma famille et mon lycée appartiennent à ce monde. Jai mes espoirs, mes rêves - et franchement, jouer les Jeanne dArc pour une bande de fous qui se font appeler dieux, ça ne fait pas partie de mes rêves. Je ne laisserai pas Everworld me changer.

Jalil na pas répondu. Il sest contenté de baisser les yeux. Comme si javais dit quelque chose de gênant. Comme si je venais de me ridiculiser et quil ne voulait pas membarrasser davantage.

Jétais toute rouge. Je le sentais. Mais je men moquais car javais raison.

David a repris la parole.

- Bon, cette petite discussion était très intéressante, mais on devrait réfléchir à ce quon va dire à Athéna.

Il a levé la main pour retenir mes objections.

- Même si on est déjà rentrés là-bas, ce qui nest pas sûr du tout. Cest très important : quest-ce quon va leur dire au sujet de Senna et du Coo-Hatch ?

Par la fenêtre, je voyais Magda, Sue-Ellen et Alison qui rigolaient en grignotant leur déjeuner. Elles parlaient de garçons. De théâtre. De fringues, de cinéma, de musique, de télé, des profs. Elles mavaient gardé une place.

- On ne peut pas mentir, a affirmé Jalil. Pas alors quAthéna connaît peut-être la vérité.

Javais envie dentrer dans la cafét. Mes amies mattendaient. Javais envie de les rejoindre.

Au lieu de ça, jai dit :

- Jalil a raison. Et en plus, ça va surprendre Senna, et cest tant mieux. Elle simagine toujours que nous sommes ses alliés. Quon est dans la même équipe. Pas besoin de...

Cétait tout ce dont je me souvenais, cétaient les derniers mots que javais dans la tête quand je me suis réveillée.

Jai envoyé promener ma couverture, furieuse. Et jai agressé la servante qui mavait tirée du sommeil.

- Quoi ?

- La déesse Athéna vous réclame.


Chapitre 22

Le temple dAthéna - ou son palais, peu importe -était un peu moins grandiose que celui de Zeus. En fait, elle nous a reçus dans une sorte de bibliothèque. Il y avait des tas de rouleaux de manuscrits alignés sur des étagères ou empilés dans de petits casiers qui grimpaient jusquau plafond peint.

Il devait y avoir des milliers de textes. Et au milieu se dressaient de grandes tables de pierre, comme dans une bibliothèque municipale version Grèce antique.

Nous étions là tous les quatre, avec Senna. Et aussi le Coo-Hatch restant. Cette fois, sa version miniature voletait autour de lui à une allure infernale, comme si elle avait bu trois litres de café.

Athéna était assise sur une chaise très sobre, sans estrade et, pour la première fois, sans arme. Il y avait un gros sac de toile à ses pieds.

- Mon père est occupé, a-t-elle annoncé sèchement. Donc il mincombe dinterroger cette créature coo-hatch. Et découter votre rapport sur la grande victoire. Parle, Coo-Hatch. Pourquoi avez-vous vendu vos secrets aux Hetwan? Pourquoi avez-vous pris position contre lOlympe qui ne vous a jamais fait aucun mal ?

Le Coo-Hatch ma regardée.

Était-ce celui-là même à qui javais donné notre livre de chimie ?

- Coo-Hatch pas contre lOlympe, a déclaré lextraterrestre.

Athéna sest baissée pour ouvrir le sac de toile et découvrir le mousquet.

- Voici un ingénieux instrument pour tuer à distance. Vous ne pouvez pas nier quil vous appartient.

- Fabriqué par Coo-Hatch, a-t-il affirmé fièrement. Et Coo-Hatch peuvent construire beaucoup plus, et beaucoup plus puissants. Assez puissants pour abattre lOlympe.

-Tu mens ! a cinglé Athéna.

- Il dit la vérité, est intervenu David. Ils pourraient construire des canons et sen servir pour tirer des boulets gros comme... comme de gros rochers. Qui iraient aussi vite que la foudre de Zeus. Et aussi loin. Bien sûr, a-t-il ajouté, ils pourraient aussi placer leurs canons autour du cratère de Ka Anor et bombarder sa cité pour la réduire en poussière. 

Le Coo-Hatch na pas réagi.

Athéna a hoché la tête.

-Je vois. Notre ami coo-hatch veut marchander. Il nous montre sa force avant de proposer de nous vendre sa loyauté.

- Coo-Hatch pas au service de Ka Anor, a repris létrange extraterrestre. Ni de lOlympe. Coo-Hatch servent intérêts des Coo-Hatch.

- Alors ce sont vos dieux qui vous envoient pour nous attaquer ? a demandé Athéna.

- Non. Dieu du feu et déesse du fer amener Coo-Hatch dans cet univers contre leur gré. Trop loin de leurs forges et de leurs familles. Coo-Hatch honorer dieu du feu qui leur a appris à travailler acier et déesse du fer qui leur a montré métaux sacrés, mais plus jamais Coo-Hatch servir les dieux.

- Vous vous rebellez contre vos dieux ? sest écriée Athéna, outrée.

Elle était aussi bouleversée que si on lui avait appris que les Grecs prévoyaient de se révolter contre elle.

- Coo-Hatch veulent être libres. Retourner chez eux. Pacifiquement, si possible. Sinon Coo-Hatch attaquer tous les dieux dEverworld en attendant aide pour repartir.

Jai vu Jalil hocher la tête. Visiblement, il avait tout compris.

Cest alors que Senna a pris la parole pour la première fois.

- Ce Coo-Hatch vient de proférer une menace contre tous les dieux. Si lon autorise de simples mortels à abandonner leurs dieux, sils ne les craignent plus, que va-t-il se passer ?

Cet argument a fait mouche. Jai vu lexpression dAthéna se durcir. Ses yeux étincelaient de colère.

- Celui qui trahit ses propres dieux aujourdhui, trahira tous les dieux demain, a insisté Senna.

- Si les Coo-Hatch retournent dans leur univers, ils ne menaceront plus personne, a remarqué Jalil.

Je me suis tournée vers ma demi-sœur. Elle ne quittait pas Athéna des yeux. Lintervention de Jalil navait eu aucun impact sur la déesse de la sagesse et de la guerre.

Je savais ce quil fallait dire. Je savais pourquoi Senna avait éliminé lautre Coo-Hatch. Mais comment réagirait Athéna ? Elle risquait de la tuer. Sur-le-champ. Sous mes yeux.

Maintenant la question était de savoir si la déesse était aussi intelligente et avisée quelle en avait lair. Ou si cétait encore une autre créature folle de pouvoir.

David avait raison.

Nous aurions dû profiter de notre passage dans le monde réel pour essayer de le découvrir.

Je me suis lancée :

- Senna dit peut-être la vérité, mais elle a ses propres motivations. Sage Athéna, cette sorcière, ma sœur, a tué l'autre Coo-Hatch et avait lintention de supprimer aussi celui-là.

Senna na pas réussi à se contrôler. Elle bouillait de rage.

- Cest un portail, ai-je poursuivi, en tout cas, cest ce que pense Loki. Peut-être pourrait-elle permettre aux Coo-Hatch de séchapper, de regagner leur univers. Elle ne veut pas, mais elle le peut peut-être.

Le Coo-Hatch sest mis à trembler. De colère parce que Senna avait assassiné son compatriote ? Dexcitation à lidée davoir trouvé comment senfuir ?

- Jai en effet tué lautre Coo-Hatch, a avoué Senna froidement, contenant maintenant sa fureur. Mais je ne peux pas les aider. En donnant ma vie, en devenant un simple instrument, oui, je pourrais servir de portail vers lAncien Monde. Mais je nai pas le pouvoir douvrir un passage vers un univers où je ne suis jamais allée.

- Alors pourquoi avoir tué ce Coo-Hatch? ai-je demandé.

Et Athéna a ajouté :

- Attention à ce que tu vas répondre, sorcière. Ta vie est suspendue à un fil.

Senna ne lui a pas répondu directement. Elle sest mise à rire dun air désabusé, en secouant la tête, et elle a dit, comme pour elle-même :

- Il fallait que ça arrive un jour. Cétait inévitable. Ça ne pouvait pas durer.

- Réponds ! a rugi Athéna en faisant trembler les murs avec autant defficacité que son père.

- Je connais quelquun qui possède ce pouvoir, a expliqué Senna. Une sorcière plus puissante que moi. Elle est au service dIsis. Ici, à Everworld. Elle a fait vœu de ne jamais utiliser ses pouvoirs sauf... Elle a fait le serment de ne jamais sen servir, mais elle pourra peut-être faire ce que demande ce Coo-Hatch.

- Et quelle est cette sorcière ?

- Ma mère.


Livre IV
Le Temps des Traitres


Chapitre 1

- Miyoki. Elle sappelle Miyoki.

- Mis au quoi ? a repris Christopher.

- Mi-yo-ki, cest comme ça quelle sappelle.

- Et tu crois que tu arriveras à dire « Miyoki » dans un moment démotion intense ? Genre : « Oh, mon amour, que je taime ma Miyoki adorée » ?

- Ça veut dire « neige profonde » en japonais, ai-je expliqué en ignorant le sarcasme.

Je savais que cétait une mauvaise idée de dire ça à Christopher, mais je nai pas pu men empêcher.

- Neige profonde... Cest exactement le genre de nana quil te faut, mon pote : rien quavec son prénom, tu auras de quoi méditer pendant les longues soirées dhiver.

- Arrête avec les prénoms, Christopher. Je te rappelle que le tien veut dire « qui a Dieu dans son cœur », et le mien « à limage de Dieu » !

- Oui, bon... Autant pour moi, Jalil. Cela dit, cest encore une gamine. En tout cas, elle a un visage de gamine. Je ne vois pas le reste. Mais elle a un corps, non ? La table le cache, mais elle en a sûrement un. Décris-le-moi, sil te plaît.

- Non, pas question.

-Très bien, tu lauras voulu. Quand lAmour de ta vie va se lever pour partir, je vais laborder, daccord ?

- De toute façon, tu ne peux pas tempêcher daborder toutes les nanas qui passent.

Christopher a grimacé, exhibant un morceau de salade coincé entre ses dents... Pas très ragoûtant.

- Cest vrai. Surtout que, si tu tintéresses à celle-là, cest quelle doit avoir du génie, quelque part.

- Regarde comment elle mange ! me suis-je extasié. Elle coupe son taco en tout petits morceaux et elle les avale sans faire la moindre tache !

Christopher ma regardé, perplexe, et il a répliqué :

- Normal, elle a une bouche minuscule.

Nous étions tous les deux au Taco Bell, un snack à côté du lycée. Cétait lheure du déjeuner. Lendroit était plein délèves du bahut, mais il y avait aussi quelques-uns des ouvriers qui réparaient la route.

Le bruit était infernal. Entre ceux qui passaient commande, ceux qui les transmettaient en cuisine, les emballages quon déchirait, les plastiques quon jetait à la poubelle, les plateaux quon vidait, les gens qui sinterpellaient, les rires, le brouhaha et les cris en tout genre, cétait lhorreur !

En plus, il faisait terriblement chaud. Ça ne rate jamais : plus il fait froid dehors, plus il fait chaud dedans. On éprouve le besoin de monter le chauffage alors que, quand il fait froid dehors, on porte des manteaux. Donc la dernière chose dont on a besoin, cest bien quil fasse quarante degrés à lintérieur ! Les fenêtres, qui annonçaient « 99 cents le burrito », étaient couvertes de buée.

Mais Miyoki semblait indifférente à la chaleur. Elle ne sappelait pas Neige Profonde pour rien...

Elle souriait à une fille qui était à sa table. Un beau sourire. Un doux sourire - voilà le mot juste. Christopher avait raison : sa bouche était vraiment minuscule.

« Nimporte quel vrai mec aurait déjà été lui parler », me disais-je. Elle me connaissait. Nous étions ensemble en cours de maths. Donc je pouvais laborder, je nétais pas un parfait inconnu.

- Allez, vas-y, ma encouragé Christopher, comme sil avait lu clairement dans mes pensées. Tu lui fais signe et tu places aussi sec un truc du genre « Jadore observer les méta-structures fractales dun point de vue post-euclidien » dès ta première phrase. Elle te tombera dans les bras et se mettra à réciter ses conjugaisons latines pour ton plus grand bonheur...

Juste au moment où jenfournais un morceau de burrito dans ma bouche, Miyoki sest tournée vers moi et ma souri... à moins quelle nait adressé ce sourire à quelquun derrière moi.

Impossible de le lui rendre. Javais la bouche pleine de haricots et de viande. De toute façon, je ne lui aurais pas souri. Bien sûr, je peux sourire, ça marrive ; mais ce nest pas la chose que je fais le plus spontanément. Je ne suis pas un distributeur automatique de sourires.

Pris de court, jai grimacé, lair embêté.

- Elle est folle de toi, ma lancé Christopher, tambourinant du bout des doigts sur la table pour montrer quil commençait à simpatienter. Elle est tellement amoureuse de toi quon pourrait presque palper son amour.

-Tu sais, je serais vachement plus à laise si cétait juste une petite allumeuse, ai-je répondu. Ça serait facile, non ? Jarriverais, cool, je dirais « Salut, Miyoki, je mdemandais si ça tdirait dsortir avec moi », et le tour serait joué. Pas besoin dêtre un caïd pour y arriver, non ?

- Ouais, enfin, cest quand même pas encore ça.

Christopher sest plongé dans ses pensées, cherchant la bonne formulation. Puis il a claqué des doigts.

- Adorable Miyoki, a-t-il déclamé, ton nom signifie « neige profonde », le mien veut dire « à limage de Dieu ».

Comme jaimerais, à limage de Dieu, réchauffer ton cœur de neige !

- Ouais, cest mieux, ai-je reconnu. Je suis sûr que ça lui plairait. Mais jarriverai jamais à le lui dire, moi...

Christopher sest mis à rire. Et soudain, il a eu un regard particulier. Un regard lointain. Un regard que je connaissais bien, comme sil éprouvait un sentiment diffus de malaise. Dabsence. Il sétait absenté de lui-même.

Jai vérifié en moi-même ce quil en était. Non, pour moi, tout allait bien, jétais toujours là. Enfin, peut-être. Je ne pouvais pas en être sûr à cent pour cent. Parfois, ce que jéprouvais se vérifiait, parfois non.

-Tes parti? ai-je demandé à Christopher.

Il a haussé les épaules.

- Jen sais rien. Cest bizarre. Et puis, on sen fiche : même si ça se réveille, moi, je suis là.

Jai enfourné une autre bouchée et glissé un œil vers Miyoki. Elle avait des mains dune finesse incroyable. Elle semblait parfaitement pure.

La voix de Christopher ma tiré de ma contemplation :

- Ça ressemble à quoi, un dieu égyptien ?

- Pas facile à dire. Jai lu des trucs sur le sujet. Cest un peu confus. Leurs identités changent et se mélangent. Ils nont jamais les mêmes attributs. Isis est lune des moins pires. Cest la déesse de la fertilité, de la maternité et de la magie. Avec un peu de chance, on pourrait sen sortir sans trop de dommages si on la rencontrait.

Christopher a acquiescé sans enthousiasme :

- Ce bon vieux Dionysos va me manquer, quand nous partirons ! Je me demande si les Égyptiens ont un dieu de la fiesta...

- Hé, Christopher ! a crié une voix dans mon dos.

Cétait quelquun que je ne connaissais pas. Peut-être quil était dans notre lycée, mais ça maurait étonné. Il avait le regard dur. Je lui trouvais aussi un côté un peu ringard.

Christopher navait pas lair ravi de le voir.

- Quest-ce que tu veux, Keith ?

- Jpensais que tu pourrais mprésenter à ton pote..., a-t-il répondu en me désignant.

Il ma tendu la main et la laissée pendre devant moi en attendant que je la lui serre. Jallais le faire quand Christopher a vivement secoué la tête pour men dissuader.

- Je crois que je me suis pas gouré sur ton compte, hein, Christopher ? a dit Keith en retirant lentement sa main.

- Non, tavais raison, a reconnu mon ami.

Keith a semblé ennuyé par cette réponse Visiblement, il sattendait à autre chose. Je lai regardé réfléchir. Il cherchait une réplique, qui nest pas venue. Tout ce quil a trouvé, ça été :

- Surtout, noublie pas la règle dor : motus et bouche cousue !

Ensuite, je me suis réveillé dans mon lit ou, plutôt, dans ce lit quà force je métais mis à considérer comme le mien. Un domestique a traversé ma chambre et a ouvert les rideaux. La lumière éblouissante du matin a envahi la pièce. Le ciel était merveilleusement bleu.

Il ny avait pas de vitres aux fenêtres. Nous étions revenus des milliers dannées avant linvention des vitres !

- Quoi de neuf? ai-je demandé au domestique.

Il ma adressé un sourire parfaitement calibré, une sorte de sourire minimal.

- La sage Athéna vous a fait demander.

-Ah, daccord...

Un deuxième domestique est entré, apportant avec lui suffisamment de nourriture pour enrayer une famine. Jai dabord pensé que je ne pourrais pas en avaler une bouchée : je venais de manger un burrito.

Mais le Jalil qui avait un burrito dans lestomac était dans un autre univers. Dans cet univers-ci, Jalil avait une faim de loup.

Christopher est entré dans la pièce :

- Apparemment, tu avais raison. Jétais bel et bien parti...


Chapitre 2

A Everworld, il y a des choses bien pires quun rendez-vous avec Athéna.

De tous les dieux que nous avions rencontrés, Athéna était la plus intelligente et la plus facile à cerner. Mais cétait relatif : Athéna était la plus intelligente et la plus facile à cerner par rapport aux autres dieux.

En général, ce ne sont pas des lumières, et leur comportement sapparente souvent à celui dun dictateur. Du moment quils peuvent faire ce que bon leur semble et commander à leurs sujets, ils sont contents. En tout cas, cest ainsi quagissaient les dieux que nous avions rencontrés en personne ou dont javais lu lhistoire.

Aucun dentre eux ne rechignait à tuer, à loccasion, et à enlever des gens quand ça larrangeait. Les mythologies grecque, romaine, celte, aztèque, inca et égyptienne regorgeaient dhorribles récits de rapts et dassassinats. Pour les dieux, il ny avait rien de plus normal que de tuer hommes, femmes, enfants, rivaux, bref tous ceux qui avaient eu le malheur de les offenser, même de façon minime, ou qui avaient simplement un comportement déplaisant, ou encore qui se trouvaient au mauvais endroit au moment où les dieux étaient dhumeur massacrante...

Athéna, la déesse grecque de la sagesse et de la guerre, nétait pas comme ça. On raconte que cest elle qui a inventé lolivier, la charrue et le tour de potier. Elle a aussi défendu de sacrés héros, dont Ulysse, Persée et Bellérophon. Cest pas rien, quand même !

De là à dire que nous étions amis... nexagérons pas ! Il ne faut pas oublier quelle mesurait au moins deux mètres dix en configuration minimale. Son égide était ornée dune tête de femme coupée, avec des serpents en guise de cheveux. Elle ne se baladait jamais sans une lance et un bouclier. Si lenvie lui en prenait, elle pouvait nous embrocher en moins de deux avec sa lance. Rien que pour le plaisir... Pas facile de sympathiser avec quelquun dont les pouvoirs sont à ce point supérieurs aux vôtres !

Mais voilà. Elle avait sauvé la vie dApril, et elle nous avait aidés à convaincre Zeus et Arès, qui sont pourtant de sacrées pointures. Elle nous avait aussi mis à lépreuve mais, quand on en bavait, je savais quelle avait compati. En fait, cétait le seul dieu que nous avions rencontré à avoir conscience de ses limites. Elle, elle se savait prisonnière dun mythe : le sien.

David, Christopher, April, Senna et moi avons englouti nos plantureux petits déjeuners. Puis nous avons mis des vêtements propres : quelquun les avait lavés pendant la nuit. Et nous nous sommes laissé conduire dans un char jusquau Parthénon. On nous a déposés devant la porte principale de lOlympe.

Nous savions à quoi nous attendre. Le but de ce rendez-vous navait rien de mystérieux. Nous devions réfléchir à la manière de réparer notre erreur. Notre énorme erreur. Nous nétions pas exactement comme le serpent dans le jardin dÉden, mais nous avions réussi à nous mettre dans un sacré pétrin... et nous navions pas arrangé la situation.

Nous avions introduit la poudre à canon à Everworld.

Nous devions payer.

Everworld est un univers que les dieux ont créé à labri du nôtre. Je suppose quils ont dû trouver que lAncien Monde, comme ils appellent notre réalité, ne leur convenait plus. Cest pour ça quils ont imaginé un petit univers rien que pour eux.

Ils ont emmené avec eux tous les lèche-bottes et les souffre-douleur sans lesquels aucun dieu ne se sent vraiment dieu. Odin, Zeus, Jupiter, le Daghdha, Quetzalcoatl et un tas dautres ont fait la paix, le temps dunir leurs pouvoirs pour créer cet univers.

Everworld obéit à leurs lois. Les dieux ont conçu une sorte de logiciel pour le gouverner : cest leur Windows à eux. Quand ? Je lignore. Je ne sais même pas si cette question a un sens. Ce que je sais, cest quils lont fait. Ça, cest incontestable ; je suis bien placé pour le savoir ! Ils ont gonflé une espèce de bulle et ils lont laissée dériver à labri de lAncien Monde, en inventant des règles spécifiques. Par exemple, les liens de cause à effet ne sont pas les mêmes à Everworld que chez nous, le passé nexiste pas, et on ne peut jamais prévoir comment vont tourner les événements...

En plus de ces règles spécifiques, ils ont conservé un tas de principes de lAncien Monde. Mais, au lieu dêtre appliqués systématiquement, ils sont soumis à un principe encore plus puissant, et ce principe, cest la loi du plus fort. Car, comme chacun sait, cest toujours la meilleure.

Pour dire le fond de ma pensée, ça ne me plaît pas trop. Je naime pas cette idée dEverworld. En un sens, cest comme si les dieux se moquaient des hommes.

Depuis les primates, les êtres humains ont évolué. Ils ont formé de petites bandes, des villages, puis des villes et des pays. Progressivement, ils ont dompté leur environnement. Ils ont appris à fabriquer des outils et à commander au feu. Parfois, ils ont même appris à lire et à écrire. Ils ont donné un rôle de plus en plus important à la raison, tandis que les superstitions reculaient.

Je pense que cest pour ça quEverworld a été créé. Les dieux ont dû sapercevoir que le bon vieil Homo sapiens était en train de les dépasser.

Moi, je suis né entre le crépuscule du XXIe siècle et laube du XXIe. Jaime le XXIe siècle. Jaime les lumières de la raison. Je naime pas quon moblige à replonger dans les ténèbres.

Mais les dieux autoproclamés - quoi quils puissent être en réalité - étaient satisfaits de cet univers quils avaient créé. Jusquà ce que dautres immortels, venant dune autre contrée, se mettent à jouer les trouble-fête. Des extraterrestres...

Pour être précis, disons que les dieux dautres mondes ont appris lexistence dEverworld et lont envahi, sans même avoir besoin de mégavaisseaux intersidéraux. Tout ce quils devaient savoir, cétait comment entrer dans la bulle. Les deux univers ne sont pas distants, comme une galaxie peut lêtre dune autre. Ici, la distance nexiste pas. Everworld et notre monde ne sont pas situés dans le même type despace.

Les dieux extraterrestres et leurs troupes ont commencé à affluer à Everworld. Je ne sais pas combien ils étaient. Et, à lheure quil est, je ne pense pas que quelquun le sache. Des chiffres circulent ; mais, pour notre part, nous nen avons encore rencontré que deux espèces : les Coo-Hatch et les Hetwan.

Les Hetwan sont les plus dangereux. Leur dieu, Ka Anor, a une particularité qui ne plaît pas vraiment aux autres dieux : il mange ses semblables. Il a notamment dévoré le Daghdha, qui était le dieu-et-père vénéré par les Celtes.

Cest du moins ce quun dragon nous a raconté. Il aurait avalé dautres dieux, mais il est impossible de savoir combien, ni qui. Le Livre des records nexiste pas encore à Everworld.

Ganymède a été dévoré, ça, cest sûr. Nous lavons vu de nos propres yeux. Comme il était né mortel, il en avait gardé des faiblesses... et Ka Anor en a profité.

Cétait une scène terrible. Jen tremble encore. Mais je pourrais en dire autant de bien des scènes auxquelles jai assisté à Everworld. Il y a des épisodes de nos aventures que jaimerais effacer de ma mémoire, si seulement jen étais capable.

Et je ne dis pas cela à la légère : à Everworld, il se passe vraiment des choses plus horribles que dans les plus horribles de mes cauchemars.

A côté des Hetwan, les Coo-Hatch semblaient moins inquiétants. Cest une race curieuse, dont la principale caractéristique est la tristesse. Ils errent sans but, par bandes de quelques dizaines. Leur spécialité, cest la métallurgie. Ils ont fabriqué une sorte dacier si solide, si inaltérable et surtout si coupant quun homme muni dune épée trempée dans cette matière pourrait se frayer un passage à travers les murs dun château fort.

Cest lors de notre première rencontre avec les Coo-Hatch que nous avons commis lerreur fatale. Sur le moment, nous nen avons pas eu conscience, évidemment. Nous nous sommes contentés de leur remettre une partie de nos maigres bagages : un livre de chimie. Cétait le prix à payer pour sauver notre peau. En cadeau, ils ont remplacé la lame de mon couteau suisse par une lame en acier coo-hatch.

Mon couteau est devenu un couteau magique ! Nous lavons surnommé Excalibur. Mais les Coo-Hatch ont gagné au change car, dans le livre de chimie, ils ont appris comment fabriquer la poudre à canon.

Donnez de la poudre à canon aux meilleurs métallurgistes de tous les mondes réunis, et vous aurez des fusils et des armes redoutables avant davoir eu le temps de dire « ouf ». Les Coo-Hatch ont fourni des fusils aux Hetwan pour les aider à lutter contre lOlympe. Cétait plus un avertissement adressé aux dieux dEverworld quune aide décisive pour la vermine à la solde de Ka Anor. Cest ainsi que nous lavons interprété, et nous avons retenu la leçon.

Les Coo-Hatch voulaient quelque chose, et ils étaient prêts à tout pour ça. Et si jamais ils ne lobtenaient pas, les soldats grecs auraient lair malin, avec leurs armures en cuir et en fer-blanc, et leurs épées, face aux boulets de canon. Le message était clair...

Un Coo-Hatch, fait opportunément prisonnier, a présenté les exigences de son peuple : ils voulaient quitter Everworld. Ils supposaient que leurs dieux les y avaient envoyés et, après un siècle passé dans ce monde, ils voulaient retourner chez eux. Ils demandaient à Zeus de les renvoyer dans leur univers.

Zeus en était incapable. En revanche, cétait peut-être dans les cordes de Senna.

Senna venait de lAncien Monde. Comme nous. Sauf quelle nétait pas exactement comme nous.

Jai du mal à ladmettre, mais elle a des pouvoirs qui ne devraient pas exister dans notre monde. Elle sait passer dun univers à lautre. Elle est plus forte à Everworld que dans notre monde mais, même sur Terre, elle est capable de transgresser les lois de notre univers pour de petites choses : elle peut changer de forme et dapparence. Elle peut sinsinuer dans la volonté dautrui. Elle peut soigner les malades. Je le sais. Elle ma guéri, du moins provisoirement.

Elle est un passage, une sorte de passerelle entre les univers. Cest pour ça que Loki la capturée, et nous avec elle. Loki et dautres dieux, qui ont une trouille bleue de Ka Anor, veulent retourner dans le monde réel.

Et ils veulent se servir de Senna comme portail.

Mais elle refuse. Pas pour des questions de morale : elle souhaite simplement conserver son pouvoir pour elle.

Le problème, cest quelle jure aussi quelle est incapable de libérer les Coo-Hatch. Elle peut aller de notre univers à Everworld, mais pas dEverworld dans lunivers des Coo-Hatch.

Cest ce quelle dit. Mais, assure-t-elle, quelquun pourrait accomplir cet exploit : sa propre mère.

Et cest pour cela que nous allions rencontrer Athéna.

En effet, nous étions censés retrouver la mère de Senna et la convaincre daider les Coo-Hatch : elle les sortirait dEverworld, et, en échange, ceux-ci se chargeraient de calmer les Hetwan.

Cela semble confus ? En réalité, laffaire est mille fois plus complexe. Loki était sur nos traces, avec deux objectifs : enlever Senna et tuer ses petits camarades, cest-à-dire nous ! Pour tout arranger, Merlin aussi était à nos trousses, mais cétait moins grave, à la rigueur : il voulait juste enlever Senna. Et tant quon y était, allons donc, nous avions également réussi à nous faire deux ennemis à vie en la personne de Huitzilopochtli, un dieu qui mange le cœur de ses prisonniers, et de Hel, une déesse qui enterre vivantes ses victimes. Nous étions mêlés à la plus grande guerre quEverworld ait jamais connue. Nous, quatre lycéens de Chicago, plus une sorcière venue don ne sait où.

Ce que nous avions à faire, cétait trouver une femme _ qui était censée être morte, tout en restant nous-mêmes en vie, ce qui sannonçait déjà comme un exploit. La règle de base à Everworld ne dit-elle pas « Dans le doute, ne vous abstenez pas : tuez » ?

Pour assurer lavenir de cet asile de fous, nous avions déjà aidé les Vikings à massacrer les Aztèques, contribué à la mort de Galaad, construit un télégraphe pour les fées, et donné la recette de la poudre à canon à des extraterrestres.

Et le plus terrible dans tout ça, cétait la sensation que, quoi que nous fassions, nous ne le faisions pas pour nous ni pour les dieux... mais pour Senna.


Chapitre 3

Le rendez-vous avec Athéna sest déroulé en présence du prisonnier coo-hatch, dans la maison de la déesse... ou dans son temple : allez savoir comment appeler ce genre dendroit !

Pour être précis, nous étions dans la bibliothèque dAthéna, une pièce sombre aux murs percés de petites niches dans lesquelles reposaient des rouleaux de papyrus. On se serait attendu à y trouver plein de poussière, comme dans un vieux caveau. Mais il ny en avait pas un seul grain : les serviteurs, sur lOlympe, étaient de sacrés pros. Je suppose que ça valait mieux pour eux !

Dans la bibliothèque, nous étions tous les cinq, plus la grande déesse aux yeux gris et le Coo-Hatch. Il ny avait rien à boire ni à grignoter. Dommage. Jaurais bien aimé voir comment mange un Coo-Hatch. A supposer quil mange, bien sûr.

Les Coo-Hatch sont des créatures bizarres. On les dirait tout droit sortis dun cauchemar : ils ressemblent à des oiseaux incapables de voler... et en forme de C. Lextrémité de leurs pieds sétend aussi loin que lentonnoir qui leur tient lieu de visage. Leurs yeux bleus sont cerclés de rouge. Des yeux de mage ou dhypnotiseur, en quelque sorte.

Ils ont quatre bras : une paire leur sert à lévidence à porter de lourdes charges, et lautre est réservée à des tâches plus délicates. Quand ils parlent, on ne voit pas bouger leur bouche, et ils marchent un peu comme Groucho Marx.

Ce Coo-Hatch-ci nétait pas armé dun sabre fait dans leur fameux acier. La première fois quon avait rencontré des Coo-Hatch dans une ville aztèque, ils en portaient tous, et ils nous avaient montré à quoi ils pouvaient servir : ils avaient débité un arbre comme sils découpaient du beurre mou. Impressionnant...

Depuis, malgré leur allure comique, ils ne me faisaient plus du tout rire.

Nous étions debout. Pas question de nous asseoir : il ny avait pas de sièges. Et Athéna nétait pas du genre à mettre à laise ses invités. Rien à voir avec notre pote Dionysos, toujours à nous offrir un verre de vin, un truc à grignoter, et une jolie nymphe... Athéna, elle, était une déesse sérieuse. Et le boulot ,qui nous attendait était tout aussi sérieux. Cela dit, la déesse avait quand même posé son inséparable lance contre un pupitre gigantesque. Je suppose que cétait sa manière à elle dêtre cool.

Nous, pauvres mortels, attendions quelle se décide à parler. Le Coo-Hatch sest mis à arpenter la pièce : quatre petits pas vers lavant, puis quatre petits pas vers larrière, et rebelote. Nous avions supposé quil était jeune, mais comment savoir ? Ce genre de supposition était hasardeux : il sappliquait à un individu qui était né dans un univers entièrement différent du nôtre.

Soudain, Athéna a pris la parole dune voix incertaine :

- Ces... inventions, ces instruments, ces espèces darmes qui tuent à distance et quont fabriquées les Coo-Hatch. .. quel est leur nom, déjà ?

- Des pistolets ? a proposé David. Des canons ?

- Hum, des canons...

Athéna a grimacé en le disant comme si cétait le mot lui-même qui lui déplaisait.

Puis elle a repris :

- Général Davidos, tu massures que si les Hetwan en avaient à leur disposition, nous ne pourrions rien contre eux?

David na pas tiqué en sentendant appeler « général » par Athéna. Il sy était fait très vite.

- Oui, cest ça, surtout si les Coo-Hatch fabriquaient des canons en nombre. Nous serions alors incapables de tenir quelque position que ce soit.

David a ajouté :

- Si vous autres, dieux, vous entriez dans la bataille, les choses seraient très différentes. Mais puisque vous persistez à vous en remettre à des soldats humains, eh bien, ces nouvelles armes perceront nos lignes sans aucune difficulté. Il est strictement impossible que des hommes armés de simples épées battent des soldats qui disposent de canons. La défaite sera consommée en quelques minutes.

Athéna a dégluti péniblement, comme si elle avait avalé de travers. Elle a lancé un regard furieux au Coo-Hatch, qui a cessé ses allées et venues et la regardée à son tour.

- Vous voulez sortir dEverworld et retourner dans votre monde originel ? la interpellé la déesse. Et vous pensiez obtenir cette faveur de mon père tout-puissant, le Grand Zeus ?

- Eh bien, oui, cest ce que nous espérons, a répondu le Coo-Hatch en réunissant ses deux petits bras dans une attitude dhumble supplication. Nous sommes désespérés : Ka Anor ne peut rien pour nous. Alors, nous nous sommes dit que peut-être Zeus, qui a créé Everworld avec les autres dieux, aurait la clef pour en sortir.

Athéna a secoué sa tête casquée.

- Non. Quand lui et les autres dieux ont créé Everworld, ils se sont coupés de lAncien Monde. Cest exceptionnel que quelquun franchisse cette grande barrière. Ça narrive que lorsquapparaît un mortel extraordinaire, doté dun pouvoir exceptionnel. Ces individus sont les seuls à pouvoir ouvrir un passage.

Elle a regardé Senna.

- Cette sorcière peut le faire.

Jai observé Senna, sûr que son amour-propre allait la pousser à réagir, malgré tous ses efforts pour se contenir. Athéna lavait traitée de sorcière, mais Senna semblait si petite et si insignifiante à côté de la déesse !

- Je nai pas le pouvoir douvrir un passage vers le monde des Coo-Hatch, a-t-elle simplement répondu. Mais je connais quelquun qui en est capable.

- Oui, tu las déjà dit, a rétorqué Athéna, cest ta mère. Et tu prétends quelle est à Everworld.

- Exact. Comme je lai expliqué à Zeus, ma mère est une prêtresse dIsis. Ses pouvoirs sont plus étendus que les miens.

Senna mentait-elle ? Ce nétait pas sûr. En tout cas, rien ne permettait de laffirmer. Jen avais juste lintime conviction.

Ou, du moins, elle cachait quelque chose. Mais quoi ? Ses motivations profondes ? Sans aucun doute. Quaurait-elle pu cacher dautre ?

- Alors, vous devez aller la chercher et lui demander de nous aider, a décrété Athéna. Ce sera un voyage long et périlleux, mais nous navons pas le choix.

- Hé ! Un instant, sil vous plaît ! sest exclamé Christopher. Qui a dit quon acceptait dy aller ?

Et il sest retourné vers nous.

- Non mais, sans blague, les gars ! Cest peut-être le moment de se demander quel est notre rôle exact dans cette affaire ! Cest vrai, quoi, quest-ce quon est ? Une force internationale dinterposition, avec casque bleu, mitraillette et treillis, comme on en voit à la télé ? Des sortes de Superman qui rappliquent à tire-daile dès quun dieu a le moindre problème ? A moins que je ne sois devenu amnésique et que jaie oublié que je métais enrôlé comme agent secret... Cest ça? Je suis un agent secret sans le savoir ?

April a haussé les épaules.

- Non, ce qui se passe, cest que nous avons créé un problème. Du moins, certains dentre nous.

Et, vlan ! Pour ma pomme ! April navait pas digéré que je nessaie pas de parlementer avec les Coo-Hatch plutôt que de leur donner illico mon livre de chimie. Comme si javais pu imaginer, à cet instant-là, ce qui sensuivrait !

- Pas de fusil sans poudre à canon, a-t-elle insisté. Et qui a fourni la poudre à canon aux Coo-Hatch ? Nous.

- Bouh ! Que cest triste ! a ironisé Christopher. Mais, jusquà preuve du contraire, je crois que personne ne ma demandé si ça me disait daller à Everworld. Je nai pas supplié pour avoir le super privilège dêtre du voyage. Jai même plutôt limpression quon ma un peu forcé la main, si tu vois ce que je veux dire ! A partir de là, jestime que jai acquis le droit de faire tout ce que je peux pour sauver ma peau et continuer à espérer retourner un jour au cinéma manger du pop-corn bien gras devant un film bien nul.

- Arrête, Christopher, ai-je dit à mon tour. Cest lamentable, comme raisonnement ! Cest comme si tu répondais à ta mère qui tordonne de sortir la poubelle : « Pas question ! Moi, jai pas demandé à venir au monde ! » Tu ne trouves pas que ça fait un peu gamin ?

- Pas du tout, Jalil, a-t-il répliqué. Jassume ce que jai accepté dassumer. Et je ne me rappelle pas avoir accepté de sauver lOlympe.

Il a feint de chercher dans sa mémoire.

- Non, je ne me le rappelle pas. Et pourtant, cest le genre de truc que je naurais pas oublié si je lavais dit.

- Tu assumes ce que tu dois assumer, pas ce que tu veux, sest énervé David. Tu ne peux pas dire « Ça, jassume » et « Ça, je nassume pas ». Ou alors tu ne vaux vraiment pas grand-chose.

Christopher sest mis à rire.

- Cest ton opinion, David. Tu assumes tout, si tu veux. Tu assumes même ce qui ne te regarde pas, si ça te chante. Moi, je suis un mec libre. Je choisis ce que jassume. Sauf... sauf si cest une dette dhonneur qui est en jeu. Par exemple, si quelquun me sauve la vie, je la lui dois. Mais ça na strictement rien à voir.

Je savais à quoi il faisait allusion. Nous le savions tous les cinq. Ganymède avait sauvé la vie de Christopher, qui nétait pas parvenu à lui rendre la pareille quand lheure était venue. Ganymède était mort dune mort horrible : Ka Anor lavait dévoré vivant... Cet événement avait bouleversé Christopher. Javais du mal à comprendre pourquoi, pour ma part. Il navait eu aucune chance de le sauver. David en était témoin. Mais cette aventure avait eu également une influence bénéfique sur Christopher.

- On doit le faire, ai-je dit.

Et, en comptant sur mes doigts, jai énuméré les raisons pour lesquelles on navait pas le choix :

- Et dun, cest à cause de Ka Anor que les autres veulent passer dans un autre univers. Or, qui dit plus de Ka Anor dit plus de problème pour Senna ni pour nous. Bref, si on réussit, on arrête avec ces histoires à deux balles ! Et de deux, cest nous qui avons enclenché cette mécanique infernale en apportant à Everworld un savoir-faire en provenance directe de notre monde, en loccurrence : la poudre à canon. Donc nous sommes responsables - tu ne peux pas le nier, Christopher -, même si nous le regrettons. Et de trois, en tant quêtres humains, nous nous devons de faire reculer les puissances infernales. Et Ka Anor est une puissance infernale, même daprès les critères dEverworld.

April a froncé les sourcils.

- Une puissance infernale ? Depuis quand les athées comme toi croient-ils à lenfer, Jalil ?

- Quelle est ton opinion, sorcière ? a demandé Athéna avant que jaie pu répliquer.

Tout au long de notre débat, Senna était restée de marbre. En entendant Athéna lui parler, elle sest secouée comme si elle venait de se réveiller :

- Les Coo-Hatch veulent sortir dEverworld. Vous devez les aider. Il ny a pas trente-six manières dy parvenir. Si nous échouons, les Hetwan prendront lOlympe. Une fois lOlympe pris, tous les dieux tomberont les uns après les autres.

Je ne sais pas comment Athéna a interprété lattitude de Senna. Mais, dans ma tête, un voyant rouge sest allumé. Une fois de plus, nous étions en train de faire le jeu de Senna.

- Ouais, eh bien, je suis navré mais, ça aussi, ça rentre dans la catégorie « cest pas mes oignons », chère madame, a lancé Christopher.

- Quatre voix pour, une voix contre, on y va ! a annoncé David à Athéna.

Christopher a levé les bras dans un geste dimpuissance très théâtral. Je ne pense pas quil escomptait un autre résultat. Il voulait juste être en droit de sécrier : « Je vous lavais bien dit ! » quand les choses commenceraient à se gâter.

- Vous devrez y aller par voie terrestre, a dit la déesse. Poséidon est en froid avec mon père et moi, et jamais il ne vous laissera naviguer sur ses eaux.

- Est-ce quon peut prendre Pégase ? a demandé David.

- Non mais tu te rends compte de ce que tu viens de dire comme si de rien nétait ? a ricané Christopher. « Est-ce quon peut prendre Pégase ?» Je vous en supplie, dites-moi que je rêve!

- Pégase et ses semblables ne peuvent pas transporter des sorcières, a répondu Athéna à son général, comme si elle exposait les caractéristiques techniques de la soute à bagages dun Airbus. Comme tous les chevaux. Vous devrez voyager en char, puis passer les positions tenues par les Hetwan avant de vous rendre aux frontières de nos terres. Ensuite, vous traverserez à pied des territoires... étranges.

- Au fait, une question, comme ça, juste par curiosité : y a-t-il un endroit à Everworld qui ne soit pas étrange ?

Athéna na pas daigné sourire à Christopher. Une déesse aussi sérieuse nallait pas sabaisser à avoir le sens de lhumour, non mais !


Chapitre 4

Donc nous devions voyager en char pour traverser les positions des Hetwan. Facile à dire ! Zavez quà prendre la première à gauche après le carrefour, puis le métro jusquau terminus ; de là, descendez la rue et continuez toujours tout droit jusquà un panneau indicateur où vous verrez écrit : « OLYMPE ». Et, à cet endroit, eh bien, prenez un char pour traverser les lignes des Hetwan. Fastoche, non ? Où est le problème ?

Le problème ? Eh bien, ce que nous pensions être la face est de la montagne était en réalité le principal champ de bataille entre les Grecs et les Hetwan. Pour le moment, la bataille nétait quune guerre de tranchées, un siège, en quelque sorte.

La face sud de lOlympe était plus accueillante. Cest là que serpentait la route à emprunter pour visiter Zeusland, ce super parc dattractions mythologiques que les dieux grecs appelaient « notre territoire ». Au pied du mont, regroupées autour de la route, des maisons formaient une espèce de village. On y voyait des échoppes, des étables, des armureries, des auberges, des forges, des boulangeries, des tonnelleries et ainsi de suite.

Pendant longtemps, les Hetwan ne sétaient pas attaqués à ce versant de lOlympe, et la route était restée libre daccès. Jai une théorie sur les Hetwan : ils sont décidés, sans peur et sans pitié, plutôt distingués et intelligents, mais ils nont aucune expérience de la guerre contre des humains. Ils ont avancé droit devant eux, de lempire de Ka Anor jusquà lOlympe. Ils nont pas compris lintérêt quil pourrait y avoir à manœuvrer en douceur ou à faire diversion. Pour surgir là où on ne les attend pas. Leffet de surprise, ils ne connaissent pas. Et ils ne maîtrisent pas toutes les techniques qui font quun siège est pleinement efficace.

Mais, depuis quelques heures, cétait comme sil y avait eu un éclair de génie dans leur cervelle embrumée : ils avaient enfin saisi quil leur serait profitable de prendre un raccourci. En effet, ils ont soudain jailli de partout, débordant les défenseurs grecs, et ils ont fait ce quils avaient à faire : couper la route et envahir le village. De là où jétais, je pouvais les voir en contrebas. Et ils grouillaient comme... oui, comme des fourmis. Ils devaient bien être des milliers...

Athéna nous a fourni des chars. Ils navaient rien dextraordinaire, à part les deux roues énormes qui oscillaient et donnaient limpression quelles allaient se détacher dès quun des quatre chevaux de lattelage aurait la mauvaise idée de bouger la tête ou de hennir, ce qui avait, hélas, dassez fortes chances darriver.

Cinq chars, conduits chacun par quatre chevaux. Donc vingt chevaux en tout, prêts à partir, piaffant dimpatience, raclant avec leurs sabots le sol de marbre de ce qui devait être la seule et unique écurie cinq étoiles super luxe du monde... je veux dire des mondes.

A la vue de ces équipages, Athéna a pété un câble. Tout excitée, elle a bondi sur le char de tête comme une gamine qui découvre ses jouets le matin de Noël. Saisissant les rênes dans ses énormes mains, elle sest emparée de sa lance et a poussé un terrible cri de guerre, dune sauvagerie inimaginable, comme si elle avait subitement perdu la tête.

- Comme jaimerais aller avec vous ! sest-elle écriée. Comme jaimerais affronter en votre compagnie les mille et un dangers que vous allez rencontrer ! Comme jaimerais combattre à vos côtés les monstres, les géants, les horribles créatures en tout genre et les dieux en colère qui vous attendent ! Ensemble, nous nen ferions quune bouchée !

Elle sest tue. Puis elle a hoché la tête et, très doucement, elle a dit :

- Souvent, jenvie les mortels...

Nous nous regardions, stupéfaits par ces brusques changements. Linstant davant, elle était limage même du parfait commandant dexpédition : calme, réfléchie, pondérée. Ensuite, elle sétait transformée en excitée de service, aussi survoltée quun footballeur qui vient de marquer tout seul le but gé-nia-lis-sime qui qualifie su-per-be-ment son équipe pour la finale, après un match fou-fou-fou. Et voilà quon avait devant nous maintenant la déesse de la guerre et de la sagesse en pleine crise existentielle. .. Avec elle, il ne fallait pas rater un épisode !

- Hum, bon..., a toussoté April avant doser poser sa question. Est-ce que quelquun pourrait mexpliquer comment on conduit ces espèces de bidules à roulettes ?

Jétais justement en train de me le demander. Il ny avait pas de moteur, pas de pédales, pas de freins...

Athéna sest tournée vers April.

-Empare-toi des rênes, fouette cocher et fends lespace comme léclair qui déchire le ciel, comme laigle qui fond sur sa proie ! Cest ta volonté qui te mène ! Cest ta rage de vaincre qui te dirige ! Va, cours, vole ! Ne te pose pas de questions ! Fonce !

Puis, dune voix plus calme, elle a ajouté :

- Cela étant, tu peux toujours taccrocher au rebord avec la main qui ne tient pas les rênes. Ça tévitera de tomber.

- Je passe le premier, a dit David.

Il observait les chars, les quatre chevaux fous, les deux roues branlantes et la lance denviron un mètre qui se trouvait près des rênes, avec sa pointe en bronze effilée. Et il devait se dire : « On va se répartir ces skate-boards géants tirés par quatre chevaux à moitié sauvages pour affronter des monstres qui nauront quune envie : nous tuer. »

Mais ce nétait pas la peine de tergiverser : quand faut y aller, faut y aller.

Évidemment, Christopher a loupé une occasion de fermer sa boîte à camembert :

- Magnifique ! Vous me donnerez le même avec Airbag, air conditionné, peinture gris métallisé, lecteur CD intégré, répartiteur électronique de freinage, sièges en cuir, vitres teintées, rênes en ronce de noyer et chauffeur !

Mais, comme Athéna avait repris son masque impassible de déesse sérieuse, sa blague est tombée à plat.

Je suis monté sur mon char. Jétais en troisième position. Je navais pas vraiment choisi. Le palefrenier (cest comme ça quon appelle le mec qui soccupe des chevaux, non ?) mavait mis les rênes dans les mains. Pas moyen de discuter.

Rester debout sur le char demandait un sens aigu de léquilibre. Si je me plaçais un peu trop vers larrière, lavant du véhicule se soulevait et risquait deffrayer les chevaux. Si, au contraire, je me penchais un peu trop vers lavant, tout le poids du char se trouvait déporté juste derrière eux, et jétais prêt à parier quils napprécieraient pas.

Je tenais les rênes comme le palefrenier me lavait montré. En théorie, cétait très maniable : on pouvait même, paraît-il, diriger chaque cheval séparément. Mais cette conduite tout en finesse est hors de portée de novices dans notre genre. Alors, conscient de mes limites, jai décidé dadopter une stratégie plus simple : enrouler les rênes autour de mon poignet et maccrocher coûte que coûte. Je me suis agrippé au rebord sculpté qui marrivait à la taille. Jétais prêt. Enfin, aussi prêt que possible...

David était en tête. Normal, cest lui le général.

Puis venaient Senna, moi, April et Christopher.

Soudain, Athéna a crié :

- Que la bénédiction de lOlympe vous accompagne, vaillants guerriers ! Allez, fiers héros dAthéna !

Aussitôt, les portes de lécurie se sont ouvertes, découvrant un paysage de ciel bleu, de rues en marbre et dédifices à colonnades.

Lattelage de David a bondi. Senna la suivi mais, déjà, je ne les regardais plus. Je me suis cassé la figure et, alors que nous venions à peine de partir, jétais déjà à quatre pattes sur le plancher du char. Objectif : me remettre debout le plus vite possible. Jai donc tiré rageusement sur les rênes pour me redresser, mais les chevaux ont fait un violent écart que je navais pas, mais alors pas du tout, prévu. Jai été de nouveau projeté contre le plancher, et jai senti un liquide chaud me couler des lèvres. Gagné ! Au bout de cent mètres, jétais déjà en sang !

Jai crié. Mais personne ne pouvait maider. Tant bien que mal (plutôt mal, en réalité), jai réussi à me relever : jétais à moitié à genoux, tremblant comme une feuille, une main crispée sur les rênes, lautre agrippant le rebord.

Cétait lhorreur. David était quelque part devant. Senna me précédait de peu, avec un style au moins aussi gracieux que le mien, ce qui ma rassuré.

Bon, résumons : jétais censé diriger un véhicule absurde et meurtrier. Super. Le pire, cest que les chevaux ont décidé de faire la course entre eux. Résultat : mon attelage à la robe blanche essayait de remonter sur léquipage noir de David, après avoir largué les chevaux marron de Senna.

Nous venions de dépasser la herse principale de lOlympe. Japercevais vaguement les gens qui fuyaient à notre approche. Pas le temps de mexcuser pour cette arrivée impromptue. Des dieux nous regardaient avec lintérêt de connaisseurs. Jétais sûr quils lançaient des paris, du genre :

- Dix drachmes que la casaque rouge tombe de son char et sétale par terre avant le prochain virage !

-Tenu!

La route était pavée de marbre. Jignore si les chevaux souffraient de cette course trépidante sur un sol aussi dur. Les roues, elles, oui : le char entier tanguait furieusement de droite à gauche, avec de grands mouvements de balancier.

En un clin dœil, nous nous sommes retrouvés hors de lOlympe. Nous foncions droit devant nous, dévalant la pente à cent à lheure. Nous étions comme aspirés par la descente, et les sabots des chevaux dégageaient un épais nuage de poussière. Nous accélérions sans cesse.

Nous allions plus vite, encore plus vite, toujours plus vite. Le char avait cessé de tanguer. Maintenant, il vibrait. Tellement fort que mes dents vibraient au même rythme, cliquetant dans ma bouche et menaçant de se briser.

Il paraît que, jadis, des hommes ont combattu sur de tels engins. Je serais curieux de savoir comment ils faisaient !

La route descendait et se rétrécissait, à présent ; tant et si bien que, dans un virage trop serré, ma roue droite a fait du hors-piste. Horreur ! Le char allait se renverser quand, soudain, vlan ! un coup terrible la ébranlé. Sous le choc, mes genoux ont flanché... mais tout allait bien : les deux roues étaient de nouveau sur la route.

- RA-LEN-TIS-SEZ ! ai-je hurlé aux chevaux. RA-LEN-TIS-SEZ, CEST UN ORDRE !

Évidemment, ils ont compris que je leur demandais daccélérer. Et, docilement, ils mont obéi.

Les rênes mavaient scié les mains. Plus une goutte de sang narrivait au bout de mes doigts engourdis. Jai essayé de donner du mou aux rênes, comme dans les vieux westerns. Normalement, quand le héros fait ça, il crie quelque chose comme « Youha ! », et ça va mieux.

Donc jai crié. Les chevaux ont bondi en avant, et jai cru que mon avant-bras se détachait de mon épaule. Les trucs quon voit dans les westerns, ça nest pas pour nous, pauvres humains en baskets. Ce qui se passait nous dépassait : vingt étalons saffrontaient dans une course démoniaque, dont le gagnant serait celui qui, le premier, réussirait à désarçonner et à tuer son passager.

Et ça continuait, toujours à fond les ballons. Bizarre. Nimporte quel cheval normalement constitué aurait commencé à fatiguer. Nimporte quel cheval normalement constitué aurait ralenti. Les miens accéléraient toujours !

Soudain, un virage plus serré que les autres a nettement incurvé la route. Tout mon char a littéralement décollé. Les roues ont tourné dans le vide. Je me suis envolé, moi aussi, les pieds dans les nuages, me retenant dune main au rebord et maccrochant aux rênes de lautre. Puis une secousse dune brutalité inouïe a failli décrocher ma tête du reste de mon corps. Et, sans avoir rien fait pour y parvenir, je me suis retrouvé de nouveau debout sur le plancher.

Jallais mourir, cétait sûr et certain. Ce petit jeu ne pouvait pas continuer éternellement. Et tout ça à cause dAthéna ! La déesse de la sagesse, celle-là ? Ben voyons ! Et moi, je suis le roi de Prusse ! Ça mapprendra à dire du bien des dieux...

Et maintenant, les Hetwan ! Génial ! Justement, on sennuyait un peu ! Eh bien, on nallait pas sennuyer longtemps : des dizaines et des dizaines dextraterrestres se précipitaient pour nous bloquer la route. Ils avaient armé leurs super sarbacanes avec des espèces de boulettes imprégnées de matière inflammable, qui vous transformaient en torche vivante en moins de deux.

Jai vu le char de David heurter de plein fouet une première rangée de Hetwan. Lun des soldats est ressorti de sous ses roues en bouillie : cest à peine si jai senti quelque chose quand, à mon tour, jai roulé sur le malheureux.

Puis, je suis rentré dans le mur de Hetwan moi aussi. Le choc ma fait voir trente-six chandelles. Un des chevaux a été blessé. Il hurlait de douleur, ruait et donnait des coups de tête en tout sens, alors que les trois autres continuaient leur course folle, lentraînant malgré lui.

Ensuite, un deuxième cheval a été touché. La panique se répandait dans lattelage. Le char était malmené comme une poupée de chiffon dans la gueule dun rott-weiller. Jai abandonné les rênes et je me suis agrippé des deux mains au rebord, tâchant de rester debout. Cétait pire que si javais été enfermé dans un sèche-linge ! Jaurais été incapable de dire si jétais en lair ou sur mon char, à droite ou à gauche.

Et, brusquement, une douleur atroce ma traversé. Un truc affreux. Plus que je ne pouvais supporter. Jai pensé : « Ça y est, cest fini. Je suis en train de mourir. »

Mon agonie venait de débuter.

Je nai pas senti le choc qui ma projeté dans lautre monde. Simplement, je me suis retrouvé dans le hall du lycée. Jallais en cours, cherchant du regard Miyoki, quand je suis rentré en plein dans une rangée de casiers, laissant échapper mes livres et un mot de cinq lettres commençant par M et se terminant par ERDE, le genre dexclamation quil vaut mieux ne pas pousser quand trois profs sont juste à côté de vous.

Pendant cinq secondes, je suis resté sans réaction. Pantelant. Hébété. Catastrophé. Et les trois profs, qui bien sûr étaient juste à côté de moi, ne mont pas raté. La stupéfaction passée, ils ont pris une expression outragée, puis furieuse.

- Monsieur Sherman ! a glapi lun deux.


Chapitre 5

Jétais enfin revenu dans la réalité ! Mais alors que je cherchais comment mexcuser auprès de mes professeurs, Everworld ma happé de nouveau, et je me suis retrouvé complètement sonné, à quatre pattes, bringuebalé par les cahots du char, me retenant par les ongles aux fissures du plancher.

Une fois de plus, jai hurlé le mot que mes profs navaient pas apprécié : il ny en avait pas dautre pour exprimer mon ras-le-bol et ma peur. Il ma fallu du temps pour remarquer que, en fait, le char avait ralenti. A présent, les chevaux se comportaient à peu près normalement.

Aucun Hetwan devant moi. Jai jeté un regard dans mon dos : ils étaient tous derrière, au sommet de la colline. Nous avions franchi leurs lignes, nous avions dépassé le village, nous avions quitté la montagne ! Tout allait bien : nos cinq chariots étaient tirés par des chevaux haletants, lécume aux lèvres, mais apparemment pas trop gravement blessés. Tout allait trop bien, ai-je aussitôt pensé. Je nétais retourné dans le monde réel quune ou deux minutes, mais javais été inconscient cinq minutes au moins. Quétait-il arrivé pendant ce temps ? A lévidence, le temps dEverworld et celui du monde réel nétaient pas les mêmes.

Mais quelque chose clochait. Comment pouvaient semboîter ces deux lignes temporelles ?

La route était moins vallonnée, à présent, un peu en descente. Nous longions des vignes et dautres champs, entourés par de petits murs de pierre.

Jai profité de cette accalmie pour évaluer les dégâts. Javais les lèvres en sang, des bleus partout, et une grosse éraflure qui me faisait salement souffrir sur le côté. Elle était si profonde que je naurais pas été étonné de voir mes os à travers ma peau.

- Tout le monde va bien ? a demandé David dune voix qui tremblait un peu.

- Ouais, David, moi, je vais super bien, a crié Christopher. Je nai jamais été aussi en forme. On a été à peine plus secoués que si on avait été balancés dans un mixer géant. Pas vrai ? Jai vraiment passé un des meilleurs moments de ma vie. Si on recommençait, mais en ajoutant des gars qui nous tabasseraient à coups de batte de baseball ? Ça, ce serait carrément géant.

Senna était juste devant moi. Elle avait des traces de sang séché sur le visage, les cheveux collés au front et elle avait lair davoir mal à lépaule droite.

Je nirais pas jusquà dire que ça ma fait plaisir de voir quelle aussi avait été blessée. Mais, ce qui nous arrivait, cétait quand même de sa faute, et je naurais pas apprécié quelle sen tire sans une égratignure. Je nétais pas dhumeur hyper charitable, je le reconnais.

Jai regardé autour de moi, dans la mesure où mes contusions me permettaient de bouger la tête. Les cheveux roux dApril étaient complètement emmêlés. La panique se lisait encore dans son regard. On aurait dit quelle venait de se réveiller après une longue nuit de cauchemar tant elle semblait hébétée. Mais, globalement, elle était bien. Pas de très bonne humeur, mais en vie.

- Et si on faisait une petite pause pour se dégourdir les jambes ? a proposé Christopher. On ne sait pas ce que ces satanés chevaux nous mijotent encore !

- Nous avons reçu lordre dAthéna, la déesse aux yeux gris, de vous conduire sains et saufs aux frontières de ce territoire.

Un grand silence a suivi cette phrase. Puis April a demandé :

- Qui a parlé ?

- Jai limpression que cest un de mes chevaux, a répondu David en tâchant de ne pas se montrer surpris.

- Parce que les chevaux parlent, maintenant ? ai-je rétorqué. Mais bien sûr ! Suis-je idiot ! Les chevaux parlent ! Ils nous comprennent, et ils nous parlent. Pourquoi ils ne parleraient pas, hein, pourquoi ?

Et, madressant à mon attelage, jai dit :

- Alors je peux savoir pourquoi vous navez pas ralenti quand je vous lai demandé ?

Christopher a rigolé :

- Waouh, Jalil ! Tu parles aux chevaux, toi ?

La route sétait élargie et nous étions tous les cinq presque côte à côte.

-Parfaitement, mec. Je parle aux chevaux, et je tavoue que ça ménerve un petit peu quils ne me répondent pas.

- BAE, ma lancé Christopher. Bienvenue à Everworld.

- On nest plus très loin, a dit un des mes chevaux, sans doute pris de pitié pour moi.

Christopher sest mis à rire bêtement et son rire ma gagné.

Cétait complètement fou. Tout était complètement fou. Mais je pense quà partir dun certain point il ny a plus grand-chose à faire, à part éclater de rire.

Et, alors que nous riions à en attraper le hoquet (sûrement le contrecoup nerveux de notre frayeur), je nai pas pu mempêcher de me demander : « Où est-ce que jétais quand je nétais ni à Everworld, ni dans le monde réel ? Quest-ce quil y a entre les deux univers ? Et pourquoi le temps sest-il suspendu en chemin ? »

Tantôt au pas, tantôt au trot, les chevaux nous ont encore promenés une bonne heure avant de nous annoncer quon était arrivés. Je nai pas demandé où. On était arrivés, point final. Pas la peine de discuter avec un cheval.

-Je prends ma lance, a dit Christopher.

Jai pensé que cétait une bonne idée. Nous lavons tous imité, sauf Senna. Je suppose que pour elle, porter une arme aurait été un signe de faiblesse. Sûr quelle pensait quelle nen avait pas besoin. Son arme à elle, cétait la magie.

Nous sommes descendus des chars, les jambes légèrement flageolantes. Les chevaux ont aussitôt fait demi-tour et filé vers lOlympe, comme sils avaient rendez-vous avec des copains pour prendre un verre avant de rentrer chez eux.

Les montagnes étaient loin derrière nous. Le mont Olympe dominait le paysage, mais le sommet était masqué par des nuages. Doù nous étions, nous ne pouvions pas voir les temples, les rues en marbre ni même larmée des Hetwan. Dun coup, je me suis senti tout triste. Nostalgique. Loin de chez moi. Comme si javais voulu retourner là-bas, alors que cétait strictement impossible.

April a dû surprendre mon regard.

- Cétait bien, là-bas, hein ? La bouffe est extra, et le service stylé !

- Ouais. Jai peur quon ne retrouve pas de sitôt des vêtements propres et des draps frais.

- Bizarre, non? On se sentait chez nous dans lOlympe... même si cest complètement absurde.

Jai souri.

- Tu commences à thabituer, April. Tu es en passe de devenir une parfaite Everworldienne.

Pour moi, cétait un compliment ou, en tout cas, une blague sympa. Mais elle a écarquillé les yeux. Puis elle sest mordu la lèvre comme si je lavais insultée, et elle sest éloignée sans mot dire.


Chapitre 6

Au fur et à mesure que nous avancions, la route que nous empruntions se dégradait. Ce qui était jadis une magnifique avenue de marbre nétait plus à présent quun sentier boueux.

Il avait dû pleuvoir abondamment les jours précédents, et de nombreux animaux avaient laissé lempreinte de leurs sabots sur le sentier. Des vaches, probablement, à moins que ce ne soit un troupeau de licornes : à Everworld, cétait possible !

Nous avons atteint le sommet dune colline. Le paysage qui soffrait alors à nous différait sensiblement du précédent.

Derrière nous, cétait des oliveraies et des vignes à perte de vue. Devant, une herbe rare et jaunâtre qui nous arrivait aux genoux, ainsi que quelques pauvres arbres qui semblaient navoir eu lautorisation de croître que jusquà une certaine hauteur, à partir de laquelle ils sétaient mis à se déployer à lhorizontale.

Dun côté, sur une terre bien arrosée, des nuages cotonneux, des cours deau, des étendues dherbe bordées de rochers blancs tachetés de noir.

De lautre, une terre presque désertique.

Un vent chaud et sec nous a enveloppés.

- Y a un truc sympa, à Everworld, cest que le décor change vite ! a lancé Christopher.

- Cest tout simplement ridicule, ai-je rétorqué. Le climat ne peut pas changer aussi soudainement. Il ne peut pas être tempéré dun côté dune colline, et semi-aride au-delà. Des différences de température si importantes, de dix ou vingt degrés, ça nexiste pas. Cest im-pos-sible.

- Tout à fait daccord, a acquiescé David. Le problème, cest que personne nen a informé les dieux.

- Cest comme un patchwork, a murmuré April.

Apparemment, elle men voulait toujours, mais elle tâchait de se contenir. Et sa comparaison était parfaite. Jétais stupéfait. Non quApril ait dit quelque chose de sensé, mais que ça ne mait pas sauté aux yeux avant.

- Exactement, ai-je approuvé. Cest pile poil ça : un patchwork. Chaque dieu a tissé son petit bout de laine, et après, ils ont tout cousu ensemble sans se soucier du résultat. Le temps, la végétation, les paysages, rien nest cohérent. 

- Il y a quand même des liens entre ces petits bouts de tissu, comme tu dis, a souligné David.

- Ah bon ? me suis-je étonné. Lesquels ?

- Les animaux, les gens. Des gens de toutes sortes.

- Oui, cest vrai. Il y a aussi des plantes, même si elles sont plus sensibles aux différences climatiques que les animaux. Surtout quand tu passes dun climat à lautre de façon aussi tranchée quici. Si tu avais, côte à côte, une forêt de résineux et une forêt de feuillus de même climat, il pourrait y avoir des plantes communes. Mais là, on passe dimmenses étendues de vignes à la savane... Ça métonnerait quil pousse du raisin sous cette température !

- Hé, quest-ce qui te prend, Jalil ? ma interpellé Christopher. Tu nous fais un cours de fac sur les variables climatiques dont dépend la caducité dune forêt, cest ça ?

Tu crois sincèrement que lavenir de la végétation dEverworld mintéresse, mec ?

- Quest-ce que tu connais aux variables climatiques, grande gueule ?

- Eh bien... presque autant de choses que toi sur lart de draguer.

Et Christopher a éclaté de rire comme sil venait dinventer la vanne du siècle. April et David avaient lair de trouver ça rigolo, eux aussi. Comme quoi, le mauvais goût, ça se partage.

- Regardez ! sest soudain exclamée Senna. Il y a un truc qui bouge, là devant.

En effet, une forme sombre remuait un peu plus loin, dans lherbe. Jai pensé que cétait peut-être une illusion doptique. Mais la forme a changé de direction et a foncé droit sur nous... avant de bifurquer de nouveau. Cétait des cerfs. Ou des antilopes. Mais des antilopes bizarres avec des bois très larges sur les côtés et... des bosses.

- On dirait des gnous, a murmuré April.

- Pas sûr, a lâché Christopher. Vaudrait mieux les inviter à boire un Coca et leur demander confirmation.

Cette fois, même lui a trouvé que sa blague natteignait pas des sommets sur léchelle de lhumour.

-Tu penses que cest par là quil faut aller ? a demandé David à Senna.

Elle a haussé les épaules.

- Il y a une minute, nous étions en Grèce. Maintenant, nous entrons dans lAfrique subsaharienne. Je suppose que, dans peu de temps, nous allons pénétrer en Égypte, mais comment savoir? Cest peut-être la bonne route...

-... ou peut-être pas, ai-je conclu.

David a hoché la tête, comme pris dun doute. Puis il sest décidé et sest remis à marcher. Bientôt, la douceur du climat méditerranéen de lOlympe ne serait plus quun bon souvenir...

Jétais juste derrière lui. Cétait le seul à ne pas sappuyer sur sa lance pour marcher. Il la tenait à lhorizontale, comme un soldat son fusil.

- Jalil, quest-ce que tu sais des dieux africains et de ce genre de trucs ? ma-t-il demandé.

- Eh bien, moi petit nègwe y en a savoiw autant que toi y en as savoiw, missié le Blanc.

- Arrête ! Je ne te demande pas ça parce que tes noir ! Je te le demande parce que... parce que tu sais des tas de choses que jignore, voilà.

-Ouais, bien sûr...

- Écoute, il ny a rien de honteux à savoir quelque chose en rapport avec ses origines, sest enfoncé David.

- Parce que toi, tes incollable sur les anciens rois dIsraël ? Si je te le demandais, tu me ferais un cours sur lévolution du territoire du roi David ou sur laménagement intérieur du temple de Salomon ?

- Jai eu de très bons échos sur ce sujet, a commenté Christopher. Il paraît que les tentures de lentrée étaient magnifiques.

- Non, tu as raison, ma concédé David en ignorant lintervention de Christopher.

Grand seigneur, jai consenti à répondre à sa première interrogation :

- Ce que je sais de lAfrique de jadis, ce nest pas grand-chose. Juste que ce nest pas un continent avec un peuple noir pour lhabiter. Ce sont des centaines, peut-être des milliers de peuplades différentes, parlant des langues différentes... Mais bon, comme à Everworld même les chevaux parlent notre langue, on ne devrait pas avoir de problèmes de ce côté-là. LAfrique, à lépoque, ça ne ressemble à rien : tu y trouves des empires à la romaine, stables, dotés dune armée de plusieurs dizaines de milliers de soldats, avec de lor à ne plus savoir quen faire ; mais, à lopposé, il y a aussi de petites tribus nomades pas très évoluées. En réalité, quand tu me demandes à quoi ressemble lAfrique, cest comme si tu me demandais à quoi ressemble lEurope. Entre un petit noble qui vit à Paris à lépoque du roi Louis-Machin et un Lapon qui se les gèle par moins vingt degrés, pas facile de trouver un point commun !

- Et voilà ! a lancé Christopher à David. Sil y a un truc quil ne faut surtout pas faire, cest demander à Jalil quelque chose quil ne sait pas. Il est incapable de dire simplement : « Je ne sais pas. » Il faut toujours quil te sorte un baratin deux fois plus long quun article dencyclopédie !

Je lai fusillé du regard, mais jétais bien obligé de reconnaître quil avait raison.

- Dailleurs, cher Jalil, je profite de loccasion pour te poser une question qui me tarabuste depuis longtemps : Tarzan... est-ce que cest un mythe ou est-ce quil existe vraiment ?

- Des lions ! a crié Senna.

Jai mis une seconde pour comprendre ce quelle voulait dire. Je croyais quelle voulait répondre à cet idiot de Christopher. Mais ensuite, je les ai vus. Des lions. Un groupe de lions. Ils étaient une douzaine, dont quelques lionceaux. Ils se prélassaient à lombre des arbres. Une lionne était assise, la tête haute. Elle fixait les gnous. Mais les autres fauves étaient étendus et semblaient sommeiller.

- Nous sommes sous le vent, a remarqué David. Il faut rester dans ce sens. On na quà prendre par la gauche et faire une grande boucle pour les éviter.

- Voyons, général Davidos ! Vous nêtes pas du genre à avoir peur de quelques petits lions ! a ironisé Senna.

- Non, pas du tout. Mais, comme ils sont plus gros, plus rapides et plus forts que moi et que, en plus, ils connaissent parfaitement le terrain, je me méfie.

- Je suis cent pour cent daccord avec toi, ai-je approuvé.

Nous avons donc suivi les conseils de notre général : nous avons pris à gauche, ce qui supposait de quitter le sentier pour senfoncer dans les hautes herbes. Bien sûr, le sentier nétait pas de tout confort, mais on y avançait plus facilement que dans lherbe. Cette saleté nous ralentissait. Sans compter que des trous et des crevasses, dissimulés par les touffes, semblaient avoir été placés là spécialement pour quon se torde la cheville.

Nous avons pris garde au sens du vent, et nous avons contourné les fauves. Quand enfin nous avons mis une bonne distance entre eux et nous, nous avons voulu nous retourner pour contempler le chemin parcouru. Mais, à présent, lherbe était trop haute, et des buissons dépineux nous encerclaient. Les rares paroles que nous prononcions mouraient sur nos lèvres. La peur nous gagnait : entourés par la végétation, nous nous sentions cernés, comme pris au piège.

Désormais, nous étions dans limpossibilité de voir où se trouvaient exactement les lions. Les buissons nous barraient la vue. Le pire, cest que jétais sûr que les fauves pouvaient très bien passer à travers les arbustes et ne faire quune bouchée de nous.

Soudain, jai sursauté. Devant moi se tenait un homme, à lendroit exact où je venais de regarder linstant davant. Il avait surgi de nulle part !

Il était noir, vêtu seulement dun pagne. Cétait un homme âgé, très mince. Ses longs cheveux blancs formaient une sorte de cône sur son crâne, ce qui le grandissait dune quarantaine de centimètres...

- Waouh ! sest exclamé Christopher. Trop classe, la coiffure !

David nous a fait signe de nous arrêter. Nous avons obtempéré.

- Apparemment, il ne porte pas darme, a observé notre chef. Et il a lair humain.

Christopher ma donné un coup de coude.

- Jalil, pourquoi tu ne lui parlerais pas, puisque tu es le spécialiste des indigènes dAfrique et dEurope ?

Lhomme au pagne nous observait depuis un moment, impassible. Puis, brusquement, un sourire a illuminé son visage.

- Avec un peu de chance, il texpliquera où nous sommes, a suggéré April.

- Demande-lui sil a vu des pyramides dans le coin, a ajouté Senna.

Mais je ne voulais pas engager la conversation avec le vieillard. Jen avais marre de leur raisonnement à la noix : ce nest pas parce quon était noirs tous les deux quon parlait la même langue !

David a attendu que je me décide. Quand il a compris que je ne dirais rien, il a pris la situation en main et a interpellé le type :

- Salut !

Pas de réponse. Rien que le sourire.

- Hum, est-ce que vous pourriez nous dire le nom de cet endroit ?

Le vieillard sest mis à rire. Il avait lair de trouver que cétait une blague excellente.

- Bon, daccord, a marmonné David dans sa barbe.

Puis il a lancé dune voix forte :

- Je sais que ça va vous paraître bizarre, mais nous voudrions aller en Égypte !

-Tant que tu y es, tu pourrais aussi lui demander sil ne connaîtrait pas le nom dun bon resto climatisé, a suggéré Christopher.

David a haussé les épaules.

- Est-ce que vous savez parler ? a demandé Senna, visiblement énervée. Quel est votre nom ?

Le vieillard a cessé de sourire et la fixée. Droit dans les yeux. Il avait un regard très vif.

Un regard perçant, comme on dit.

- Eshou, a-t-il fini par dire après un long silence. Je suis Eshou.

- Et nous, on sest échoués ici, na pu sempêcher de ricaner Christopher.

Le type a souri, comme sil avait compris le jeu de mots

- Où allez-vous ? sest-il enquis poliment.

- En Égypte, a répondu David pour nous tous. Est-ce que vous connaissez le chemin le plus court pour sy rendre ?

- Ne traversez pas ces terres nimporte comment, la averti Eshou. Ne vous précipitez pas au point de négliger vos devoirs. Vous devez offrir des sacrifices et rendre les honneurs.

- Ouais, super ! Et on ne doit pas parler la bouche pleine, et on doit dire « Bonjour, monsieur », et on ne doit pas couper la parole aux personnes âgées, ai-je rétorqué.

Je ne sais pas ce qui ma pris. Normalement, jaurais au moins été poli, même si le vieillard avait lair davoir un grain.

Mais il avait semblé sadresser à moi spécialement, et je ne voulais pas être son interlocuteur privilégié. Eshou et moi avions la même couleur de peau, je men étais déjà aperçu. Et alors ? Si je refusais que les autres me prennent pour un spécialiste de lAfrique juste parce que jétais noir, je nallais pas accepter quun type en pagne, surgi de nulle part, sy mette à son tour.

- Les mortels doivent rendre les honneurs, a répété Eshou.

- Eh bien, enchanté de vous avoir connu, et grand merci pour ces détails folkloriques extrêmement captivants, a conclu Christopher en se remettant en route.

- Les lions arrivent, a annoncé Eshou dune voix monocorde.

- Quoi ? Quest-ce quil raconte ?

Une tache. Juste une tache sur le sol, à côté de moi, et soudain une espèce de boulet de canon a fusé au-dessus de lherbe. Un éclair ma traversé le cerveau. Limage dun truc qui fonçait sur moi sans que je puisse résister. Le temps que je comprenne, la lionne était déjà sur moi.


Chapitre 7

La nuit était tombée. Dinnombrables étoiles scintillaient comme des diamants dans le ciel noir.

Jétais conscient. Aux aguets. Les yeux ouverts. Couché sur le dos.

Un feu brûlait pas très loin, mais pas assez près pour me réchauffer. Jétais frigorifié.

Quelque chose clochait. Jai tourné la tête avec difficulté, et jai regardé autour de moi. La lionne mavait éventré, et jouait à présent avec un organe quelle avait trouvé dedans. Elle tirait dessus et essayait de larracher.

Elle mavait étripé. Vidé. A la lueur des flammes, je voyais mon estomac, mes côtes blanches, le trou béant et sanguinolent que la lionne avait ouvert dans mon ventre.

Les lions formaient un cercle autour de moi. Les mâles, énormes, me rongeaient les os en pataugeant dans la boue. Les femelles sétaient réservé ce qui avait été mon côté gauche. Elles sattaquaient à mes jambes. Elles ont arraché la peau de mes os, comme si elles dégustaient une simple cuisse de poulet.

Jétais mort. Sinon, comment expliquer ce qui était en train de marriver? Pas la moindre petite douleur. Javais beau interroger mes sens, je ne pouvais que constater que je ne souffrais pas. Jétais conscient, pourtant : je sentais les crocs des fauves, je sentais la morsure du froid sur mes os qui, jusque-là, navaient jamais été exposés à lair libre.

Jai aperçu des hyènes qui attendaient leur tour près du feu. Je savais que cétait comme ça que ça se passait, dans la savane. Les lions mangeaient les morceaux de choix, ensuite venaient les hyènes. Et, à la fin, les vautours, qui se contentaient des restes.

Ce nétait pas un rêve. Cétait trop réel pour ça. Bien trop réel. Mieux valait en rire ! Mais non. Non, non, non, non, non. Non. Les lions étaient vraiment en train de me bouffer. Jétais encore en vie et, pourtant, ils étaient en train de se régaler en me dégustant.

La panique ma pris Jai essayé de la combattre. Puis jy ai renoncé : à quo; bon ? Jétais mort, autant en profiter pour paniquer un bon coup si jen avais envie !

Sauf que je nétais pas mort. Je voyais, jentendais, jéprouvais des choses, je sentais lhaleine fétide du lion qui mâchonnait au-dessus de mon corps. Non, je nétais pas mort. Jétais bien vivant. Mais cétait impossible ! Ça ne pouvait pas être vrai !

Et pourquoi pas ? Pourquoi ça ne pouvait pas être vrai ? Ça ne se passait pas dans le monde réel. Ici, cétait Everworld. Quest-ce qui pouvait ne pas être vrai ? Quest-ce que les lois de ce monde interdisaient formellement ?

Un homme regarde des fauves déchiqueter son corps comme si de rien nétait : et alors ? Quoi de plus normal ? Quoi de plus réel ? Cétait ce qui était en train de se passer.

Au secours ! à laide !

Non. Du calme, Jalil. Du calme. Cool. Respire. Tout va bien. Ça va passer. Ça nest pas vrai, ce que tu vois. Cest une illusion. Un mirage, quoi.

Mais pourquoi ? Quest-ce qui te permet de dire ça ? Prouve-le si tu es si fort ! Prouve que tout ça nexiste pas vraiment ! Tu as déjà vu des trucs semblables. Des gens morts mais encore vivants : les prisonniers de Hel. Plongés dans des tourments éternels. Si ça, cétait vrai, pourquoi ce qui tarrive en ce moment ne le serait pas ? Comment expliques-tu autrement le souffle chaud du lion sur ton visage ? Comment expliques-tu que tu le voies de si près, en si gros, avec ses yeux humides et dorés ? Pourquoi ça ne serait pas vrai, hein ?

- Ce nest pas un rêve, ai-je dit à haute voix. Pour que ce soit un rêve, il faudrait que je sois dans le monde réel et que je sois endormi. Or, je suis encore à Everworld, et je suis parfaitement éveillé. Cest tout simplement une illusion.

Le lion sest arrêté de manger pour me répondre :

- Ce nest pas un rêve ? Mais cest quoi, un rêve, Jalil ? Et cest quoi, la réalité ?

-Toi, par exemple, tu nexistes pas, ai-je affirmé.

- Et pourtant, tu me parles. En me disant que je nexiste pas, tu supposes que jexiste, puisque tu me parles. Jexiste pour toi, à tes yeux. Tout ce qui est réel est comme moi : il existe dès que tu en as conscience.

Jai tâtonné autour de moi avec ma main droite. Apparemment, ils ne me lavaient pas arrachée. Jai fouillé dans ma poche et jai saisi mon couteau en acier coo-hatch. Je lai sorti lentement. Je tremblais. Puis, dun coup sec, je lai ouvert et jai dit :

- Cette lame coupera tout ce qui est réel. Voyons si tu passes le test !

Jai bandé mes muscles - enfin, les muscles qui me restaient - et, de toutes mes forces, jai abattu le couteau sur le lion. Mais il avait disparu.

- Hé, du calme avec ton couteau ! sest écriée April.

Jai ouvert les yeux. Le soleil brillait haut dans le ciel.

Jai tâté mon ventre, ma tête, mes jambes.

Ma peau navait pas lair en lambeaux. Jétais entier. Sain, sauf et entier.

Je me suis assis. April était à mes côtés. Elle ma obligé à me recoucher. Elle ma posé la main sur le front.

- Prends ton temps, daccord ? Tu nous as flanqué une de ces peurs !

- Quest-ce qui sest passé ? ai-je demandé, encore tout tremblant et trempé de sueur.

- Un lion ta attaqué et ta mis KO. Ta tête a dû heurter une pierre quand tu es tombé.

- Et le lion... Il ne ma pas dévoré ?

-Non, grâce à Eshou. Il avait une fronde sur lui, et il la fait fuir à coups de pierres.

Jai repoussé April, sans agressivité mais fermement, et je me suis levé. Jai vu le vieil Africain à la coiffure « trop classe », comme disait Christopher. Il scrutait lhorizon et avait lair totalement indifférent à ce qui se disait.

- Il a fait fuir le lion avec des pierres ? Mais vous aviez tous des lances, et David avait son épée !

- Hé, désolé, mon gars ! a répondu ce dernier, énervé. On ne pouvait pas à la fois poursuivre un fauve avec nos lances et soccuper de toi. Il fallait choisir. La prochaine fois, on soccupera du lion, promis.

Jai soupiré. Bien sûr, il avait raison.

-Excusez-moi. Et merci pour ce que vous avez fait.

- Cest Eshou quil faut remercier, a insisté April.

- Lhomme qui fait fuir les lions avec des cailloux, hein ? ai-je marmonné.

Je voulais bien que les lions qui mavaient dévoré naient existé que dans mon imagination, mais on ne me ferait pas croire quil suffisait de lui lancer une pierre pour quun fauve lâche sa proie !

Jai observé Senna. Elle fixait Eshou dun œil furieux, mais il restait impassible. Soudain, il a tourné la tête vers moi, lespace dune seconde. Personne ne la remarqué, sauf Senna et moi. Il ma regardé et ma gratifié dune grimace amusée et malicieuse.

Je ne sais pas pourquoi je nai rien dit aux autres sur le coup. Peut-être parce que je ne voulais pas quon me prenne pour un paranoïaque ou quon me dise que javais déliré. David, Christopher, April et Senna avaient vu ce quils avaient vu. Si je leur racontais ce que javais vécu, ils le prendraient pour un cauchemar. Ils y verraient la conséquence du choc que javais reçu sur la tête.

Javais une autre raison de me taire. Qui que soit Eshou - ou quoi quil soit -, il avait abusé mon esprit magistralement. Il mavait eu. Il mavait trompé. Pourtant, javais limpression davoir gagné une bataille dans une guerre qui ne faisait que commencer. La guerre de la magie contre la raison. Et la raison lavait emporté.

Ça ne marcherait peut-être pas toujours à Everworld. Mais, face à Eshou, javais bon espoir de faire triompher les bonnes vieilles règles de notre monde réel.


Chapitre 8

Pas de doute, cétait bien la savane africaine que nous traversions. Enfin, quand je dis africaine, il faut sentendre : cétait la savane dune Afrique ancestrale, celle qui existait avant lavènement des safaris en Land Rover climatisée pour touristes millionnaires traquant les bêtes sauvages à coups de carabines et de téléobjectifs. Cétait la savane dune Afrique qui navait pas connu les marchands desclaves et les horreurs de la colonisation.

Sous nos pieds sétendait de nouveau la mer dherbe jaunie. Nous sommes passés près dun village. Le soleil rougissait les murs en torchis et les toits de chaume des huttes ; et cet endroit apparaissait comme un petit bouton sur la peau lisse de la savane.

Une heure plus tard, nous avons dépassé un autre village, plus grand et plus solidement bâti. Cétait presque une petite ville, entourée de champs bien entretenus, irrigués par un système compliqué de canaux et de fossés. Jai aperçu un marché, où se pressaient des gens et du bétail de toute sorte : chèvres, chevaux, cochons... La ville était entourée de remparts de brique bas, que gardaient des soldats de belle stature, vêtus de peaux de zèbre, et armés dune longue lance et dun solide bouclier.

A lévidence, les deux villages étaient habités par des peuplades très différentes. Encore un truc illogique. Encore quelque chose qui navait aucun sens.

Eshou nous a fait contourner le village pauvre et la ville prospère. Les gardes nous ont regardés passer sans nous importuner. Eshou les a salués de la main, comme sils étaient de vieilles connaissances. Il était devenu notre guide. Jétais mal placé pour my opposer; après tout, il avait mis en fuite le lion qui voulait me dévorer. Je nallais pas le lui reprocher et laccuser dêtre un sorcier adepte de je ne sais quelle magie noire. Christopher se serait moqué de moi pendant au moins une semaine.

Javançais donc derrière le vieillard, et les autres suivaient. Jattendais notre prochain affrontement. Selon toute probabilité, il ne tarderait pas. Je nétais pas spécialement inquiet.

Plus je repensais au « cauchemar » dont jétais sorti vainqueur haut la main, plus je croyais en ma bonne étoile...

Nous avions parcouru une vingtaine de kilomètres. Javais remarqué que Senna tâchait de rester le plus loin possible dEshou.

Je me suis laissé doubler par les autres et jai réglé mon pas sur le sien. Quand jai été sûr que personne ne nous entendrait, je lui ai demandé :

- Alors, cest qui, ce gars ?

Senna ma regardé. Visiblement, elle ne savait pas quelle attitude adopter. Son premier réflexe a été de menvoyer promener. Mais comme nous étions les seuls à savoir quun truc clochait, elle a dû se dire que je pouvais être son allié.

-Je nen sais rien, a-t-elle reconnu.

-Cest un dieu?

Elle a secoué la tête, dubitative.

- Je ne sais pas. Je ne pense pas. Non, sûrement pas. Quest-ce quil ta fait ?

-Tu lignores ? me suis-je étonné.

- Jai compris quil tavait fait quelque chose. Je lai senti. Il ta projeté dans une sorte dendroit virtuel, une sorte de... Il ny a pas de mot pour ça ! Jai senti quil avait des pouvoirs, et quils sétaient concentrés sur toi.

Une odeur de terre battue et de foin coupé planait dans les airs. Jai respiré profondément

-Je voudrais te poser une question : est-ce que cest toi qui as peur de lui, ou plutôt lui qui a peur de toi ?

Senna a souri ironiquement.

- Bonne question. Voilà ce que jaime chez toi, Jalil » Tu poses toujours les bonnes questions.

- Et toi, tu trouves toujours une réponse.

- Les Coo-Hatch nous suivent.

-Hein?

Jai regardé autour de moi.

-Tu ne peux pas les voir. Ils ne sont pas nombreux. Jen ai repéré un, tout à lheure, mais ils essayent de rester hors de notre champ de vision.

Jai eu des fourmillements dans le cou.

- Quest-ce quils veulent ? Nous surveiller ? Être sûrs que nous faisons ce que nous avons dit ?

- Ne me demande pas de texpliquer le comportement des Coo-Hatch. Je ne les comprends pas mieux que toi.

- Peut-être quils ne tont pas pardonné davoir tué un des leurs...

Senna sest raidie. Elle sest mise à regarder droit devant elle. Javais gaffé. Un fossé nous séparait de nouveau. La conversation était terminée.

Jai accéléré le pas pour revenir à la hauteur de David qui menait le groupe avec Eshou.

- Daprès Senna, les Coo-Hatch nous suivent.

David a acquiescé :

- Ouais, je suis au courant, mais je ne pense pas que ce soit un problème.

- Ce qui serait bien, mon général, cest que parfois vous daigniez informer les soldats de base de lévolution de la situation du front.

Il ma regardé, interloqué.

- Tu as raison. Je suis désolé.

Difficile dengueuler quelquun qui sempresse de sexcuser platement. Ce qui narrangeait pas mes affaires : javais très envie de passer mes nerfs sur quelquun. Jétais prêt à ménerver contre nimporte qui, sauf contre Eshou. Plus je ménervais contre lui, plus il avait prise sur moi.

- Pourquoi on ne sarrête pas dans un village ? ai-je demandé à David. On pourrait peut-être se rafraîchir !

- Eshou dit que ce nest pas une bonne idée. Daprès lui, on va tomber sur des puits un peu plus loin.

Nous avons donc continué de marcher. Nous avions presque épuisé les réserves deau quAthéna nous avait données, et le soleil tapait terriblement, sans faiblir. Il ny avait pas lombre dune ombre et, évidemment, aucun dentre nous navait de lunettes de soleil. Si je ne trouvais pas un coin ombragé où me reposer et fermer les yeux un moment, jallais devenir complètement aveugle et tomber de fatigue, jen étais sûr.

A un moment, un troupeau de zèbres a croisé notre route à toute allure, sans se préoccuper de nous. Jai aussi vu une sorte de gazelle ou dantilope, dautres zèbres, et un couple déléphants. Mais, à vrai dire, les deux ou trois dizaines darbres que japercevais un peu plus loin mintéressaient mille fois plus. Je voulais my arrêter, et je comptais bien le faire.

De toute manière, jétais décidé à ne pas demander lautorisation dEshou. Ni pour ça, ni pour quoi que ce soit dautre.

Enfin, nous avons atteint les arbres. Lombre quils dispensaient nétait pas très fraîche mais, au moins, cétait de lombre. Et il y avait un puits, entouré dun mur de brique, avec une espèce de poche en cuir, qui pendait au bout dun treuil.

- Vous pouvez boire de cette eau, a dit Eshou.

-Après vous, a répondu David en poussant légèrement le vieillard en avant.

Ça ressemblait à une politesse, mais jétais certain quil voulait surtout quEshou goûte leau le premier.

Notre guide a grimacé, hoché la tête comme si la situation lamusait, et il a plongé le seau improvisé dans le puits. Il a bu lentement, longuement. Il nous a regardés puis, de nouveau, il a bu.

- Ça ma lair potable, a murmuré Christopher. Même si je préférerais un bon Coca glacé...

Nous nous sommes désaltérés. Ensuite, nous nous sommes assis sous les arbres et nous avons entamé les provisions que nous avions apportées. Le visage dApril était rouge écrevisse. Elle avait pris un sacré coup de soleil ! Et des taches de rousseur étaient apparues sur ses pommettes.

- Je navais jamais remarqué que tu avais des taches de rousseur, a lancé Christopher.

-Je nen ai pas. Cest le soleil.

Délicatement, elle a tâté son front et son nez. Eshou la regardée avec intérêt.

-Tu es brûlée...

- Ouais, jai bien peur que nous autres, visages pâles, ne soyons pas faits pour le soleil africain.

- Peut-être que le soleil ne serait pas aussi violent si tu le lui demandais, a suggéré Eshou.

- Comment ça, si je le lui demandais ? a repris April, étonnée. Cest tout ce que jai à faire, lui demander darrêter de me brûler le visage ?

Eshou a haussé les épaules.

- Il faudrait aussi lui offrir un sacrifice, évidemment.

- Un sacrifice ? Cest quoi cette histoire ?

- Un de ces babouins ferait parfaitement laffaire...

Le vieillard a désigné un groupe de babouins. Ils étaient à une centaine de mètres de nous et, pourtant, nous les entendions distinctement pousser des cris perçants. Ils nétaient pas là une seconde auparavant. Je les aurais remarqués.

Jai jeté un coup dœil à David. Il était aussi stupéfait que moi. Il a froncé les sourcils, soupçonneux. Jétais assez content quEshou lagace, lui aussi.

- Vous voulez que je sacrifie un babouin ? a demandé April, plus amusée que choquée. Euh... Je crois que ça ne va pas être possible.

De nouveau, le vieil homme a haussé les épaules.

- Cest comme tu veux...

La conversation a repris, puis est retombée. Nous étions épuisés. Le soleil nous avait assommés. Je commençais à comprendre pourquoi la sieste était tellement prisée dans les pays chauds !

Jai vu quApril sétait subitement endormie, recroquevillée sur elle-même. Son visage tressaillait, comme si elle était en train de rêver. Aussitôt, jai compris. Senna aussi ; elle narrêtait pas de fixer Eshou. Il faisait à April le même coup quà moi.

Je me suis levé, jai bondi jusquà elle et je lai violemment secouée par lépaule.

- Réveille-toi, April !

Elle a ouvert les yeux dans un hurlement, les bras devant son visage comme pour se protéger.

- Que se passe-t-il ? a crié David, sautant sur ses pieds et dégainant son épée.

- Hé, April ! sest exclamé Christopher. Quest-ce qui te prend ? Encore un peu, et je me faisais pipi dessus !

Très lentement, elle a retrouvé son calme. Elle a palpé son visage, ses épaules. Elle a regardé ses bras et ses jambes, et elle a même soulevé son T-shirt pour vérifier létat de son ventre. Des larmes brillaient dans ses yeux et son regard était encore terrorisé.

- Cétait... cétait juste un rêve, a-t-elle murmuré.

Elle semblait avant tout vouloir sen convaincre elle-même.

- Alors jy étais sûrement moi aussi, a dit Christopher.

Il sest mis à rire grassement.

- Car toi, April, tu es dans chacun de mes rêves. Et si tu savais ce que tu y fais...

Mais elle nétait pas en état de réagir. Elle tremblait encore au souvenir de ce rêve qui nen était pas un. Le regard haineux, elle dévisageait Eshou.

- Vous êtes qui, vous, à la fin ? a-t-elle crié.

Tout le monde a sursauté : cest rare de voir April sortir de ses gonds.

- Je suis Eshou.

- Ce nest pas une réponse. Je vous demande ce que vous êtes.

Il a paru embarrassé, mais cétait une feinte. Une grimace inquiétante a tordu sa bouche.

- Rien de plus que ce que tu vois.

- Mais cest quoi, votre métier? sest énervé Christopher. Dieu Vendeur de merguez à la sortie des stades ? Présentateur météo à la télé locale ?

- Non, non... Je suis juste un messager.

- Un messager ? Pour le compte de qui ?

- Ça dépend. Quand quelquun a un message à faire passer, je le transmets à qui de droit.

- Par exemple, là, vous pourriez demander à ma mère de menvoyer une paire de Ray-Ban par colis express ? la défié Christopher.

Mais, à part lui, personne navait envie de rigoler. Cest David qui a continué linterrogatoire :

- Et, actuellement, quel est le message que vous transmettez?

Eshou a regardé ses mains. Il nous les a montrées, dans un sens puis dans lautre.

- Mes mains sont vides, vous le voyez bien !

- Il faut se débarrasser de lui, a déclaré Senna.

- Pourquoi ? sest enquis David.

- Il a des pouvoirs, a-t-elle simplement répondu. Trop de pouvoirs.

- Si tel est votre souhait, je vous laisserai poursuivre seuls votre chemin, a dit Eshou en sinclinant humblement. Pour atteindre votre but, continuez dans la même direction. Mais préparez-vous à devoir offrir des sacrifices. Vous ne pourrez pas y arriver sans ça.

David sest énervé :

- Vous êtes en train de nous menacer ?

Eshou a souri.

- Non, juste de vous transmettre un message

Et il a tourné les talons, lair un peu triste.

- Bon, allez, on y va, a décidé David.

Personne na protesté.

April passait ses mains sur son visage, cherchant les marques des coups de soleil. Elles avaient disparu.


Chapitre 9

Je marchais à côté dApril.

Je lui ai conseillé :

- Prends ton sac à dos et noue les bretelles. Tu verras, ça fait une espèce de chapeau. Cest peut-être pas très esthétique, mais cest assez efficace contre le soleil.

Après quelques essais, elle a réussi.

- Merci, ma-t-elle murmuré.

- De rien. Jaurais dû y penser avant.

Nous avons marché un moment côte à côte, puis jai abordé le sujet qui me tenait à cœur :

- Raconte-moi ce qui test arrivé.

- De quoi veux-tu parler ?

- Tu le sais très bien. Raconte-moi ton « cauchemar », et je te raconterai le mien.

Elle a marqué un temps darrêt, stupéfaite. Elle ne sétait pas rendu compte que moi aussi javais vécu la même chose!

- Cétait horrible, a-t-elle soufflé. Jétais brûlée vive par le soleil. Ma peau se couvrait de cloques, gonflait et pelait. A certains endroits, des lambeaux prenaient feu et se détachaient. Mes cheveux se calcinaient. Mes yeux fondaient sous la chaleur. Cétait incroyablement réaliste. Javais vraiment limpression que ça marrivait.

Elle sest tue pendant un long moment, comme si elle revivait la scène. Puis elle ma demandé :

- Et toi ?

Je lui ai raconté mon calvaire à moi.

- Tu crois que, tout ça, cest à cause dEshou ? ma-t-elle demandé.

- Pas toi ? Senna en est convaincue, en tout cas.

- Bon, eh bien, maintenant, ça ne se reproduira plus. Il est parti.

Jai scruté lhorizon. Aucune trace du vieillard. En revanche, les éléphants se rapprochaient. Des montagnes vert sombre se profilaient dans le lointain, effrayantes, surgissant à pic de la savane. Elles étaient à plusieurs heures de route mais, au milieu de la sécheresse environnante, cétait une apparition surprenante.

Nous avons encore marché deux heures avant de trouver un endroit où nous reposer. Il y avait moins darbres que dans la première oasis, mais ils étaient plus hauts et plus touffus. Et un petit ruisseau dévalait les collines vertes.

Une colonie de babouins batifolait à quelques encablures. Ils étaient sous le vent, ce qui était sans doute mieux pour nous. Et, cette fois, personne ne les avait fait apparaître au moment opportun pour nous suggérer de les sacrifier.

David nous a conseillé de ne pas boire leau du ruisseau. Les babouins avaient pu sy baigner.

- Vous croyez quil y a des microbes à Everworld ? a demandé Christopher qui sapprêtait à se désaltérer contre lavis de notre général.

- Bonne question, ai-je répondu, décidé à le faire enrager. Très bonne question. On doit forcément se la poser. Elle est tout bonnement in-con-tour-nable. Pour ma part, je minterroge. Je ne sais pas si les dieux ont apporté quelques microbes de lAncien Monde avec eux.

Il semble improbable quen recréant un univers ils aient réussi à ny importer ni virus, ni bactéries, ni germes, ni rien de similaire. La faune et la flore peuvent-elles dailleurs se développer sans formes de vie microscopiques ? Et si les animaux engendrent eux-mêmes leurs propres microbes, les dieux les ont-ils éliminés ? Cher Christopher, je ne peux que...

- Jalil, rappelle-moi de ne plus JAMAIS te poser de bonnes questions, ma interrompu Christopher. Cette eau est tout à fait potable. Si toutefois jattrape une bonne fièvre africaine, on saura quil y a bien des microbes à Everworld. Cest lavantage de...

- Notons que nous avons pu nous-mêmes transporter des germes dangereux, lai-je coupé à mon tour. Il nest pas impossible que nous apportions la mort avec nous, comme les Européens ont amené la variole dans le Nouveau Monde, provoquant ainsi la mort de centaines de milliers dindiens qui navaient pas danticorps pour combattre cette maladie.

- Jalil, mon pote, jai une question, ma interpellé Christopher. Comment ça se fait que seuls les Blancs aient apporté des maladies en Amérique ? Tout le monde nous bassine avec ça. Daccord. Et les Noirs, alors ? Parce que, bon, soyons un peu sérieux. En Afrique, il y a des maladies tellement horribles que le reste du monde ne veut même pas y penser.

- Ça suffit, maintenant, Christopher, sest énervée April.

- Non, attends, ce nest pas bête, ce quil dit, ai-je lancé, un peu étonné quil souligne un point effectivement intéressant, pour une fois.

Il a eu un sourire dautosatisfaction assez drôle.

- Merci, sincèrement merci.

- Hé, les gars ! April ! a appelé David. Venez voir...

Il avait lair inquiet. Il avait remonté le cours deau sur quelques mètres. Nous lavons rejoint rapidement. A quelques pas de là, il y avait une petite fille.

-Hum, ai-je fait.

Pas brillant, comme remarque, mais je navais rien dautre en magasin.

- Sans vouloir jouer le M. Je-sais-tout, a lancé Christopher, on dirait, et je pèse mes mots, une petite fille.

David sest tourné vers April, le visage soucieux.

-April?

Elle a écarquillé les yeux et sest mise à rire. Après quoi, elle sest agenouillée devant la fillette, qui la regardait, les pieds en dedans et le pouce dans la bouche.

Salut. Ça va ? Moi, je mappelle April. Et toi ?

- Tu crois quelle parle notre langue ? a demandé David.

Jai haussé les épaules.

- David, mets-toi bien dans le crâne quà Everworld, pour une raison que jignore, tout le monde parle notre langue : les dragons, les cochons, les sorciers, les dieux, les serviteurs et les chevaux volants. Je ne vois pas pourquoi les fillettes feraient exception à la règle.

- On ne va pas sen plaindre, a conclu le général.

- Naie pas peur, ma jolie, a dit April de sa voix la plus douce. Est-ce que tu peux me dire comment tu tappelles ?

- Mince, April ! sest écrié Christopher. Tu ne mas jamais parlé comme ça !

-Je mappelle Elegbara, a répondu la petite fille.

- Elegbara ? Quel joli prénom ! sest extasiée April. Est-ce que tu sais où sont ton papa et ta maman ?

Elegbara a semblé ennuyée. Puis elle a montré du doigt la direction dans laquelle nous allions.

- Des esprits mauvais sont venus, et ils sont repartis

- Des esprits mauvais ? a repris David en écho.

Il a scruté lhorizon, à la manière dun militaire cher chant des traces dune présence ennemie.

- A quoi ressemblent ces esprits mauvais ? sest-il enquis.

- Ce sont des esprits mauvais qui viennent de lEnfer, a répondu la fillette en frissonnant.

David a compris que la description nirait pas beaucoup plus loin. Alors, il a changé son angle dattaque :

- Pourquoi sen sont-ils pris à vous ?

- Ma grand-mère dit que tout le monde doit offrir des sacrifices en lhonneur des dieux suprêmes et de lOrisha. Si les sacrifices ne sont pas faits, si les honneurs ne sont pas rendus, elle assure quon en subira les conséquences.

-Bien parlé, jeune fille ! ai-je ironisé. Mais je déteste ce mot de sacrifice, et je lentends un peu trop souvent ces temps-ci. Senna !

Senna était plongée dans ses pensées, comme cela lui arrivait souvent. Actuellement, elle semblait passionnée par les babouins. Elle navait pas remarqué la petite fille. Quand elle ma entendu, elle sest dirigée vers nous sans se presser, jouant machinalement avec des brindilles. A la vue de la petite fille, elle sest arrêtée net. Elegbara sest mise à rire à gorge déployée en voyant son air stupéfait. Cétait un rire de fillette, très aigu, mais il est soudain devenu plus grave, et encore plus grave, pour finir par ressembler à un rire de vieillard. Et Elegbara sest transformée en Eshou.

David a bondi et dégainé son épée.

- Je voulais vous laisser le bénéfice du doute, mais là, vous avez dépassé les bornes. Ou vous vous en allez très très très vite, et je vous laisse la vie sauve, ou vous êtes encore là dans deux secondes, et je vous coupe la tête.

Eshou a ri de plus belle, frappant dans ses mains avec enthousiasme.

- Pitié ! Pitié, monsieur le grand guerrier ! Ayez pitié dun pauvre vieillard !

- Partez. Et ne revenez plus. Cest compris ?

Notre ex-guide a cessé de rire.

- Vous traversez les terres dEshou et vous osez lui demander de partir ?

- Ouais, exactement, a rétorqué David en plantant ses yeux dans ceux du vieillard.

Un sourire sardonique est apparu sur les lèvres dEshou.

- Eshou sen ira. Mais cela ne change rien pour vous. Vous devez offrir des sacrifices et rendre les honneurs. Vous nêtes pas chez vous, ici. Vous êtes chez nous.

Il a tourné les talons, reprenant lapparence de petite fille quil avait tout à lheure.

- Ce nest pas Loki, a conclu Christopher, mais, dans la famille des gros cons, ce doit être le grand-père.

- « Sacrifice » ! Il na que ce mot à la bouche. Je lai déjà dit, mais je naime pas ça. A lévidence, il veut quelque chose de nous. Et ce quelque chose, cest...

Un cri inhumain ma interrompu.

Larbre le plus proche était plein de squelettes noirs et sanguinolents, avec des crocs doù gouttait du sang, et de longues griffes à la place des mains. Ils se laissaient tomber des branches et se jetaient sur nous.

Ma lance ! Où était-elle ? Quest-ce que jen avais fait ? Deux démons hurlants magrippaient avec leurs serres et tentaient de me mettre en lambeaux. Jai essayé de me dégager à coups de poing et de pied. Mais ils saccrochaient à moi comme si de rien nétait. Javais beau frapper de toutes mes forces, les créatures ne me lâchaient pas et me soufflaient leur haleine fétide à la face. Elles me lacéraient la peau de leurs griffes tranchantes et tentaient de me mordre les bras.

Elles voulaient me dévorer vif !

Nous luttions tous les cinq avec les moyens du bord (coups en tout genre, moulinets avec lépée, piques avec les lances), mais en vain.

Quatre créatures mont saisi et ont commencé à mentraîner à leur suite. Jai hurlé, mais personne ne pouvait maider.

Les créatures mont enlevé dans les airs en poussant des hurlements et des cris démoniaques.

Soudain, elles mont saisi à bras-le-corps, et je me suis retrouvé sur une branche basse. Je me tordais de douleur sous leurs griffes, mais rien ne les arrêtait. Les monstres ont pris position et mont hissé sur la branche supérieure, et ainsi de suite jusquà la cime de larbre.

Jentendais les cris dApril et des autres. Des hurlements à nen plus finir. Tous les cinq, nous étions emportés dans les hauteurs de larbre sans pouvoir résister.

Une créature ma regardé attentivement. Puis elle a saisi une longue corde gluante, et elle me la enroulée autour du cou, du torse, de la taille, tissant un piège dont je ne ressortirais probablement jamais. Javais du mal à respirer. Chaque fois que jinspirais, la corde me rentrait davantage dans les côtes.

Brusquement, jai remarqué que les monstres sétaient transformés en araignées géantes. Ils avaient à présent huit pattes et nous observaient en ricanant, leur gueule ruisselante de bave.

Jétais ficelé comme un saucisson. Incapable de bouger. Haletant.

Un rêve ? Mais où était la faille, lerreur, les petits signes qui montrent quon est bien dans un rêve ? Mon dernier cauchemar était moins perfectionné : je navais pas souffert, enfin, pas physiquement. Là, par contre, la douleur était terrible. Tout me faisait mal. Ça ne pouvait pas être un rêve ! Ce qui nous arrivait était parfaitement vraisemblable à Everworld.

Eshou en avait sans doute eu assez de nous flanquer la frousse en rêve. Il était passé à la vitesse supérieure. Cette fois, il voulait nous tuer.

Les araignées gambadaient autour de moi, sautant dune branche à lautre pour célébrer leur victoire. Doù jétais, je voyais David accroché au tronc, ficelé comme moi. Je voyais les cheveux roux dApril qui pendaient dune branche supérieure. Je voyais les jambes de Senna gigoter violemment avant dêtre à leur tour entravées par des cordes quaucune des araignées ne tirait : elles senroulaient toutes seules !

Les monstres avaient gagné. Ils nous avaient eus.

Lun deux sest arrêté sur la branche qui me surplombait. Il sest penché sur moi. Il a rapproché sa tête le plus possible de la mienne. Et il ma vomi dessus. Un magma puant ma recouvert le visage, me bouchant les narines. Jai ouvert la bouche pour respirer, mais un peu de limmonde liquide sy est engouffré. Jai secoué la tête pour men débarrasser, mais il en coulait toujours.

Impossible de respirer. La tête me tournait. Jallais perdre conscience quand, soudain, jai réussi à aspirer une goulée dair ! Sauvé ! »

Jai essayé de glisser ma main dans la poche où se trouvait mon couteau, Excalibur, mais mes liens étaient trop serrés. En plus, les cordes se sont tendues davantage, comme si elles avaient deviné mon intention.

Cest alors quune odeur mest parvenue. Une odeur qui navait rien à voir avec le vomi du monstre-araignée, mais qui nen était pas moins inquiétante. Elle était même plutôt paniquante. Cétait une odeur de brûlé. Et il ny avait pas que ça : jai aussi vu de la fumée. Terrifié, jai compris ce qui était en train de se passer : les créatures avaient mis le feu à larbre. Nous allions mourir...


Chapitre 10

Les flammes léchaient le tronc. Rouges et dorées, elles sapprochaient de moi. Jallais être brûlé vif. Jallais mourir dune mort affreuse, lente et odieuse. Jallais mourir. JALLAIS MOURIR...

Les flammes sélançaient à lassaut du tronc. Ce nétait pas un feu naturel. Il progressait trop rapidement. Il fonçait droit au but, cest-à-dire droit sur nous. Il était presque à la hauteur de David, à présent, et crépitait comme si quelquun larrosait régulièrement avec de lessence. Dans un instant, la chaleur serait insupportable.

Soudain, des cris se sont élevés. Humains et non humains. Les créatures avaient repris leur forme de squelettes, et elles dansaient dans les flammes en braillant, ravies de retrouver leur élément. Elles plongeaient ce qui leur tenait lieu de mains dans le feu, et sen aspergeaient le visage en se moquant de notre peur et de nos supplications.

La voix de David nétait plus quun long hurlement. Ou était-ce moi qui hurlais ainsi ? Un bruit atroce me vrillait les oreilles. Un bruit que je navais jamais entendu jusqualors. Un bruit qui me perforait les tympans. Mais ce nétait pas le pire.

Le pire, cétait la fumée. Cétait le vomi du monstre qui continuait de me dégouliner dessus. Cétait la peur qui me tordait les entrailles.

Je suffoquais. Je navais quun espoir : que la fumée métouffe avant que les flammes ne matteignent. Je préférais mourir asphyxié que brûlé vif. Tout mais pas ça. Je ne voulais pas souffrir. Jai fermé les yeux, et jai répété ma prière de toutes les forces qui me restaient : que la fumée métouffe avant que les flammes ne matteignent...

Brusquement, quelque chose a sifflé près de moi. Un disque de métal a frappé le tronc et sest mis à monter le long de larbre en élaguant les branches. Il est passé à quelques centimètres dune créature. Celle-ci na pas été blessée, mais elle a cessé de rire. Elle ne comprenait pas ce qui se passait.

Jai senti que la branche sur laquelle jétais ficelé vibrait. Elle sest détachée de larbre, et je suis tombé. Jai heurté violemment le sol. Soufflées par la chute, les flammes se sont éteintes.

Les Coo-Hatch ! Il ny avait queux pour nous sortir de là de cette façon.

Une autre lame est arrivée et, avec une rapidité époustouflante, elle a coupé les cordes qui memprisonnaient. Cétait fait avec une précision telle que lacier na même pas frôlé mes vêtements ou ma peau.

Les cordes se sont détachées. Jétais libre ! Autour de moi, le feu montait jusquau ciel. Des branches tombaient.

Les démons continuaient leur danse macabre. Ils formaient un cercle et sagitaient dans les flammes, dansant et sautillant, visiblement ravis.

Au centre du cercle, il y avait Eshou. Il avait de nouveau lapparence dun vieil homme, mais il était bien différent de celui qui nous avait servi de guide. Plus de hardes poussiéreuses, plus de posture humble et voûtée. A présent, il était grand et fort, et il ricanait, très fier de lui.

Jai aidé April à ôter ses liens et à se relever. Ensemble, nous avons réussi à sortir Christopher de son cocon.

David navait pas eu besoin de nous. Lépée à la main, il se dirigeait vers la ronde infernale.

- Non, David, ne fais pas ça ! a hurlé April.

Il allait affronter lEnfer... ou quelque chose qui y ressemblait fort. A son tour, comme répondant à un appel irrésistible, Christopher sest approché du cercle, lair farouche et la lance haute. Paralysé par la stupeur, je les regardais, impuissant.

David sapprochait dun démon en décrivant des moulinets avec son épée. Il a décapité net la créature, juste à la jointure du cou et des épaules. Le visage démoniaque a roulé au sol, encore secoué par des rires grinçants. Mais, bientôt, le démon a poussé un ricanement moqueur. Son corps sest mis à tituber. Il sest affalé dans les flammes et est parti en fumée.

Christopher a dirigé sa lance vers Eshou. Doù il était, il ne pouvait pas le rater. La pointe de bronze a atteint le vieillard juste au-dessus du cœur. Elle lui a transpercé la poitrine. Eshou a incliné la tête, surpris, avant darracher posément la lance. Déjà, la trace de sa blessure sétait résorbée, comme si larme ne lavait jamais touché ! Il la jetée dans les airs. Instantanément, elle a pris feu, et ce qui est retombé aux pieds de Christopher nétait plus quune pluie de cendres.

- Pourquoi tenez-vous tant à vous attirer des ennuis ? a demandé Eshou dune voix calme.

Le feu sétait éteint. Une brise légère dispersait les dernières volutes de fumée.

- Vous ne croyez pas que cest vous qui les cherchez ? lai-je interpellé.

Eshou a secoué la tête, lair attristé.

- Vous êtes aveugles ou vous refusez de voir, ce qui revient au même. Qui êtes-vous pour oser ignorer les dieux ?

- Celle-là, je crois que cest la meilleure quon mait jamais sortie depuis que je suis à Everworld ! a lancé Christopher en sesclaffant

- Qui êtes-vous pour les défier en leur refusant ce qui leur est dû ? a continué Eshou sans se formaliser.

- De quels dieux parlez-vous ? a voulu savoir April.

- Des dieux suprêmes. Et de lOrisha.

David avait la tête de celui qui hésite entre deux réactions : le dialogue et la violence. Visiblement, il mourait denvie denvoyer une bonne droite dans la tête du vieillard. Cependant, il sétait bien rendu compte du peu deffet que nos armes avaient sur cet adversaire, finalement pas si sénile que ça.

- Quest-ce que vous attendez de nous ? a-t-il demandé en tâchant de conserver son sang-froid.

Le cercle des démons sest défait, et les créatures ont repris leur forme naturelle - des araignées, de la taille de tarentules -, avant de filer sous terre sans demander leur reste.

Jai respiré profondément. En levant la tête, jai vu que larbre était de nouveau verdoyant et touffu. Le tronc semblait navoir jamais brûlé.

Quant aux branches tombées, elles étaient devenues, selon leur taille, des racines, des vers de terre ou des serpents qui senfonçaient lun après lautre dans le sol.

Eshou a esquissé un sourire conciliant.

- Dans votre cas, un sacrifice est tout indiqué.

- Quel sacrifice ? Cest quoi, cette histoire ?

Le vieillard a eu la moue perplexe de quelquun qui narrive pas à croire que son interlocuteur puisse être aussi bête quil en ait lair.

Il avait raison den douter. Parmi nous, certains avaient compris.

- Il nous demande doffrir un sacrifice, a expliqué April. Tu sais, comme dans la Bible : on sacrifiait un agneau, un chevreau, un porc, ou nimporte quoi...

- Certainement pas un porc, a rétorqué David. En tout cas, pas dans lAncien Testament.

Puis il sest tourné vers Eshou.

- Cest ça, ce que vous voulez ? Cest pour ça que vous nous avez fait tout ce cinéma ? Juste pour quon vous tue un agneau ou une autre petite bête innocente ?

- Oui, pour que vous tuiez un animal et pour que vous loffriez en sacrifice sincère aux dieux suprêmes et à leur Orisha, qui veille sur les animaux sauvages, le soleil brûlant et les esprits infernaux.

- Et où on trouve un agneau, dans la savane africaine dEverworld ? a demandé Christopher.

- Montrez-nous un animal que vous voulez en sacrifice, et nous le tuerons, a dit David.

Une grimace de dégoût est passée sur son visage.

-NON!

April et moi avions hurlé en même temps. Jétais stupéfait. Elle aussi.

Jai entendu Senna soupirer. Elle était juste derrière moi.

- Donnons-lui son sacrifice. Ne perdons pas notre temps avec ça !

- Non ! a glapi April. Non, non et non ! Je noffre pas de sacrifice à des idoles. Désolée. « Tu nauras pas dautres dieux que moi... tu noffriras pas de sacrifices à des idoles. » Cest écrit dans la Bible ! Je cite de mémoire, mais lidée est là.

Elle a repris sa respiration, puis elle a ajouté :

- Ce sont les deux premiers commandements, si je ne mabuse.

-Tu plaisantes ? a sifflé Senna.

- Pas du tout. Vous faites ce que vous voulez. Pour ma part, je noffrirai pas de sacrifice à des faux dieux. Il nen est pas question.

- Des faux dieux ? sest exclamé Christopher. Pourquoi « faux » ? Quest-ce quil te faut de plus ? Ils nous auraient transformés en rôtis si les Coo-Hatch nétaient pas intervenus, et tu les traites de « faux dieux » ?

Il sest tourné et a regardé autour de lui.

- A propos, où sont-ils passés, ces gars-là ? On leur doit une fière chandelle !

Puis il a haussé les épaules et, dune voix ferme, il a lancé:

- Bon, maintenant, assez rigolé. Sacrifions un petit animal à ce clown et cassons-nous. Je préférerais être très, très loin du lieu de cette surboum diabolique avant que la nuit tombe. Vu ce que ça donne de jour, jaimerais ne pas me retrouver là dans le noir.

- Je suis de lavis dApril, ai-je dit.

- Quoi ? a gémi Christopher. Arrête tes conneries, Jalil ! Tu ne crois même pas en Dieu ! Prends exemple sur moi : jai déjà transgressé la plupart des dix commandements. Un de plus ou un de moins, quest-ce que ça change ?

Il sest mis à rire.

- Ce nest pas un problème de commandements, ai-je répondu. Pas du tout. Mais Eshou essaye de nous faire avaler que lui et ses potes divins sont réels. Quils existent vraiment. Que ce sont eux quil faut croire. Eh bien, non. Je refuse.

Jai hoché la tête et jai ajouté :

- Je ne minclinerai pas devant ses dieux suprêmes, ni devant Loki, ni devant Huitzilopochtli, ni même devant Athéna. Eshou a déjà essayé de me flanquer une sainte frousse. Ça na pas marché. Ça ne marchera pas davantage maintenant. Navré, mais chaque fois quun de ces dieux à la noix ma menacé de ses foudres, je ne me suis pas jeté à genoux devant lui en le suppliant de maccepter parmi ses humbles serviteurs.

Christopher a écarté les mains.

- Bon, eh bien, cest comme dhabitude : April et Jalil sont réunis du même côté. Du côté de lattitude la plus bête et bornée qui soit, mais du même côté.

Senna, elle, sest adressée à Eshou directement :

- Quest-ce quil vous faut pour que vous soyez satisfait ? a-t-elle demandé comme si elle négociait un traité de paix. Trois dentre nous sont prêts à vous offrir le sacrifice de votre choix, si cest ça que vous souhaitez. Ces deux-là ne sont pas daccord, mais on doit pouvoir sarranger, non?

Eshou a adopté un ton très doux :

-Je ne suis quun simple messager. Japporte aux mortels les paroles des dieux suprêmes. Et je leur rappelle leurs obligations envers lOrisha.

Il a souri

- Je ne demande rien pour moi, même si je fais partie de lOrisha. Mais enfin, je ne peux pas oublier mes frères et sœurs... sans parler des dieux suprêmes. Il faut leur offrir des sacrifices, à eux aussi !

Senna a acquiescé :

- LOrisha, cest une espèce de dieu secondaire ?

Eshou a réfléchi un instant avant dapprouver :

- Oui, cest à peu près ça. LOrisha peut être connu et nommé par les mortels. Les dieux suprêmes, eux, sont au-delà de toute intelligence.

- Super ! sest écrié Christopher. Au moins, maintenant, je pourrai sécher le cours dintroduction aux mythes africains, si jamais on a ça au programme...

- Vous êtes venus sur ces terres. Vous avez mal parlé des dieux étrangers. Cela nous a blessés. Les mortels doivent respecter les dieux, quels quils soient. Cest une attitude sage et prudente.

- Euh, un instant, sil vous plaît, sest énervé David. Si je ne me trompe, vous êtes en train de nous expliquer ce quon a le droit de dire ou non ?

- Un homme sage ne parle pas des dieux avec dédain, a déclaré Eshou, le regard dur. Car celui qui sy risque sexpose à de graves désagréments dans ce monde dangereux...

Cétait une menace à peine voilée, et David a aussitôt pris la mouche :

- Ne me dites pas ce que jai le droit de penser ou non !

- Tu sais, Senna, a lancé Christopher, il y a une chose qui minquiète : cest que, pour une fois, on est du même côté. Cest peut-être la preuve que jai tort.

- Trois contre deux. Pas de sacrifice, a conclu David. Vous ne me dites pas ce que je dois faire, vous ne dites pas à April de transgresser les commandements quelle na pas envie de transgresser, et vous ne dites pas à Jalil ce quil doit penser. Vu ?

Senna a explosé. En général, cétait le calme même mais, quand elle sy mettait, ça faisait des étincelles !

- Mais où vous croyez-vous ? A léglise ? Aux États-Unis ? En cours de philo ? On est à Everworld, bon sang ! Et vous, vous jacassez comme des imbéciles calmement installés devant leur feuilleton préféré ! Quest-ce que vous avez dans la tête ? On ne discute pas avec ces dieux-là ! On les combat quand on en a le pouvoir et, quand on en est incapable, on leur obéit, un point cest tout !

- Daccord, quatre voix contre une, a conclu Christopher en hochant tristement la tête. Cest vraiment pas possible dadhérer à ce genre de discours.

David a encaissé le laïus de Senna comme un coup de poing. A un moment, il a eu lair de penser quelle navait pas complètement tort. Mais il na pas apprécié les insultes, ce qui ma fait plaisir. Athéna avait forcé Senna à relâcher son emprise sur David. Il était toujours amoureux delle, le pauvre, mais il nétait plus un jouet entre ses mains...

- Non, Senna, a-t-il répliqué, cest ton point de vue. Tu peux penser ça, mais tu ne peux pas mobliger à te donner raison. Où que jaille, jestime que jai des droits. Que je sois en plein désert, sur la Lune ou à Everworld, ça mest égal, jai le droit de dire ce que je veux, et April aussi a des droits, et Jalil aussi. Je suis content que nous ayons abordé ce sujet, figure-toi. Que nous devions discuter avec les dieux, pas de problème ; mais il nest pas question de leur obéir aveuglément.

Je me suis tourné vers Eshou, et je lui ai fait une grimace. Je voulais le provoquer, lui signifier sa défaite. Mais il semblait plus dubitatif quabattu.

- Votre langage na pas de sens, a-t-il dit.

- Cest pas grave, je vais traduire, ai-je répondu. Vous naurez pas dagneau, pas de chevreau, pas de babouin, rien, rien, rien. Vous êtes un messager ? Alors transmettez le message : nous en avons ras-le-bol de devoir être soumis au premier sorcier venu. Vous voulez essayer de nous tuer ? Eh bien, bon courage. Vous nêtes pas le premier et tous ceux qui vous ont précédé ont échoué, comme vous pouvez le constater. Allez dire à vos dieux suprêmes, à vos dieux secondaires, à vos demi-dieux et à tous les dieux que vous voulez, que NOUS NE SOMMES PAS DES JOUJOUX. Nous sommes des hommes et des femmes. Des êtres humains. Et nous lutterons jusquà la mort pour que nos droits soient respectés.

Cétait un beau discours. Nous nous sentions tous galvanisés quand Eshou sen est allé, hochant lentement la tête. Défier quelquun comme ça, cest merveilleux.

Nous avons repris la direction de lÉgypte, très conscients de notre légitimité. Seule Senna se méfiait et préférait rester en arrière. Quand nous nous sommes tournés vers elle, nous avons vu, juste au-dessus, un éclair menaçant.


Chapitre 11

Nous avons marché longtemps. Le soleil sest mis à décliner. A part ça, il ne se passait rien, sinon que nous avions de plus en plus soif et que nous étions de plus en plus crevés.

Plus le soleil déclinait, se hâtant vers son rendez-vous avec lhorizon, et plus la nuit était proche. Lapalissade ? Pas tant que ça. A Everworld, la nuit nétait pas éclairée par des lampadaires et des enseignes lumineuses. Ici, la nuit était semblable à celle qui avait flanqué la frousse à des générations dêtres humains, tout juste capables de se serrer les uns contre les autres dans leur caverne, en écoutant hurler les loups et rugir les fauves.

Nous avons essayé de conserver notre enthousiasme le plus longtemps possible, mais cétait peine perdue. Notre moral était trop fragile. Cétait un morceau de soie que déchirait sans difficulté la lame dacier de la peur.

- On ferait mieux de sarrêter bientôt, a lâché David. Par là.

- Où ça ? sest étonné Christopher. En plein milieu de la savane ?

Nous avions atteint les premiers contreforts des montagnes vertes. Il ny avait pas de transition entre lherbe jaunie de la plaine et la montagne. Comme si quelquun avait colorié le paysage en prenant bien garde à ne pas dépasser un trait : en deçà, il avait colorié en jaune, au-delà, en vert.

- Non, a répondu David. Pas en plein milieu de la savane : à côté. On va avoir besoin de bois pour faire du feu, et ici, il ny en a pas. Sur la colline, on en trouvera. Ici, cest un bon endroit pour passer la nuit : les deux paysages sont complètement différents, vu ? Donc si des bêtes sauvages nous attaquaient dans la savane, on pourrait toujours se réfugier sur les pentes de la montagne. Et vice versa.

Quand David prenait ce petit ton sûr de lui, inutile de discuter.

Un petit ruisseau coulait juste au pied de la montagne. Au-delà, cétait la jungle. La proximité des arbres nous inquiétait. Il faut dire que notre dernière expérience en forêt navait pas été très... comment dire ? Très heureuse. Or, une forêt darbres touffus, denses, sombres, cest exactement ce qui nous attendait là-bas.

La montagne était trop haute et trop abrupte pour que nous puissions voir la lune, à supposer quil en existe une à Everworld.

Je me suis porté volontaire pour chercher de quoi faire du feu. April ma rejoint sans un mot. La raison en était simple : nous avions limpression que, quoi quil arrive, ce serait notre faute. Notre faute à tous les deux.

-Il pense quon aurait mieux fait de se taire ? lui ai-je demandé, alors que nous ramassions des bouts de bois rongés par les termites, en tâchant de rester le plus loin possible des arbres.

- Cest un peu tard pour se poser la question... Ce qui est fait est fait, non ? Alors, daprès toi, quest-ce qui va arriver?

- Quelque chose de très, très, très pénible. Eshou nous a terrassés avec ses hallucinations. Ensuite, comme ça ne suffisait pas, il nous a envoyé ces sales démons, je veux dire, ces esprits mauvais, ou je ne sais pas quoi. Maintenant quon lui a définitivement dit non, je préfère ne pas imaginer ce quil est en train de nous concocter.

- De toute manière, si ça se passe mal, cest nous qui prendrons tout.

- Nous et David. Il était avec nous.

April a souri. Je me suis relevé si brusquement que mes articulations ont craqué.

- Pourquoi tu souris ?

- Je pense que David a eu une vraie réaction de chef. Il a vu quon était deux à être super décidés, et il sest rangé de notre côté.

Ça ne métait pas venu à lesprit.

- Tu crois ? Je suis nul pour comprendre les gens.

- Souvent, on a du mal à assumer sa responsabilité David, cest le contraire. Il ne supporte pas de ne pas être responsable. Il fait tout ce quil peut pour être un héros.

-Tu ladmires...

-Pas toi? .

- Peut-être un peu, ai-je admis. Il essaie de se montrer sûr de lui alors quil a autant les chocottes que nous. Même moi, je men suis aperçu. Quelquefois, je le regarde, et je mattends à ce quil explose tellement il sefforce de se contrôler. A un moment ou un autre, ça va lâcher. Tôt ou tard. A moins quil réussisse à se maîtriser jusquau bout... Ce nest pas impossible.

April a acquiescé, les bras chargés de bois. Elle sest encore baissée pour attraper quelques brindilles. Le crépuscule qui sétendait sur les cimes de la montagne atteignait déjà les arbres. Dans une demi-heure, il ferait nuit noire dans la savane.

- Espérons quil ne craquera pas ce soir, dit-elle.

- Ouais, espérons.

- Daprès toi, pourquoi les Coo-Hatch sont-ils intervenus ?

Jai haussé les épaules.

- Je pense quils protègent leurs émissaires. Tout à lheure, ils ont vu quon était en danger, alors que leur intérêt était quon reste en vie. Sils navaient pas été là, je ne vois pas comment on aurait pu sen sortir. Ils sont sûrement encore dans les parages, et ce nest pas maintenant quils vont nous laisser tomber. Ils veulent que nous arrivions en Égypte.

Soudain, la sonnerie dune trompette a déchiré lair tout près de moi. Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Je me suis retourné brutalement, lâchant le bois que javais ramassé... pour mapercevoir que ce nétait que cet abruti de Christopher qui brandissait, triomphal, lépée de David.

-Tatari tatara ! Napoléon menvoie couper des pieux. Il ma même prêté son épée !

- Des pieux ? Pour quoi faire ? sest étonnée April

- Pour protéger lendroit où nous passerons la nuit en priant Dieu de veiller sur nous. Ou, dans le cas de Jalil, en invoquant lesprit dEinstein ou de nimporte lequel des dieux quinvoquent les athées quand ils sont mal en point...

Jai ri. Ce quil disait nétait pas totalement débile.

De retour au campement, nous avons cherché dans le bois que nous avions ramassé de quoi faire des pieux. Nous avons choisi des branches de différentes tailles, entre vingt et quarante centimètres, et nous les avons taillées. Le résultat était moyen ; nempêche, cétait mieux que rien. Nous les avons plantées sur deux rangs. Ainsi alignés, nos pieux de fortune formaient une palissade sans doute dérisoire, mais qui nous protégeait un peu.

Nous avons allumé un feu et empilé quelques bûches de réserve tout autour. Il ny avait pas despace pour se déplacer, à peine un petit endroit où dormir, si nous nous serrions les uns contre les autres. Jétais mal à laise.

Chaque fois que nous jetions du bois dans le feu, des termites en sortaient en courant et se précipitaient dans les flammes. Javais comme une impression de déjà-vu : pour les termites, cest sûr, nous étions des dieux assassins et sans pitié. Des dieux à la Eshou.

Notre arsenal se limitait à lépée de David, aux lances qui nous restaient et à mon petit couteau. Heureusement, quelque part dans lombre, nous avions aussi de mystérieux anges gardiens, des extraterrestres aux armes acérées qui nous voulaient du bien.

- En lhonneur de notre super palissade, je baptise cet endroit le camp Porc-épic, a décrété Christopher. Et, maintenant, je propose que nous nous couchions et que, emportés par le sommeil, nous revenions dans notre bon vieux monde.

- Bonne idée, a approuvé David.

Senna navait pas prononcé un mot depuis notre dernière rencontre avec Eshou. Jétais assez content quelle ait dû se demander sil valait mieux pour elle rester seule dans la nuit ou se joindre à nous malgré sa désapprobation. Je lai interpellée :

- Pas facile de choisir entre un bonbon au vinaigre et un chocolat à la moutarde, hein, Senna ? Passer la nuit loin de nous avec les bêtes sauvages, ou près de nous avec ces imbéciles qui ne comprennent rien à rien ?

Elle ma lancé un regard haineux. Puis elle a eu un rire méprisant.

- Va faire dodo, petit Jalil. Parce que, si on ne retourne pas dans le monde réel, on est mal. Très mal...

Rien à répondre. Jai essayé de ne pas laisser paraître mes sentiments. Javais peur de me montrer lâche. Cétait ma vraie nature, surtout dans le monde réel, et Senna, elle, le savait. Je craignais quelle ne le dise aux autres, preuves à lappui. Pourtant, jétais déterminé à ne pas la laisser mintimider.

Jaurais voulu lui décocher quelques remarques bien senties. Mais javais utilisé tout mon stock pour rembarrer Eshou.

Senna ma fait une grimace. Elle savait que je bluffais. Elle devait sentir laiguillon de la peur qui la titillait un peu, elle, et en déduisait certainement que jéprouvais la même terreur puissance dix. Elle na pas ajouté un mot. Elle sest assise en nous tournant le dos. Elle navait peut être pas besoin de dormir. A moins quelle veuille simplement nous le faire croire.

David, comme toujours, a pris le premier quart. Je devais prendre le suivant. Je voulais mendormir le plus vite possible pour tout oublier.

Le feu était ridiculement faible. Son unique flamme rougeâtre frissonnait dans limmensité sans fin de lobscurité qui, partant de la montagne, avait à présent recouvert la plaine entière de son manteau noir.

April sest allongée près de moi. Je me suis demandé si elle priait. Jai pensé que ça devait être génial, de prier. Sûrement mieux, en tout cas, que de se contenter despérer que les Coo-Hatch continuent de veiller sur nous.

- April, ai-je murmuré.

- Oui, Jalil ?

-Tu pries?

-Oui.

-Pourquoi?

- Toujours pour la même chose depuis mes neuf ans.

- Cest-à-dire ?

- Je voudrais avoir un poney.

Elle sest mise à rire, tout bas dabord, puis de plus en plus fort. Je lai imitée. Jaimais bien cette forme de prière, ce rire dune fille paniquée qui conjurait la nuit.

A certains moments, il marrive de trouver que lêtre humain nest pas complètement nul. Mais cest rare.


Chapitre 12

Une fois de plus, ma bouffée de bien-être sest rapidement évanouie. A Everworld, la durée moyenne dun état desprit optimiste ne dépasse pas huit secondes et demie.

David se tenait à côté de moi. Il ma jeté un regard qui ma arraché un soupir sans que je sache exactement pourquoi.

- Debout, ma-t-il lancé. Jai besoin de toi. Tous les deux, on va soffrir une petite balade.

Je me suis étiré. Je nétais pas dhumeur à plaisanter.

- Quest-ce que cest encore que cette histoire ? lui ai-je demandé.

- Je veux voir les Coo-Hatch, et jai besoin de toi pour assurer mes arrières.

Je me suis levé sans enthousiasme, et jai suivi David qui savançait déjà dans lobscurité, comme sil navait jamais éprouvé la moindre peur.

Quand je lai rejoint, il ma communiqué notre ordre de mission :

- Objectif : saluer les Coo-Hatch. Les remercier. Et sinformer de ce quils attendent de nous. Après tout, ce sont eux qui nous invitent à leur rendre visite.

- Comment ça, ce sont eux qui nous invitent ? Je nai pas reçu de carton, moi !

David a haussé les épaules.

- Ne fais pas ton petit Christopher, sil te plaît. Tu vois la lueur, là-bas ?

- Oui, mon général.

- Eh bien, cest la lueur dun feu. Le feu des Coo-Hatch. Tu nimagines quand même pas quils nous croient incapables de voir ce feu ! Au contraire, ils savent que nous allons forcément le remarquer. Ils lauraient mis à labri de nos regards sils lavaient voulu. Ils ne lont pas fait parce quils souhaitaient que nous le voyions.

-Pourquoi?

- Aucune idée. Ils vont sans doute nous proposer un truc, une sorte de contrat, je sais pas, moi... La première fois quon les a croisés, Christopher leur a trouvé un air dhommes daffaires. Il avait raison.

Je ne lai pas questionné davantage. Javais appris à faire confiance aux intuitions de David. Enfin, à certaines de ses intuitions.

Nous avons avancé lentement en direction du feu. La nuit était si dense que je distinguais à peine le bout de mon bras. Quant à voir le sol, ce nétait même pas la peine dessayer. Impossible de regarder si je ne mettais pas les pieds sur un scorpion, un serpent... ou si je nallais pas marcher sur la queue dun lion. Je suivais David, la peur au ventre. A tout moment, nous pouvions être attaqués par un de ces animaux féroces dont la savane a le secret.

Soudain, jai senti un battement dailes à ma droite. Un oiseau de nuit ou une chauve-souris venait de me passer au ras de loreille ! Dès que jai pensé à une chauve-souris, le mot « vampire » sest mis à clignoter en lettres de feu dans mon cerveau. Jai rentré la tête dans mes épaules et je me suis protégé le cou avec les mains.

- Cen est un, a dit David. Un jeune.

Jai dû chasser les vampires de mon esprit pour comprendre que David me parlait des Coo-Hatch.

- Il nous suit depuis un bout de temps, a-t-il ajouté dune voix quil voulait ferme mais qui tremblait un peu.

- Parce que tu vois dans la nuit, toi, maintenant ?

Il sest mis à rire comme si ce que nous faisions était à peu près aussi dangereux que de rentrer à la maison avec pour seul objectif de ne pas réveiller les parents.

- Cest à cause des carottes, a-t-il lâché. Jen ai toujours mangé énormément. Ça donne une vue perçante, une intelligence hors du commun et, accessoirement, des cuisses roses. Cela dit, je suis content que les Coo-Hatch nous aient repérés. Je ne cherchais pas à les surprendre.

En nous guidant daprès la lueur du feu, nous sommes arrivés en haut dun ravin, qui avait dû être le lit dune rivière désormais asséchée.

En contrebas, il y avait douze Coo-Hatch, serrés les uns contre les autres. Onze dentre eux étaient occupés à alimenter un grand brasier, borné par des pierres quils avaient disposées en ovale tout autour. Cétait plus quun feu de camp : cétait une forge improvisée. Jétais stupéfait. La couleur et la lumière de ce feu mont rappelé ces vieilles images de lave en fusion quon voit parfois à la télévision quand un volcan entre en éruption.

Deux des Coo-Hatch actionnaient un gigantesque soufflet qui animait la flamme. Les autres étaient occupés à entourer dun harnais de cordes un long cylindre richement décoré qui sortait tout juste dune forge coo-hatch.

Un canon. Un canon à la mode du xvme siècle ou même davant, du genre de ceux quembarquaient les galions espagnols quand ils partaient à la conquête du Nouveau Monde.

A lévidence, les Coo-Hatch se préparaient à hisser leur canon sur un chariot à deux roues, quils venaient de construire sur place avec le bois trouvé dans les parages. Le seul Coo-Hatch qui nétait pas en plein travail sest approché de nous. Il nous attendait. A la lumière de la forge, le C que formait son corps, son nez allongé, le bleu qui cerclait ses yeux rouges semblaient encore plus étranges, encore plus irréels que lors de nos précédentes rencontres avec ces créatures.

- Vous êtes venus, a-t-il simplement constaté. Moi, je suis un Coo-Hatch de la Cinquième Forge. Ici, il y a aussi des Coo-Hatch de la Neuvième Forge. Je mappelle Tashin.

- Ce nest pas vous que nous avons rencontrés sur lOlympe.

-Non.

- Par contre, cest vous qui nous avez sauvé la vie. Merci infiniment.

- Oui, nous vous avons sauvé la vie. Donc vous avez une dette envers nous.

- Oh, non ! ai-je murmuré. Cest rparti comme avec Eshou...

- Comment pouvons-nous nous en acquitter? a demandé David.

Lui, rien ne le surprenait. Rien ne le mettait en difficulté. Il avait lair parfaitement dans son élément.

- Nous navons pas beaucoup dexpérience dans le transport dobjets encombrants, a dit Tashin.

- Oui, je vois ça. Ce canon doit peser une bonne demi-tonne. Et le treuil que vous avez construit pour le mettre sur le chariot menace de céder. En gros, vous voudriez que je vous aide à monter le canon, cest ça ?

- Ce serait une bonne façon de vous acquitter de votre dette, a approuvé le Coo-Hatch.

Jai dû faire un effort pour ne pas exploser de rire. Vue sous un certain angle, la situation était à mourir de rire. Les Coo-Hatch pouvaient fabriquer un acier infiniment supérieur à tout ce qui se faisait de mieux dans lAmérique du XXIe siècle ; ils pouvaient même le fabriquer au milieu de nulle part, avec des outils improvisés en pleine savane ; mais ils étaient incapables de le transporter ! Décidément, la technologie manquait de logique !

- Vous avez rencontré des potes coo-hatch au milieu de nulle part, et vous vous êtes dit : « Tiens, si on se fabriquait un petit canon ? » ai-je lancé en claquant des doigts.

Tashin a eu lair de comprendre que cette forge au milieu de la savane excitait notre curiosité.

- Oui, nous nous sommes rencontrés par hasard et nous avons mis nos connaissances en commun. Cest ainsi que chaque Forge devient de plus en plus performante...

- Bon, a dit David. Je peux vous aider à monter votre canon sur roulettes. Je peux vérifier si vos cordes tiendront. Je peux vous apprendre à faire de bons nœuds. Je peux vous aider à consolider la poulie.

- Alors, votre dette sera effacée, a répondu le Coo-Hatch.

- Vous avez lintention de nous suivre jusquau bout ? a demandé David.

- Le succès ou léchec de votre expédition engage lavenir des Coo-Hatch. Cest à la section de la Cinquième Forge quil appartient dobserver votre progression.

- Ça marche ! Vous savez, nous risquons davoir besoin de votre aide dans lavenir. Ça mennuierait énormément de ne pas pouvoir vous rendre tout ce que nous vous devons.

Tashin a hoché la tête sans rien dire. Il attendait, à la manière dun homme daffaires à qui lon va faire une proposition.

David ma regardé, comme sil espérait mon approbation. Je nai pas bronché : je ne voyais pas du tout où il voulait en venir. Quavait-il derrière la tête ? Apparemment, il tenait à sassurer la collaboration des Coo-Hatch en cas de besoin ; mais ils ne nous abandonneraient pas ! Alors quest-ce que David souhaitait de plus ?

- Le canon, là... Est-il parfaitement lisse ?

-Aussi lisse que possible, afín que le boulet ne rencontre aucune résistance lors de sa mise à feu.

- Et voilà lerreur ! sest exclamé David. Parce que, suivez-moi bien, si vous sciez la bouche du canon, le projectile ira plus loin et plus droit. Il faut que vous creusiez des rayures en spirale à lintérieur du cylindre de lancement. Ça donnera de la vitesse au boulet. Et qui dit plus de vitesse, dit plus de portée et plus de précision.

Tashin a hésité. Il se demandait si David nétait pas en train de se moquer de lui.

- Nous allons faire des essais dans ce sens. Sils sont concluants, nous aurons alors une dette envers vous.

David a acquiescé :

- Ça marchera, faites-moi confiance. Et maintenant, au boulot !

Pendant deux heures, David a travaillé avec les Coo-Hatch, torse nu à cause de la chaleur de la forge. Il fait un peu de voile de temps en temps. Il leur a donc expliqué les différents types de nœuds à utiliser pour assembler des cordages.

Pour ma part, je me suis contenté dobéir aux ordres : je tirais quand on me demandait de tirer, je soulevais ce quon me demandait de soulever.

Il faisait encore nuit noire quand nous avons quitté les Coo-Hatch. Leur canon était correctement placé sur le chariot. Nous étions crevés : nous avions soif, sommeil, et mal partout.

- Bon, ai-je fini par lâcher. Pourquoi on a fait tout ça ?

- Comment, pourquoi ? Tu ne crois pas que nous leur devions quelque chose ?

- Daccord pour le chariot. Mais le canon à bout scié, pourquoi ?

David sest tu pendant un long moment, comme sil navait pas envie de répondre. Puis il ma dit :

- Je préférerais que tu nen parles ni à April, ni à Christopher, ni à Senna. Surtout pas à April. Elle dirait que nous avons encore mis un peu dhuile sur le feu en améliorant larsenal qui existe à Everworld.

- Eh bien, cest exactement ce que tu as fait, non ? Alors, je répète ma question : pourquoi ?

Il a souri de toutes ses dents : un éclair blanc dans lencre noire de la nuit.

- Des canons à bouche lisse ne servent à rien, Jalil. Souviens-toi de la cité de Ka Anor... Un boulet qui sort dun canon pareil na aucune portée. Mais, si tu rayes les parois du cylindre, là, tu peux commencer à dégommer des trucs pour de bon.

Il sest mis à rire dun rire inquiétant. Je lai regardé bien en face, et je lui ai dit :

- Écoute, David, je sais que je devrais admirer ta force de caractère, ton intelligence, ta débrouillardise, ta culture, ton sens de là-propos, ta diplomatie, tes connaissances et ton courage. Mais je suis complètement nase et je commence vraiment à en avoir ras le bol de ces histoires.

- Dans deux minutes, on sera de retour au campement et tu pourras dormir. Après quelques heures de sommeil, je suis sûr que tu comprendras mieux lintérêt de mon intervention.

Il était carrément enjoué. Quant à moi, jétais trop fatigué pour essayer de le convaincre que le pessimisme est la meilleure façon de voir les choses quand on naime pas être déçu.


Chapitre 13

Et maintenant, que va-t-il se passer ? Les images des démons dansant autour de ce qui devait être notre bûcher me revenaient en mémoire. Je me suis mis à trembler comme une feuille. Jai plaqué mes deux mains sur la table, et jai appuyé aussi fort que jai pu pour essayer de calmer les convulsions qui me secouaient.

Oui, jai bien dit « sur la table ». Car jétais en classe, en cours de maths, juste derrière Miyoki. Jai jeté un œil au tableau. Visiblement, le cours touchait à sa fin. Bientôt la sonnerie.

A la sortie, jétais bien décidé à tenter ma chance auprès de Miyoki. Il fallait que je profite du cours de maths pour lui parler.

Jai inspiré profondément et jai révisé une dernière fois ma stratégie dapproche (« Tiens, salut, Miyoki ! Tu as le temps de prendre un café ?»)... et mes solutions de repli au cas où elle dirait non. Mais, à cet instant précis, jai reçu les toutes dernières nouvelles dEverworld dans un flash spécial dinformations. Le moins quon puisse dire, cest que ça nétait pas brillant. A peine réveillé, je me voyais attaqué par une divinité africaine quelconque, furieuse quon ne se soit pas inclinés devant elle et devant ses semblables.

Super. Mon autre moi était en danger de mort. Une fois de plus, je me suis demandé ce qui marriverait si je venais à mourir à Everworld. Et, une fois de plus, je nai pas trouvé de réponse.

Cette perspective de retourner à Everworld pour me battre avec des dieux de toute sorte ma fatigué à lavance. Je nétais plus en état daborder Miyoki. Ce nétait pas le bon moment. Jétais trop préoccupé par ce qui se passait là-bas, dans mon autre vie.

« Ben, cest génial, Jalil ! Tas quà arrêter de toccuper de ce qui se passe dans le monde réel. Pourquoi ten faire, non mais, franchement ? Contente-toi de tallonger sur un lit et dy attendre tranquillement les dernières nouvelles dEverworld. »

Cet univers parallèle était en train de vampiriser ma vie sur Terre.

Jétais dici, pourtant. Jhabitais là, jallais au bahut, javais des potes et des parents et des devoirs et le souci de vérifier combien dargent tramait dans mes poches au cas où je déciderais de sortir le samedi soir. Mais, dans mon cerveau, défilaient les images dune autre vie. Des images qui étaient si vives, si fortes, si intenses quelles avaient réussi à inverser les rôles : à présent, cétait ma vie réelle qui me semblait irréelle.

Jai sursauté quand la sonnerie a retenti. Notre professeur a commencé à nous crier nos devoirs, mais la moitié des élèves avait déjà franchi la porte.

« Bon, vas-y quand même, Jalil. Même si tu nes pas au top, lance-toi. Sinon, tu le regretteras toujours... »

Jai pris une grande inspiration et jai dépassé deux élèves de terminale pour rattraper Miyoki.

- Salut !

- Salut.

- Heu... Je... je mappelle Jalil.

- Merci, jétais au courant.

Elle sest mise à rire, un brin ironique. Javais mal engagé laffaire.

Jai essayé de relancer :

- Le cours était bien, hein ?

Elle a acquiescé, puis a regardé au loin comme si ce que je racontais était le cadet de ses soucis. Cétait raté. Je navais plus quà men aller la tête basse.

Non ! Pas encore ! Je devais jouer mon va-tout.

- Miyoki... Je me disais que, si tu en avais envie, je ne voudrais pas mimposer mais, si ça tintéressait, on ne sait jamais, euh... on pourrait bosser ensemble. Enfin, bosser ou prendre un verre, ou je ne sais pas, moi, ce qui te ferait plaisir.

Quoi ? Ce nétait pas du tout ce que javais lintention de dire !

- Quand ? a-t-elle demandé.

Jai haussé les épaules en me balançant dun pied sur lautre, surexcité.

- Quand tu veux ! ai-je crié.

Je ne maîtrisais plus le volume de ma voix...

Miyoki sest arrêtée de marcher et ma longuement fixé.

- Que les choses soient claires, Jalil. Je veux bien bosser avec toi, mais pas sortir avec toi. Compris ?

- Oui, oui... Pas de problème... Je...

- Ça nest pas lié à toi, spécialement. Seulement, mes parents sont un peu vieux jeu, tu vois ? Peut-être parce que je ne suis pas une Américaine dorigine japonaise. Je suis une Japonaise qui vit aux États-Unis. Nous ne sommes ici que pour un temps. Mon père travaille pour le compte dune banque japonaise. Mais ma vraie maison est à Hiroshima.

Hiroshima. Le genre de nom qui vous réveille.

- Ah, daccord... Donc tes parents ne veulent pas que tu... que tu sortes, disons, avec les descendants de ces salauds qui ont balancé une bombe atomique sur ta ville, cest ça?

Elle a souri.

- Mes parents nétaient pas nés à lépoque, Jalil ! On peut faire des maths, ils nont rien contre. Mais pour le reste, non. Ils pensent que les jeunes Américains ne sont pas assez sérieux.

Ça ma fait bondir.

- Miyoki, je suis le mec le plus sérieux de tout ce bahut Mes potes se moquent de moi parce que je suis sérieux. A côté de moi, même le pape est un sacré rigolo. Fais-moi confiance, tu ne trouveras nulle part ailleurs un mec aussi sérieux que moi.

Elle a levé les yeux vers moi. Je la dépassais dune bonne tête.

- Cest daccord pour faire des maths chez moi, a-t-elle conclu. Peut-être quà force, mes parents changeront davis...

Jai souri, comme si je ne rêvais que de faire des maths.

- Super. Mais... excuse-moi dinsister, Miyoki..., si tu pouvais, tu sortirais avec moi ?

- Je ne sais pas, Jalil. Je te trouve vraiment trop sérieux !

Elle sest mise à rire dun rire cristallin. Ce nétait pas la peine de le cacher : à compter de cet instant, jétais amoureux.

Dans les couloirs, je marchais à trente centimètres du sol, à des milliers de kilomètres du commun des mortels. Super. Elle voulait essayer de convaincre ses parents quelle pouvait sortir avec un Américain. Moi. Cétait plus que super. Cétait génial Génial. Géniaaaaaaal

Jai ouvert mon casier pour le ranger méthodiquement. Les manuels bien en ordre, les titres bien visibles, les plus gros derrière, les plus petits devant. Les cahiers classés selon lordre alphabétique des matières.

Jai pris le paquet de petites lingettes désinfectantes que jai toujours dans mon casier, et je me suis nettoyé les doigts. Un par un, de droite à gauche, de lauriculaire droit à lauriculaire gauche.

Puis jai jeté les lingettes utilisées, après les avoir remises dans leur emballage dorigine, en veillant à ne pas toucher la poubelle.

Jai refermé mon casier avec lépaule, je me suis précipité vers les toilettes : quelquun en sortait, ce qui ma évité davoir à ouvrir la porte avec mes doigts tout propres. Je me suis planté devant le miroir pour me recoiffer jusquà ce que quelquun sorte de nouveau des lieux, me permettant de les quitter sans toucher la porte.

Jétais cinglé. Obsessif-compulsif, comme on dit. Mais jétais sérieux. Quest-ce que jétais sérieux ! Sérieux à faire rêver un banquier japonais.

Miyoki, elle, avait toujours lair propre sur elle. Je me suis demandé si elle était obsessive-compulsive, elle aussi. Si cétait le cas, je plaignais davance les enfants que nous aurions.

En me dirigeant vers le cours suivant, jai croisé David.

- Des nouvelles fraîches ? ma-t-il demandé.

- Peut-être plus fraîches que les tiennes. Tu te souviens quand tu étais de garde et que je dormais ?

- Ouais, mais quest-ce qui sest passé avant ?

- On était en train de brûler dans un arbre, entourés par des démons.

-Je suppose quon sen est sortis ?

-Provisoirement. Quand je suis parti, on était au milieu de la savane, à attendre que le jour se lève. Mais jai eu une sorte de flash, depuis.

- Bah, rien de grave tant que ça ne met pas à leau notre vie réelle. Jaimerais bien emmener Jerden avec nous, la prochaine fois.

- Moi, ce serait plutôt Miyoki. Enfin, si son père veut bien. Pour le moment, il trouve que je ne suis pas assez sérieux.

Il a souri, ce qui ne lui arrivait pratiquement jamais.

- Ça, je te lavais dit, Jalil : tu fais trop la teuf, mec. Allez, à plus.

Je me suis soudain rendu compte de quelque chose : le David dici nétait pas pareil que le David dEverworld. Cétait ténu. Pas criant. Quelque chose qui ne sautait pas aux yeux au premier abord. Mais les deux David évoluaient différemment, chacun dans son monde.

Et, soudain, jai eu un choc : moi aussi ! Moi aussi, évidemment, javais deux personnalités. Tous, nous avions deux personnalités. Et cétait forcé : les deux Jalil navaient pas vécu les mêmes expériences. Notre mémoire nous évitait davoir deux personnalités radicalement opposées, mais il y avait un moment où la mémoire ne pouvait plus rien pour nous. A Everworld et ici, je vivais dans deux environnements différents. Jai essayé de faire le point sur ce que je savais et croyais ici, mais jai abandonné. Impossible de comparer les deux Jalil.

Si je men étais rendu compte plus tôt, est-ce que jaurais offert un sacrifice aux dieux dEshou? Après tout, si les deux Jalil étaient différents, autant en profiter !

« Cest un petit peu tard pour te poser la question, Jalil », me suis-je dit.

Puis je me suis réveillé à Everworld, et lenfer a recommencé.


Chapitre 14

Un déluge de bombes semblait nous tomber dessus, comme dans ces vieux films sur la Seconde Guerre mondiale, où le ciel est strié dobus qui éclatent sans discontinuer. Des explosions dune violence prodigieuse nous environnaient, zébrant la nuit de couleurs inquiétantes et frappant le sol avec rage.

Des arbres se transformaient en torches. Des animaux grillaient vifs, rattrapés en pleine course par la foudre.

- Pour une tempête, ça, cest une tempête ! a soufflé Christopher, ses cheveux blonds ébouriffés par le vent.

Nous nous tenions debout tous les cinq, serrés les uns contre les autres, contemplant la scène, impuissants.

Tout autour de nous, la nuit sétait transformée en une mâchoire de fer qui claquait rageusement des dents.

- Ce nest pas vraiment une tempête, a corrigé Senna.

- Non, ai-je acquiescé. Cest trop localisé. Un peu plus loin, le ciel est dégagé.

Les détonations continuaient à retentir çà et là, puis partout à la fois, ne formant plus quune énorme explosion qui semblait ne devoir jamais sarrêter.

- Restons où nous sommes, et tout se passera bien, a affirmé David sans lombre dune crainte. La foudre est attirée par...

Un terrible craquement la interrompu, comme si le sol allait souvrir en deux sous nos pieds.

- En plein dans les arbres ! a observé April.

- Ma maman ma toujours dit quil ne fallait pas se mettre sous les arbres pendant lorage, a remarqué Christopher. Elle avait raison.

Senna sest mise à rire sardoniquement.

- Mais nous aussi, nous attirons la foudre, cest ça que vous navez pas encore compris ! Dès quun éclair arrivera près de nous, il nous tuera. Si nous restons là sans bouger, cette espèce de tornade finira par nous tomber dessus !

- Si Eshou voulait nous tuer, a objecté David, pourquoi nous offrirait-il ce spectacle ? Il aurait suffi quun éclair nous tombe dessus, et le tour était joué. Je ne crois pas que nous devions courir, parce que cest précisément ce que cette tempête est censée nous inciter à faire.

Il était obligé de hurler pour quon lentende. Le vent ne cessait de forcir et, dès quon ouvrait la bouche, nos mots senvolaient.

- Ils jouent au chat et à la souris, un truc comme ça, a dit April qui essayait décarter ses cheveux de son visage. Ça les exciterait de nous voir courir pour sauver notre peau. Cest peut-être pour ça quils font tout ce potin.

David a hoché la tête, dubitatif, ne sachant que penser.

- David, peut-être quEshou simagine quil gagnera de toute manière, ai-je suggéré. Soit on reste là, et il nous atteint sans problème, cest son plan A ; soit on prend nos jambes à notre cou, et il applique le plan B.

Il ma regardé comme si javais trouvé lexplication du siècle.

- Cest ça, bien sûr ! Tu as raison. Soit le plan A, soit le plan B. Le plan A ne me plaît pas trop. On ne peut rien contre la foudre. Je propose quon se mette à labri au plus vite.

- Tu veux dire que notre super palissade naura servi à rien ? a gémi Christopher.

- On y va ! a crié David sans lui répondre.

Nous avons longé le mur de pieux, en prenant garde à ne pas nous empaler nous-mêmes sur nos maigres protections. Dans la lumière de la fausse tempête, nous avions lair dêtre noir et bleu. Le visage de Senna est apparu déformé, dans lombre orangée, comme un inquiétant masque dHalloween. Un éclair a fusé près de nous, et nous avons cru voir les pieux sélever et retomber dans lobscurité.

Les arbres nétaient plus très loin. Nous ne voulions pas courir : cela aurait renforcé notre panique.

Mais, soudain, la foudre nous a choisis pour cible : le sol sest mis à trembler, et un cercle de lumière nous a entourés. Une explosion plus violente que les autres a retenti juste derrière moi.

- Ça y est ! a hurlé Christopher. Ils nous ont repérés !

-Fonce!

Nous avons foncé. Foncé jusquaux arbres. Foncé pour échapper à la tempête. Plus que cent mètres. Plus que cinquante. Accélérer. Ne penser à rien. Dix mètres. Un coup de tonnerre et un bruit étrange. Jai jeté un œil en arrière. Notre campement était en feu.

Soudain, une digue a semblé céder dans le ciel. Des trombes deau se sont abattues sur nous. Des gouttes de pluie énormes nous ont trempés jusquaux os. Des grêlons nous ont fouetté le visage. En un instant, le sol est devenu glissant. Le terrain se dérobait sous nos pieds alors quune boue collante nous retenait et nous faisait trébucher.

Jai bondi vers larbre le plus proche pour me protéger. Mais il sest aussitôt enflammé sous la pluie battante, avant de se désintégrer dans un bruit assourdissant. Je suis tombé par terre, terrifié, les oreilles bouchées par lexplosion, le nez en sang. Jai vu April à la lumière dun autre arbre en feu. Et, tout à coup, jai senti que des lianes commençaient à sagripper à mes chevilles. Le sol maspirait, tremblant comme si le tonnerre sortait de ses profondeurs. Jétais comme une petite fourmi essayant de séchapper dune grosse caisse...

- Là-haut ! a crié David, dune voix à demi couverte par le tonnerre.

Là-haut, ça voulait dire où ? Je ne le voyais pas. Tout ce que je voyais, cétait la pluie qui tombait dru devant moi, dans un concerto pour éclair et tonnerre.

- Ouh, ouh ! Par là ! Il y a une grotte !

Une grotte ? Ça le ferait grave ! Mais où ça ?

- Par là ! a de nouveau hurlé David.

Brusquement, jai réussi à me dégager. Je me suis relevé, jai couru vers sa voix...

- Là, juste à tes pieds !

Il ma appuyé sur lépaule, me forçant à me mettre à genoux. Et je me suis retrouvé dans la boue, roulant entre deux parois, glissant dans un tunnel sans fin.

Jai percuté Christopher, ce qui a arrêté ma chute. April était juste derrière moi. Et, à la lueur dun éclair, jai aperçu David au fond de la grotte.

Jai mis du temps avant de comprendre. David était là. Cétait impossible. Même à Everworld, cétait impossible. Il ne pouvait pas être à la fois au fond la grotte et à lentrée pour my projeter. Cétait quelquun dautre qui mavait montré le chemin. Mais qui ? Eshou, forcément ! Il ny avait que lui pour réussir ce coup-là !

A son tour, Senna nous a rejoints, fonçant tête la première dans lenchevêtrement de corps que nous formions, nous envoyant au passage une copieuse giclée de boue.

Puis la boue sest mise à monter. Cétait sûr : nous allions mourir étouffés.


Chapitre 15

La boue était animée par une force meurtrière. Elle me plaquait au sol, me repoussait, me faisait rouler sur moi-même, me recouvrait, mimbibait, me soulevait, me secouait. Elle entrait dans mes narines, mes yeux, mes oreilles, ma bouche. Elle sinfiltrait dans mes vêtements. Jétais battu par les flots assassins. Jétais complètement trempé. Javais limpression de peser un millier de tonnes. Je bougeais au ralenti, comme si jétais encore endormi ou que je nageais dans une purée compacte.

A bout de souffle, les poumons en feu, jessayais vainement de cracher la boue que javais dans la bouche. Mais il en arrivait toujours, qui métouffait en menvahissant les bronches et lestomac.

Soudain, je me suis retrouvé au sommet dune vague, flottant sur une rivière de boue. Jétais une coquille de noix entraînée par le courant. Je luttais de toutes mes forces pour ne pas être emporté et noyé dans ce tourbillon.

Le tunnel était en pente. Loopings dans les boyaux souterrains, interminables minutes passées sous un plafond de pierre si bas que jai eu la certitude que jallais finir écrabouillé. .. Puis, soudain, la lumière !

Le torrent ma vomi à lair libre, et je me suis retrouvé debout, complètement hébété, ne comprenant pas ce qui marrivait. Je croyais sentir la coulée de boue flotter au-dessus de moi, alors quelle continuait à mentraîner et que jétais toujours plongé dedans ! Javais limpression que je devais maccrocher à la boue pour ne pas me perdre dans le ciel.

La violence du courant ma de nouveau happé. Cétait comme un raz de marée dune force incroyable, mais il a fini par me projeter sur le sol. Sain. Sauf. Sous le choc. Titubant. Sonné. Incapable de me mettre debout.

Dans le ciel éclatant de blancheur passaient quelques nuages bleus. Jai voulu me relever, mais cétait impossible, strictement impossible : le ciel était au-dessous de moi. Le soleil, quoique noir, brillait dans un ciel blanc pailleté de petits nuages bleuâtres.

- Cest quoi encore, cette blague ? a crié Christopher.

Comme moi, il était englué dans le sol... qui était devenu le plafond ! Je me suis mis à genoux, jai rampé, jai essayé de ne pas lutter contre une envie irrépressible de maccrocher fermement à lherbe bleue.

Je devais me calmer. Le sol était forcément sous moi, le ciel au-dessus. Assez dabsurdités comme ça : la gravité attire toujours vers le sol, ça ne peut pas changer.

Et si. Tout avait changé. Si je ny prenais pas garde, je risquais de tomber dans un ciel blanc comme une page vierge, en plein dans le soleil noir !

Jai aperçu les autres : ils étaient tous pleins de boue et saccrochaient comme ils pouvaient, le regard paniqué tourné vers le ciel, qui nattendait quun moment dinattention de leur part pour les aspirer dans le néant.

Jai fermé les yeux. Pas dautre solution. Cétait la seule façon de combattre cette affreuse illusion doptique. Dans le noir, je pouvais éviter de tomber dans le ciel en me persuadant que chaque chose était bien à sa place.

-Fermez les yeux, ai-je coassé en crachant des restes de boue. Ça aide, je vous jure ! Fermez les yeux !

- Ça y est, jai les yeux fermés, a dit Christopher. Et, maintenant, est-ce que quelquun peut mexpliquer ce qui nous arrive ? On est où, là ? Dans Alice au pays des Horreurs, cest ça ? Les autres acteurs vont bientôt débouler, surtout le gros lapin blanc qui est toujours en retard, et la reine du jeu de cartes qui veut décapiter Alice? Tant quà faire, autant aller au bout du délire...

David tâchait de rassembler les débris de son assurance habituelle. Il sest écrié dune voix tremblotante :

- Jalil, est-ce que tu piges quelque chose à ce binz, toi ?

- Non, ai-je répondu sèchement. Jai limpression que tout est sens dessus dessous... au propre comme au figuré. Alors, je ne comprends pas. Jai beau savoir que lattraction me retient au sol, je suis bien obligé de constater que le ciel est en bas, et la terre en haut.

Jai entrouvert mes yeux pleins de boue séchée et jai jeté un œil sur le paysage.

Le mirage était toujours là.

Jai entendu quelquun vomir. Exactement ce que je voulais voir : est-ce que son vomi allait se répandre dans le ciel ? Eh bien, pas du tout : il est allé se perdre dans le sol.

- Cest une vue de lesprit, ai-je conclu. Je crois que jai compris où était le haut et où était le bas. Si je lâche prise, je ne tomberai pas en plein ciel.

Pour vérifier, jai fait la seule chose qui simposait : jai sauté. Sur le coup, je me suis senti bête. Mais je navais pas le choix... et je me suis retrouvé allongé par terre, soulagé.

- Cest vraiment une illusion doptique, ai-je repris, tout en gardant les yeux fermés par précaution.

- Cest une image inversée, a confirmé April.

Sa voix était proche. Elle a continué :

- Tout nest pas seulement sens dessus dessous : le ciel est de la couleur des nuages, et les nuages sont de la couleur du ciel. Le soleil est noir, et non jaune ou blanc. Lherbe est bleue. Nous voyons le contraire, lopposé des couleurs habituelles.

- Un ciel blanc nest pas le contraire dun ciel bleu ! me suis-je exclamé, même si cétait vraiment débile.

Mais parler me faisait du bien, et je nai pas pu mempêcher dajouter :

- Un soleil noir nest pas non plus le contraire dun soleil jaune. De lherbe bleue, ce nest pas non plus...

- Arrête, Jalil ! Tu comprends très bien ce que je veux dire, ma coupé April, excédée. Ce nest pas de la science, cest... cest de la poésie. De la poésie des contraires. Ou des contraires poétiques. Celui qui a fait ça nétait pas un spécialiste du spectre lumineux. Son but, cétait juste de trouver le contraire de tout.

- Ouais, cest exactement ça, a renchéri David. Nous voyons le contraire de ce qui est.

« En effet », ai-je pensé. Ce nétait pas une opposition scientifique de contraires entre eux. Cétait beaucoup plus simple, beaucoup moins soucieux des notions abstraites de vérité et dexactitude. Beaucoup moins moderne que notre mentalité. Quelque chose de primitif. Dancestral.

- Cest un coup des dieux, ai-je craché, dégoûté. On reconnaît leur niveau intellectuel. Basique. Irrationnel. Illogique.

Jai sursauté : Senna sétait mise à rire.

- Tu nas donc rien compris, Jalil, toi qui es si intelligent ? ma-t-elle interpellé. Tu penses que cest vraiment le moment dinsulter les dieux ?

- Désolé, les gars, mais je suis de lavis de la sorcière sur ce point, a murmuré Christopher. La prochaine fois que quelquun nous dit « Tue-moi un mouton », on lattrape, on le tue, et basta. Il veut un sacrifice ? Il va lavoir. Et quil nous fiche la paix !

- Ce quon voit, cest comme lautre côté du miroir, a lancé Senna, amusée. Une sorte dendroit pour après la vie, vous ne trouvez pas ? Ce nest pas très bien fait, mais lidée est fascinante, non ?

- Bon, si vous trouvez ça si génial, pourquoi vous ne vous mettez pas debout sur la tête pour admirer ce nouveau décor? sest écrié Christopher. Vous pouvez dire ce que vous voulez. Moi, je vais continuer de maccrocher à cette bonne vieille herbe bleue pour ne pas décoller et me retrouver au fin fond de lespace.

- On fait quoi ? a demandé April.

- Je nen sais rien, a reconnu David. Cest une situation, euh... radicalement nouvelle. Impossible de retourner doù nous venons. La boue a entièrement rebouché le tunnel, je veux dire... le trou, bref, le machin, là. Donc notre retraite est coupée !

- Ça alors ! Le tout-puissant-général-David-qui-a-réponse-à-tout avoue quil est perdu, a ricané Senna.

Christopher a volé au secours de notre chef :

- Parce que, toi, tu as un plan, peut-être ?

- Ouais, et un beau, a rétorqué Senna.

- Alors, daprès toi, quest-ce quil faut faire ?

- Trouver un ruisseau pour nous débarbouiller.

Et elle a éclaté de rire.

- Comment va-t-on pouvoir avancer, même nimporte où, mais simplement avancer ? sest demandé April à haute voix.

Le rire de Senna a enflé. Ce nétait plus du tout un ricanement, cétait un rire joyeux, enthousiaste.

- Cest vrai, ça, pourtant ! Comment va-t-on avancer ? Pas facile pour vous quatre, hein ? Si normaux, si rationnels, si intelligents...

Elle a levé les bras au ciel - euh, pardon, au sol.

- Cest magique, les enfants ! Magique ! La sorcière vous souhaite la bienvenue dans son monde.

Et elle riait toujours plus fort, folle de joie.

- Il faut quon enlève toute cette boue, ai-je dit, avant quon devienne des poteries vivantes. On doit pouvoir trouver de leau quelque part...

- Un bon bain? Excellente idée! a approuvé Christopher. Et, tant quon y est, si jamais vous voyez un mouton dans les parages, mettez vos dix commandements, votre Constitution américaine et vos droits fondamentaux dans votre poche avec un mouchoir dessus... et tuez ce maudit mouton !


Chapitre 16

Nous sommes partis explorer les parages en rampant, et nous avons fini par repérer un cours deau, mais ce que nous y avons trouvé ne nous a pas beaucoup plu.

Une rangée darbres (normaux, soit dit en passant, sauf quils étaient orange) nous barrait la vue. Mais dès que nous avons franchi ce rideau, nous avons vu la montagne. Elle était strictement identique à celle que nous avions eue en ligne de mire pendant notre traversée de la savane, à un détail près, qui nous a arraché un haut-le-cœur.

Nous nous sommes tous arrêtés, luttant contre une nouvelle envie de vomir en plein ciel, et nous nous sommes regardés, horrifiés.

Javais tellement le vertige que, au début, je nai même pas compris ce qui marrivait.

La montagne était la tête en bas. Comme nimporte quelle montagne, elle avait bien la forme dun triangle, mais la base était en lair et le sommet en bas. On avait limpression que les milliers de tonnes de pierre allaient basculer, tomber et sécraser avec toutes les conséquences quon suppose...

Le pire, cest que ce que je voyais me semblait parfaitement normal. Rien nétait sens dessus dessous. Et, tant quil y était, mon cerveau tâchait de sadapter à ce mirage en essayant de me convaincre que la montagne reposait bien sur le ciel - quoi de plus banal ?

Un ruisseau serpentait dans les rochers. Il montait de la base vers le sommet, doù il coulait vers lherbe bleue à laquelle nous étions encore cramponnés.

- Bon, je pense quil est inutile de faire remarquer que, du point de vue des lois de la gravitation universelle, ce que nous voyons là est une absurdité, ai-je lancé.

- Inutile, en effet. On la tous remarqué, a rétorqué David.

- Par contre, il y a un truc original, sest écriée April. Je ne vois pas une ombre.

Bien vu ! Grosse comme cinq cents pyramides réunies, la montagne, qui reposait sur un pic minuscule, aurait dû arrêter la lumière du soleil. Aurait dû, oui. Mais non.

- Je reconnais une qualité aux dieux africains : pour inventer des trucs mégabizarres et pas logiques, ce sont des pointures, a lâché Christopher.

- Leur esprit est parfaitement libre, sest extasiée Senna, admirative.

Jamais je ne lavais vue aussi heureuse. Elle a poursuivi :

- Ces divinités ne sont pas limitées par les conventions de la raison et du vraisemblable. Cest comme si... Je ne trouve pas les mots... Ils sont à la fois merveilleusement simples et terriblement sophistiqués. Hyper basiques et sublimes. Regardez ce monde, au lieu de passer votre temps à le critiquer ! Cest incomparable ! Cest de lart...

David a tiqué :

-De lart?

- Oui, de lart. Pas de la science, pas de la technique : de lart. De la magie faite par des dieux à qui les spécialistes de mythologie ont laissé quartier libre. On est dans le domaine de la création pure, de la concrétisation didées toutes simples. Jai tant à apprendre de ce chef-dœuvre !

Là, Christopher a craqué.

- Daccord, nous nous trouvons actuellement dans une sorte de parc dattractions pour sorcières, et je suis absolument en-chan-té que Senna soit au comble du ravissement. Nous, pauvres abrutis qui ne connaissons rien à la magie, nous avons bêtement limpression de marcher la tête en bas sur une énorme montagne qui a, elle aussi, la tête en bas. Le ciel est au-dessous de nos têtes, lherbe est bleue sous nos pieds et nous trouvons ça parfaitement idiot, alors que nous sommes censés trouver ça tout à fait normal. Daccord. Et si on allait quand même se laver ?

Jai acquiescé à la proposition de Christopher. Dune manière ou dune autre, il fallait que nous nous débarrassions de la boue qui nous recouvrait. Ce nétait pas du luxe : à présentée pouvais à peine bouger. La terre se solidifiait et me gênait dans chacun de mes mouvements. Ça navait rien à voir avec lobsession de propreté qui manimait parfois : cétait vraiment une nécessité.

April a avancé un peu, marchant comme nous le faisions tous : en rampant sur le sol pour ne pas tomber en plein ciel. Senna est partie dans lautre direction. Résultat : nous nous sommes retrouvés entre mecs, un peu mal à laise.

Où aller pour ne pas avoir lair de mater ces demoiselles pendant leur toilette ? En temps normal, nous ne nous serions sans doute pas gênés. Mais, à la vérité, nous avions dautres choses en tête à ce moment-là... même Christopher !

Nous ne pouvions pas ignorer que le ruisseau, bien quà nos pieds, était en réalité au-dessus de nous. Je devais mexpliquer pourquoi, alors, leau ne me tombait pas dessus comme une douche, mais jen étais incapable.

Jai froissé mes vêtements entre mes doigts. Je narrivais pas à décider si jirais dans la direction de Senna ou dans celle dApril. Je ne pouvais pas rester éternellement dans ces vêtements boueux. Jétais en train dhésiter, quand Christopher a trouvé la solution : il a plongé dans le ruisseau tout habillé. Jai vite enlevé mes fringues et je lai suivi.

David était resté sur la berge, aux aguets, comme sil redoutait un nouveau danger.

-David, arrête de mater les nanas ! a hurlé Christopher.

- Nimporte quoi..., a-t-il répondu, agacé.

Christopher a ricané, et il sest déshabillé.

Jai plongé la tête sous leau pour me laver les cheveux. Je me suis frictionné le visage et le reste du corps. Puis je me suis redressé et je me suis ébroué pour me sécher. Jétais propre, à présent. Ou, du moins, aussi propre quon peut lêtre quand on sest juste lavé à leau (rouge, en plus !). Ensuite, jai entrepris de nettoyer mes vêtements.

Et cest à ce moment que jai vu, sans my attendre, la silhouette de Senna qui sortait du bain. Jai aussitôt détourné le regard, mais je nai pas pu gommer de mon esprit ce que javais entraperçu. Avait-elle souhaité que je constate quelle avait beau être une sorcière, elle restait une (très jolie) fille ? Cétait probable, pour ne pas dire certain. Avec elle, rien nétait dû au hasard. Malgré tout, jétais troublé. Jai essayé dinvoquer limage de Miyoki. Non. Ce nétait pas une bonne idée. Et cétait infaisable. Je narrivais pas à me figurer le corps de Miyoki ruisselant deau rouge au milieu des herbes bleues.

Jai remis mes vêtements. Ils étaient mouillés et à moitié propres seulement. Pas très agréable, mais cétait mieux que rien.

David a fini par entrer dans leau, laissant son épée sur la rive, appuyée contre un arbre. Jai regardé une fois de plus labsurde montagne sous nos têtes.

- Hé ! me suis-je soudain écrié. Regardez ça !

Trois canots arrivaient vers nous.

- Quest-ce qui se passe ? a demandé David.

- Là, au-dessus. Des espèces de canoës. Suis mon doigt. Pas très loin du sommet.

David a scruté attentivement la rivière. Les bateaux avançaient sans à-coups, poussés par le courant et les coups de rames réguliers de leurs occupants.

- Encore de bonnes nouvelles en perspective, a grommelé David avant de sortir de leau.

Un en a retenti. April ! Ce nétait pas un cri de souffrance. Plutôt de surprise et de peur.

Jai regardé dans sa direction. Elle était habillée, mais une vingtaine de grands hommes noirs lentouraient, armés de petites lances et de solides boucliers peints en blanc.

David a bondi en direction de son épée. Christopher sest emparé dune de nos lances, mais les hommes nous encerclaient.

Trois dentre eux ont pointé leur lance sur la poitrine de David pour lui faire lâcher son arme. Peut-être, dans dautres circonstances, aurait-il combattu. Mais il était dévêtu, et cela a semblé lui ôter tout son courage.

Nous étions cernés. Les hommes nous ont regroupés sans nous faire de mal. Leur chef était aisément reconnaissable, bien quil ne soit ni le plus grand, ni le plus costaud. Il était drapé dans une peau de léopard retenue à la taille par une ceinture. Il avait lair flegmatique, serein, je dirais même professionnel : il connaissait son boulot et il le faisait bien.

Il nous a observés de pied en cap, sattardant longuement sur la chevelure dApril et son sac à dos. Lépée de David, elle aussi, a semblé vivement lintéresser.

Je ne sais pas exactement comment jimaginais la suite Mais ce qui sest passé ma stupéfié

- Des Vikings ! sest exclamé le chef des guerriers.

Christopher a failli sétouffer.

- Pardon ?

Le chef la ignoré superbement.

- Dommage quon ne puisse rien en tirer. Ils sont en bonne santé et ils auraient fait des esclaves convenables. Malheureusement, cest impossible. Les Vikings sont des bêtes, pas des humains. Tuez celui-là, celui-là et celle-là ; les deux autres, je veux quils meurent à petit feu...

David, Senna et moi allions y passer tout de suite ; April et Christopher, eux, auraient un sursis. Ils seraient torturés.


Chapitre 17

Dune voix posée, David a demandé :

- Est-ce que ça vous dérange si je mhabille dabord ?

Le chef a semblé surpris. Puis il a fait signe que non David pouvait se rhabiller. Il ny voyait aucun inconvénient.

- Nous ne sommes pas des Vikings, ai-je dit.

- Jai déjà vu des Vikings, a rétorqué le chef. Je les ai combattus maintes et maintes fois, et jen ai même eu comme prisonniers. Il est vrai que cela ne fait pas longtemps quils se risquent sur notre territoire, mais je sais les reconnaître quand jen croise un.

- Nous ne sommes pas des Vikings, ai-je de nouveau affirmé.

- Vous nêtes peut-être pas des Vikings de pure souche, a concédé le chef en me dévisageant attentivement. Mais vous voyagez avec eux, cest du pareil au même.

- Il existe de nombreuses sortes détrangers. Tous ne sont pas des Vikings, ai-je argumenté, en espérant que David allait prendre tout son temps pour shabiller. Nous, nous ne sommes pas des Vikings. Nous sommes des Américains. Nous venons dun autre monde.

Mon discours na pas semblé lébranler.

- Ceux qui passent par ici sont souvent nés dans un autre monde, et souvent ils se rendent dans un autre univers. Cela na aucune importance. Tout est lié. Chaque objet a deux bouts. Il ny a pas dendroit sans envers, de haut sans bas, de lumière sans obscurité.

David était presque entièrement habillé, à présent. Il ne paraissait pas paniqué.

Dhabitude, lorsque nous traversions une phase critique de nos aventures, il avait tellement conscience du danger quon avait limpression quil allait exploser dun instant à lautre. Là, ce nétait pas le cas. Senna aussi avait lair complètement détendue. Avaient-ils repéré tous les deux quelque chose qui maurait échappé et qui expliquerait leur attitude ?

Soudain, David a adressé un clin dœil à Senna. Dans un souffle presque inaudible, il lui a dit :

- Prépare-toi.

Cétait sûr, à présent. Ils avaient repéré un détail que... Les canoës, bien sûr ! Je me suis retenu de regarder vers le ruisseau. Le chef de nos agresseurs avait-il pu ne pas voir les embarcations approcher ? Ou les avait-il laissées venir parce quelles faisaient partie de son armada ou de celle de ses alliés ?

Je me suis tourné vers Senna au moment précis où elle se transformait en lion. Elle a laissé échapper un rugissement qui a fait trembler les feuilles des arbres. Saisis de stupeur, les guerriers noirs se sont pétrifiés. David na pas perdu un instant. Attrapant son épée, il sest précipité sur nos ennemis. Une lance a fusé pour len empêcher, mais sans atteindre son but : il la interceptée en plein vol et coupée en deux.

Et, brusquement, semblant venir de nulle part, un nouveau rugissement a retenti, presque aussi puissant que celui quavait poussé Senna :

- Par Thor le tout-puissant !

Un homme aux mensurations de géant, aussi massif quune énorme armoire à glace, portant un casque bosselé qui ressemblait à une vieille marmite, des jambières, une chemise en cuir et une veste en peau de mouton, fondait sur le chef des Noirs en brandissant une hache dentelée au-dessus de sa tête.

Écarlate, le Viking hurlait si fort que le sol en tremblait. Il était suivi par une troupe de guerriers bigarrée : certains étaient blancs, dautres de type africain ou asiatique. Ils nétaient pas plus dune dizaine, soit trois fois moins nombreux que nos agresseurs. Mais leffet de surprise jouait à plein, grâce à lenchaînement du rugissement de Senna et de lassaut furieux des nouveaux arrivants.

Le Viking a abattu son énorme hache, et une tête est tombée sur le sol en pissant le sang. David la écartée dun coup de pied, et la bataille a vraiment commencé. Je me suis emparé dune de nos longues lances, et jai frappé au hasard le premier ennemi venu.

Nos adversaires se défendaient vaillamment. Leur chef avait été pris par surprise, mais ce nétait pas un débutant. Il a rassemblé ses hommes en un groupe compact et les a conduits vers nous.

La bataille faisait rage, électrisée par une violence furieuse et incontrôlée. Massues, gourdins, haches, épées, lances jaillissaient de toute part, tranchant, perçant, trépanant, achevant, accomplissant rageusement ce pour quoi ils avaient été conçus.

Jai atteint un homme en plein ventre. Jai dû my reprendre à trois fois pour dégager mon arme, lui arrachant chaque fois des cris de douleur perçants. Je savais que je ne devais pas reculer si je voulais que nous remportions la victoire ; je savais aussi que ces hommes voulaient nous tuer et que javais intérêt à me montrer impitoyable si je voulais rester en vie ; mais les cris et la vue du sang qui coulait le long de ma lance mont tellement écœuré que jai dû planter mon arme sur le sol pour my appuyer.

Cétait lhorreur... et le combat venait à peine de débuter !

La lutte était âpre. Nous combattions de toutes nos forces, le Viking et sa troupe bizarre également, mais nos ennemis étaient trop nombreux. Nous nous sommes retrouvés acculés à la rivière, sans aucune possibilité de retraite.

Nous nallions pas pouvoir tenir très longtemps ! Je frappais, moulinais, perçais, parais, trouais, donnais tous les coups que javais la force de porter, tâchant doublier ma peur et mon dégoût, mais je me rendais bien compte que je cédais du terrain.

Nous allions perdre la bataille. Nous avions réussi à obtenir un répit, un petit délai avant de mourir, rien de plus. Nous ne sauverions pas nos vies, juste quelques secondes dexistence.

Cest alors que Senna est entrée en scène. Elle était restée à lécart de la bataille. Aussi les Noirs lavaient-ils laissée tranquille, même lorsquelle avait quitté la peau du lion pour reprendre son apparence humaine.

Maintenant, elle était debout, les mains levées, les yeux clos. Elle semblait entièrement détachée, indifférente à ce qui se passait, comme si elle ne sapercevait pas du carnage. Elle était là, simplement auréolée dune lumière bizarre qui ne tombait sur personne dautre quelle.

Autour delle, lair sest mis à palpiter de plus en plus fort, brouillant son image, la ridant, la déformant, changeant la splendide silhouette que javais aperçue tout à lheure en un spectre ou en un fantôme inquiétant.

Les guerriers des deux camps lont vue et, les uns après les autres, ils ont cessé de combattre, stupéfaits et inquiets. Les chefs se sont jaugés, prêts à reprendre la bataille à la moindre provocation. Mais, très vite, ils ont reporté leur attention sur létrange phénomène qui se produisait sous leurs yeux.

En un éclair, le ruisseau est sorti de son lit. Leau sest répandue sur lherbe sèche. Elle sest mise à jaillir à grands jets, détrempant le sol, arrachant des mottes de terre, déracinant arbrisseaux et buissons, plongeant les Noirs dans un torrent de boue.

La rivière avait changé de cours. Linstant davant, elle était derrière nous, et maintenant elle se trouvait juste devant nous. Son ancien lit était à présent une sorte de grand marécage asséché où, çà et là, pointaient quelques rochers légèrement humides.

Ce changement brutal a fait perdre pied à nos adversaires. Leur chef était sain et sauf, ainsi que la moitié de ses hommes. Mais lautre moitié, jadis debout sur la terre ferme maculée de sang, luttait à présent contre les flots déchaînés qui les entouraient et déferlaient sans cesse, montant jusquà leurs genoux, avant datteindre leur taille, puis leur poitrine, puis leur cou, pour les emporter finalement, terrifiés et hurlant à la mort.

Un peu plus loin, la rivière a retrouvé son cours normal. A ce stade, sur la vingtaine dhommes que le courant avait entraînés, seuls cinq ou six tentaient encore de se maintenir en surface. Les autres avaient coulé.

Senna a abaissé les bras, ouvert les yeux, et ses lèvres ont esquissé le sourire le plus cruel que des lèvres humaines puissent dessiner. Son regard jetait des éclairs dexcitation et de joie. Une rivière rouge teintée de marron nous séparait à présent des Africains. Le chef tremblait de tous ses membres. Puis, soudain, il a saisi sa lance et la jetée de toutes ses forces droit devant lui. Droit sur Senna.

Lépée de David a jailli. Elle a frappé la hampe de la lance pour la rabattre vers le sol. Mais la pointe de la lance a cependant entaillé la cuisse de Senna, tranchant la chair et dessinant une ligne rouge sur la peau blanche. Le sang sest mis à couler abondamment. Senna a fait trois pas en titubant puis elle a porté ses mains à son cœur, a tourné sur elle-même et sest écroulée...

Encouragé par ce premier succès, le chef de nos ennemis a pris une lance à lun de ses hommes et la pointée vers nous...

Mais elle na jamais atteint son but : une longue lance grecque a fusé, traversant rageusement la rivière pour se planter dans son ventre.

Cest moi qui lavais lancée. Pur réflexe. Je navais pas réfléchi à mon geste. Je navais même pas eu conscience de prendre larme dans mes mains. Je métais défendu spontanément.

Le chef a eu lair étonné. Déconcerté, comme sil ne comprenait pas comment une pointe de bronze avait bien pu atterrir là. Son corps était parcouru de tremblements quil ne parvenait pas à contrôler. Il a voulu sappuyer sur le soldat le plus proche de lui, mais il sest effondré avant.

Cen était plus que ses hommes ne pouvaient supporter. Ils ont rompu les rangs et se sont tous mis à courir, sauf deux, restés en arrière pour ramener leur chef avec eux. Celui-ci était plus que mal en point. Il grognait, les mains crispées sur sa blessure. Le sang giclait, coulant à flots. Une horrible grimace tordait ses traits déformés par la douleur. A coup sûr, il allait mourir lentement et dans datroces souffrances. A cause de moi !

Je nai pas eu le temps de réfléchir à ma terrible responsabilité. Une poigne énorme sest abattue sur mon dos, manquant me mettre KO.

- Même Balder naurait pas réussi ce coup de maître ! Par tous les dieux dAsgard, tu lances bien, pour un ménestrel !

Jai mis un moment à comprendre ce que signifiait ce langage. Le chef adverse hurlait de douleur et de rage tandis que ses hommes paniqués lentraînaient sans ménagements avec eux.

Jai regardé le Viking qui mavait tapé dans le dos. Par deux fois, je lai regardé de pied en cap. Puis jai tilté :

-Thorolf ?


Chapitre 18

Le colosse ma ouvert les bras et ma serré contre lui à métouffer.

- Cest bien moi, Thorolf !

- Jy crois pas ! a lâché Christopher avant de semparer de la main du guerrier et de la lui secouer vigoureusement, ravi de ces retrouvailles. Mais quest-ce que tu fiches ici ?

- Bonne question ! a-t-il répondu sur un ton faussement enthousiaste. Dans cet endroit où tout est à lenvers, rien ne me convient. Ce nest pas un lieu pour un Nordique. Par le crâne dOdin, il ny a même pas le début du plus petit flocon de neige ! Comment voulez-vous vivre convenablement ? Et leur bibine na rien à voir avec la bonne bière mousseuse quon aime par chez nous, hein ?

- Cest vrai quelle est fameuse, votre bière ! a acquiescé Christopher.

David sétait agenouillé au côté de Senna. Elle geignait et remuait faiblement.

- Sans toi, Thorolf, on ne sen serait pas sortis, a dit David en se retournant.

Le Viking, embarrassé, a fait un geste vague.

- Ben, honnêtement, je ne savais pas que cétait vous. Je suis juste venu chercher une nouvelle mort sur le champ de bataille. Mais, une fois de plus, jai survécu.

Sa voix avait des inflexions tristes. Et, à lobserver de près, je me suis aperçu quil avait lair abattu.

- Thorolf, quest-ce que ça veut dire, « chercher une nouvelle mort »? a demandé April. Et, surtout, pourquoi veux-tu mourir sur le champ de bataille ?

- Apportez linfâme pipi de chat pour gonzesse qui nous sert de breuvage ici, et servez-en à mes amis, a crié Thorolf à ses hommes dune voix de stentor. Ce sont les ménestrels qui ont échappé à Loki et nous ont sauvés de ces salauds de cannibales. Tout à lheure, ils nous chanteront La Norvégienne, il faut absolument que vous entendiez ça.

Il sest adressé à nous un ton en dessous :

- Jai essayé de me rappeler les paroles pour motiver mes hommes, mais ce pauvre Lans était le seul à les avoir retenues, et il a été tué.

Il a grimacé douloureusement et un voile de tristesse a brouillé son regard. Lans avait dû connaître une mort horrible!

Un soldat manchot et borgne a apporté une petite barrique. Thorolf la ouverte et élevée au-dessus de sa tête. Il y a bu de longues et nombreuses gorgées. Puis il la passée à David, qui a refusé poliment.

Thorolf a éclaté dun rire énorme et tonitruant.

- Ah oui ! sest-il exclamé. Mais cest bien sûr ! Je men souviens ! Tu es un buveur deau ! Ha ! ha ! ha ! ha ! ha ! Quest-ce que tu as pu nous faire rigoler avec ça !

Son hennissement était contagieux. Malgré tout ce que je venais de subir et dinfliger, je me suis mis à rire à mon tour. La première fois que nous avions rencontré les Vikings (javais limpression que des années sétaient écoulées depuis !), nous étions morts de peur. Et, en effet, si vous étiez de leurs ennemis, vous aviez du mouron à vous faire.

Mais si vous réussissiez à leur plaire, alors ils pouvaient être généreux, gentils et aussi enthousiastes que des enfants.

Thorolf était le premier Viking que nous avions rencontré. Il nous avait présenté sa femme et nous avions même habité chez eux. Avec lui, nous avions combattu les Aztèques. Et, grâce à La Norvégienne, une chanson que Christopher avait inventée, Thorolf était devenu notre plus fervent supporteur.

David refusant de goûter à « linfâme pipi de chat pour gonzesse », jai saisi la barrique et jen ai bu une gorgée avant de la passer à April. Thorolf avait raison : cétait de la mauvaise bière. De la très mauvaise bière. Mais il ny avait pas de supermarché à lhorizon pour sapprovisionner en boissons de bonne qualité, alors...

A présent, Senna semblait à peu près remise. Pourtant, visiblement, elle trouvait que la discussion ne la concernait pas. Elle sétait assise à lécart, plongée dans ses pensées ou dans une méditation sans doute trop subtile pour nous.

Jaurais voulu lui demander ce qui sétait passé. Comment avait-elle pu se laisser surprendre par la lance du chef africain ? La blessure était spectaculaire mais superficielle, et David lavait bandée avec de la gaze que nous transportions depuis notre départ de lOlympe.

Jaurais aimé savoir si elle était étonnée davoir réussi à détourner le cours de la rivière. Moi, ça mavait stupéfié. Ça mavait même paniqué. Et je nen étais pas encore revenu.

Quelque chose a attiré mon regard. Quelque chose de bizarre. Trois touffes dherbe sèche. Alignées. Toutes exactement de la même taille : une trentaine de centimètres de long et quatre ou cinq de large. Des traces de pas. Cétaient les empreintes de Senna ! Un peu plus loin, une autre touffe aux contours moins nets, dherbe brûlée cette fois.

Incapable den tirer des conclusions, jai reporté mon attention sur Thorolf, qui venait déclater de rire avec sa discrétion coutumière. Notre ami était en train de raconter sa vie, labus dalcool nourrissant sa verve. Et ses hommes, Vikings, Asiatiques, Africains, et je ne sais quoi dautre, lécoutaient attentivement tout en jetant des coups dœil inquiets à Senna, intéressés à April, et professionnels à lépée de David.

Peut-être étaient-ils tous vikings, malgré les apparences.

Bien sûr, les blonds au visage rougi étaient les plus nombreux parmi eux mais, à Everworld, ils sétaient métissés au gré des voyages dans des terres lointaines et sauvages. Ainsi, le grand Olaf au pied dairain, lun de leurs chefs les plus fameux, était noir.

- Donc, un jour, on est partis pour régler son compte à cette maudite cité des adorateurs du soleil. On avait promis de massacrer tous les Aztèques quon trouverait. Par le crâne dOdin, pour un grand jour, cétait un grand jour ! Jétais prêt à me sacrifier alors, même à mourir de la mort honteuse du prisonnier capturé au champ dhonneur. Ça ne me faisait ni chaud ni froid, rien de rien, que mon cœur soit donné en pâture à ce dégénéré, à ce salopard de Huitzilopochtli !

Thorolf a secoué la tête avant de hurler :

- Mais vous (et son bras puissant a esquissé un mouvement circulaire qui nous englobait tous les cinq), vous avez fait de ce jour un jour sacré en sauvant le marteau de Thor. Je revois encore Christopher sur le toit dun temple, en train de gueuler : « Eh ! Regardez tous ! Cest le marteau de Thor ! Allez, approchez, les enfants ! Jai tellement envie de démolir vos sales faces dAztèques avec !» Ha ! ha ! ha ! ha ! ha !

- On a eu du pot, a dit David à mi-voix.

- Bref, après ce délicieux massacre, nous autres, uniques survivants de la grande armée du pauvre vieux Olaf au pied dairain, loué soit-il - il doit être actuellement en train de se siffler de bonnes cervoises au Walhalla, le veinard -, nous avons foncé dans la jungle. Je vous cherchais, ménestrels, mais je ne vous ai pas trouvés. Alors, comme nos bateaux avaient brûlé, on a continué notre route. On se disait quun jour on arriverait bien chez nous...

Il a rejeté ses cheveux en arrière, laissant ses doigts sattarder dans sa barbe filasse.

- Ce nest pas une saga heureuse, vraiment. A ce moment, nous étions deux cents hommes et quelques femmes. Nous faisions la guerre quand cela se présentait. Nous prenions ce dont nous avions besoin aux tribus que nous avions vaincues. Certaines étaient aussi inoffensives que des agneaux. Mais dautres, ah là là, étaient plus terribles que des meutes de fauves affamés. Ah ! Les batailles quon a livrées au fin fond de la jungle, mes amis !

Il a souri en repensant à ces souvenirs.

Les Vikings ne font pas de quartier. Quand ils combattent, ils ne réfléchissent, pas, ils ne doutent pas, ils nont aucun problème de conscience. Ils se bagarrent, point final.

Cest ça quils aiment, et peu leur importe quils gagnent ou quils perdent, quils survivent ou quils meurent. Il ny a que ça qui les intéresse. Bon, ça et lalcool, les banquets et les femmes, évidemment...

-Alors, si je comprends bien, vous vous êtes éclatés, ai-je résumé.

- Pas exactement, mon gars, pas exactement..., ma détrompé Thorolf. Quand nous sommes sortis de la jungle, nous nétions plus que cinquante à rester en vie. Les autres avaient été emportés par les Walkyries, direction le festin dOdin et la gloire des héros. Et ensuite, nous avons erré, crevant de soif et complètement perdus dans ces territoires désertiques. Des hommes sont morts dans des souffrances horribles qui... qui ne devraient pas exister.

Résultat des courses, nous nétions plus quune poignée, à peine vingt et un gars, quand nous sommes arrivés au pays des lions et des énormes monstres gris.

Il a mimé quelque chose qui ressemblait plus ou moins à une trompe déléphant.

- Là-bas, nous avons trouvé de la viande en abondance et des adversaires à notre hauteur. Nous avons combattu tout en cherchant notre terre natale. Et jamais la mort na voulu de moi.

Il a hoché la tête, une ombre de regret dans le regard.

- Ensuite, nous nous sommes retrouvés cernés dans une vallée encaissée. Il y avait des centaines de types, de grands Noirs costauds. De sacrés guerriers, croyez-moi ! Ils étaient partout sur les collines qui entouraient notre position, nous ôtant tout espoir de fuite. Nous avons rapidement aiguisé nos épées, et chacun de nous sest préparé à mourir comme un Viking se doit de le faire.

- Et, cette fois encore, vous vous en êtes sortis ? a demandé David.

- Non, a dit Thorolf. Un grand guerrier, aussi grand et aussi noir que le grand roi Olaf au pied dairain lui-même (mais peut-être pas aussi large dépaules que lui), ma transpercé la poitrine avec sa lance, alors que je venais de le décapiter ! Oh, je ne me plains pas. Cétait la mort dont javais toujours rêvé depuis que, tout petit, je maniais une épée de bois !

- Que veux-tu dire ? sest enquise April. Tu es mort ? Enfin, tu comprends ce que...

Thorolf a acquiescé, conscient du tour étrange que prenait son récit.

- Cétait un coup mortel. La lance sest enfoncée dans ma poitrine aussi profondément que celle de Jalil dans le ventre du chef, tout à lheure, mais avec une précision encore plus grande. Elle sest fichée exactement ici...

Il a montré son cœur.

- Jai senti la mort fondre sur moi. Le froid ma envahi. Les Walkyries se sont approchées, et...

Près de nous, les guerriers écoutaient, pris par lhistoire. Je me suis rendu compte que, comme eux, je retenais mon souffle. David, April et Christopher étaient eux aussi captivés. Et même Senna était debout, à présent, les paupières closes, à portée de la voix de Thorolf.

-Je les ai contemplées, oui, et elles étaient violentes et magnifiques, chevauchant leur splendide monture ! Leur longue chevelure couleur de paille flottait au vent. Une armure dor leur couvrait le buste. Leur casque doré, orné dailes daigle, brillait dans la lumière éclatante du soleil. Les Walkyries arrivaient dans un galop du tonnerre. Nul ne peut voir cela, sauf les morts glorieux. Jai tendu mon bras, prêt à me laisser saisir et emporter au loin au Walhalla... quand, soudain, le sol sest ouvert sous moi ! Avec quelques-uns de mes soldats morts, nous avons plongé au centre de la terre. Alors, la voix dun vieillard sest élevée pour dire ces mots que je nai jamais oubliés : « Cette terre est la terre des dieux. Aucun sacrifice na été offert. Nous devons donc le prendre nous-mêmes. »

Une expression dintense tristesse est passée sur le visage de Thorolf.

- Les Walkyries nont pas pu memporter. Quand jai de nouveau ouvert les yeux, je nétais pas mort du tout. Javais simplement la tête en bas dans ce monde absurde.

Il sest interrompu pour boire une gorgée à la barrique.

- Depuis, jai fait tout mon possible pour mourir une seconde fois avec les honneurs. Jespérais apaiser de la sorte les dieux du vieillard. Peut-être qualors les Walkyries viendraient me chercher et memporteraient au Walhalla. Mais je suis encore en vie, comme tous mes hommes.

Les autres guerriers ont acquiescé, lœil morne. Ils entendaient cette histoire pour la énième fois, mais elle les intéressait toujours autant; jétais prêt à parier queux-mêmes avaient vécu à peu près la même chose.

Un terrible désespoir unissait ces hommes. Après un tel récit, comment leur expliquer notre présence... et ce que nous attendions deux ?

Cest David qui sy est collé.

- Nous aussi, nous aimerions nous sortir de là, a-t-il lancé. Même si, nous, nous navons pas échoué ici après avoir trouvé la mort dans une bataille ou ailleurs.

- Ouais, on est là parce que de gros crétins se sont greffé un petit pois à la place du cerveau avant de décider de notre avenir, a lâché Christopher. Mais vu tout le bien que jai pu entendre du Walhalla, je serais ravi daller y faire un tour. Les Vikings savent séclater, au moins, eux. Pas aussi bien que ce vieux Dionysos, peut-être... Mais question teuf, vous vous y connaissez !

- En attendant, nous cherchons à aller en Égypte, a repris David. Ça aussi, cest une longue histoire. Ce serait sans doute trop long à raconter... Disons que je ne serais pas contre lidée que vous fassiez un crochet jusque là-bas avec nous. Vous pourriez nous aider à rester en vie. Et nous, en échange...

-Nous, on veut bien ensuite essayer de vous tuer, si ça vous fait plaisir, la interrompu Christopher.

- Jallais dire que nous essayerions de trouver un moyen pour vous renvoyer chez vous, a rectifié David.

Senna a simplement grogné :

- Grâce à Eshou.

Thorolf nous a regardés avec stupéfaction.

- Cest la sorcière de Loki, non ?

- Cest elle, a murmuré April.

- Elle a de sacrés pouvoirs, mais physiquement, elle na rien à voir avec les vieilles sorcières rabougries quon rencontre dhabitude ! a lâché un des hommes de Thorolf avec un clin dœil.

- Ouais, comme quoi, faut pas se fier aux apparences, a répliqué Christopher.

Le guerrier la approuvé avec conviction, comme sil avait dit quelque chose de profond et doriginal.

- Nous avons rencontré une sorte de dieu local, une divinité inférieure, ai-je expliqué à Thorolf. Il nous a dit quil sappelait Eshou et quil était lenvoyé des dieux suprêmes du coin. Il voulait quon lui offre des sacrifices, à lui et à ses dieux. Nous avons refusé. Et nous voilà...

- Vous avez refusé de lui offrir un sacrifice ? sest étonné Thorolf. Mais pourquoi ? Vous naviez pas de quoi acheter un mouton ou un agneau ? La plupart des dieux comprennent facilement quon ne puisse pas leur offrir un bel animal. En général, ça ne les dérange pas que vous leur sacrifiiez un animal de petite taille... si vous leur promettez den offrir un plus conséquent dès que vous en aurez la possibilité. »

Il nous donnait ces informations comme sil nous expliquait les mécanismes fondamentaux du crédit à Everworld. Christopher ma décoché un regard ironique, qui signifiait clairement : « Vas-y, mon gars, explique-lui pourquoi on a préféré se retrouver dans la m... au lieu doffrir un sacrifice ! » Jai souri : il mavait lancé un défi, et jallais le relever.

- Thorolf, on a certaines valeurs... disons, certaines croyances qui nous empêchent doffrir des sacrifices. Enfin, quand je dis « nous », cest surtout April et moi.

Le Viking a hoché la tête comme sil avait compris. Mais, juste après, il a rétorqué :

- Où que nous allions, cest un droit et un devoir dhonorer les dieux des pays que nous traversons. Surtout sils nous lont demandé. Aucun mortel ne peut sortir vainqueur dun combat contre un dieu.

April et moi nous sommes instinctivement rapprochés lun de lautre...

Pourtant, pour tout dire, je commençais à me laisser fléchir.

Cétait une chose daffirmer de grands principes ; cen était une autre de convaincre dautres personnes dadopter votre position.

- Je pense que nous devrions chercher un moyen de rentrer dans le monde normal, ai-je affirmé. Je veux dire dans la face normale dEverworld, pas la version sens dessus dessous. Thorolf est mort là-bas. Si nous réussissons à quitter lenvers du décor, à le ramener là-bas, peut-être que les Walkyries viendront le chercher. Et nous, nous pourrons continuer notre route.

- Super, a approuvé David, sarcastique. Et on fait comment ?

- Eh bien, euh... Bon, on nest pas dans une représentation de ce quest la vie après la mort, à supposer quil y en ait une. On est dans un endroit qui existe, et on y est physiquement, en chair et en os. Cest une sorte de reflet de lEverworld normal. Je veux dire que, selon moi, le vrai Everworld est sous nos pieds. Il suffirait de creuser pour y arriver.

- On est sûrement à des kilomètres du monde normal, comme tu dis, ma répondu David. Comment va-t-on creuser si profond ?

- Euh, je... je nen sais rien, ai-je dû admettre.

Lun des Vikings, un Noir, a pris la parole :

- Il y a un grand arbre qui pousse des deux côtés. Ses racines se rejoignent à la frontière. On dirait quil y a deux arbres mais, en réalité, cest une seule et même plante. Simplement, elle a deux troncs, lun ici et lautre dans le monde à lendroit. Ces troncs sont si considérables que même vingt éléphants se donnant la trompe nen feraient pas le tour.

- Creuser à travers les racines dun arbre nest certainement pas plus facile que de creuser nimporte où dans le sol, sest énervé David.

- Ne vous fatiguez pas, a dit Senna. Ce nest pas en creusant que vous sortirez dici. Des frontières de ce type, on ne les traverse pas sans une intervention surnaturelle Et non, ne me regardez pas comme ça, ce nest pas la peine : je ne sais pas comment on sen sort. En tout cas, pas encore.

Une idée a commencé à germer dans mon esprit. Une idée toute simple, trop simple sans doute. Une idée qui acculerait Eshou.

- Cet arbre est-il vital pour eux ? ai-je demandé au Viking noir. Autrement dit, pour les dieux dici, est-ce un moyen dattacher les deux mondes entre eux ?

- Oui, les racines de cet arbre sentremêlent, et cest ainsi que les deux faces de ce monde tiennent ensemble.

-Daccord...

Jai hésité à communiquer mon idée. Christopher sen est aperçu.

- Bon, Jalil, tu nous fais quoi, là ? Tu accouches ou cest encore un peu prématuré ?

- On va jouer aux maîtres chanteurs, ai-je proposé. Ils ont besoin de larbre ? Pour eux, cest une question de vie ou de mort ? Très bien, on va sy attaquer.

- Sy attaquer, cest-à-dire ? a demandé David. On va graver nos noms dessus, au milieu dun cœur traversé par une flèche ? A moins que tu aies une autre suggestion, plus efficace ?

- Non, je ne sais pas exactement comment procéder. Jai juste pensé que, si larbre connecte les deux moitiés de lAfrique dEverworld, on devrait sen servir.

- En théorie, lidée est séduisante, a approuvé notre général. Thorolf, sais-tu où se situe cet arbre ?

Thorolf lignorait. Pas Senna. Enfin, pas tout à fait.

- Moi, je peux le sentir, est-elle intervenue. Je peux sentir les racines autour de larbre, et je peux sentir où elles sont

Elle sest tue un moment. Elle a fermé les yeux. Quand elle les a rouverts, elle a désigné une silhouette sur le flanc de la montagne renversée.

- Cest par là, a-t-elle dit

- Et nous voilà de nouveau à la merci dune sorcière..., a murmuré Christopher.

Il ne croyait pas si bien dire !


Chapitre 19

Nous avons repris notre marche. Des hordes de gazelles traversaient la brousse dun pas lourd. Des éléphants bondissaient comme des fous. Et des zèbres arboraient fièrement des rayures jaunes et roses. Cétait bien le monde à lenvers...

Nous avons longé des rangées darbres orange où sagitaient des singes qui piaillaient comme des oiseaux et des oiseaux qui criaient comme des singes. Et nous avons évité des groupes de lions qui, eux, navaient pas lair radicalement différents de ce quils étaient de lautre côté dEverworld. Comme partout ailleurs, les femelles affamées étaient sur le qui-vive, guettant le passage dun peu de chair fraîche.

Nous étions quinze au total, errant comme des survivants de lApocalypse entre savane et montagnes africaines, avançant dans un décor planté à lenvers et colorié de manière insolite.

Ensemble, nous formions un des plus bizarres ramassis dêtres humains qui aient jamais été réunis. Le premier groupe était formé par les Vikings et leurs compagnons dinfortune, vêtus de haillons. Pour eux, le premier millénaire navait jamais eu de fin, et ils en étaient encore au même point plus de mille ans après. Les microbes, les gènes, largent, les ondes, les photons, les quanta, la vitesse de la lumière, les millions ou les milliards : ils ne connaissaient rien de tout cela.

Le deuxième groupe était constitué de David, Christopher, April et moi. Nous portions des chaussures de sport, des T-shirts en lambeaux et dautres vêtements en tout genre, qui provenaient aussi bien dEverworld que du monde réel. Nous avions avec nous une épée, des lances et un petit couteau, suisse et coo-hatch à la fois. Nos esprits étaient marqués par les idées qui caractérisaient lAmérique en ce début de troisième millénaire. Pour nous, les planètes tournent autour des soleils. Pour nous, tout au fond de nos corps, une guerre invisible à lœil nu fait rage entre les anticorps et la méchante coalition des microbes et des virus. Pour nous, E est égal à mc2...

Enfin, notre bande hétéroclite comptait dans ses rangs un électron libre. Senna. Cest elle qui faisait le lien entre le groupe des Vikings et le nôtre, en un sens. Elle portait en elle les deux mondes. Elle pouvait expliquer grosso modo ce quétait lADN. Elle pouvait réciter le préambule de la constitution des États-Unis. Des mots et des expressions comme « Réforme », « Renaissance », « siècle des Lumières », « révolution industrielle » et « ère de linformation » lui disaient (au moins vaguement) quelque chose. Mais elle était aussi capable de déplacer le cours dune rivière et de tuer ses ennemis du même coup. Elle sentait la présence dun arbre magique dont les racines reliaient entre eux deux mondes jumeaux et cependant complètement opposés !

Jai essayé de me raisonner : « Arrête de la détester, Jalil. Arrête davoir peur de cette fille. Si tu veux comprendre Everworld, tu dois la comprendre, elle. Si tu veux te connecter à ce monde déjanté, sache quelle est le seul modem dont tu disposes. »

Sauf que je narrivais pas à ne pas la craindre. Elle avait des pouvoirs que je ne comprenais pas. Ce nétait pas de la magie. Dans notre monde, la magie était une simple illusion doptique, un tour de passe-passe, une manipulation habile, un mensonge qui permettait aux prestidigitateurs les plus doués de découper leur assistante en deux sans la tuer, ou de faire sortir une famille de lapins dun chapeau. Lart de Senna était autre. Elle, elle commandait aux rivières. Comment, bon sang, comment ?

Bien sûr, il aurait mieux valu que je laisse tomber. Que jaccepte. Que je trouve ça normal, en tout cas à Everworld. Ici, ces trucs invraisemblables étaient aussi réels et incontestables que toutes les lois de la physique qui gouvernaient lAncien Monde. Inutile de les nier, de sy opposer. Au contraire, il était préférable dapprendre. De tâcher de comprendre. Dessayer de contrôler ces phénomènes. En attendant mieux.

Jai accéléré le pas, et je me suis peu à peu rapproché de Senna. Impossible de môter de lesprit la silhouette que javais aperçue quand elle était sortie de leau. Cette fille était magnifique. Cest aussi à cause de ça quelle était dangereuse. La beauté était lune de ses armes. Elle avait ensorcelé David et naurait pas relâché son emprise sur lui sans la pression dAthéna. Mais je me demandais si jétais vraiment plus fort que David, sur ce coup-là... Nétais-je pas contaminé, moi aussi ? Nétais-je pas tombé sous le charme ?

Quoi quil en soit, je devais éviter le moindre contact avec elle. Son pouvoir était dautant plus fort quelle pouvait toucher ses victimes. Me rapprocher delle, donc, mais pas trop.

Elle a vu ma manœuvre et la saluée dun petit sourire forcé.

- Tiens, voilà le petit Jalil...

- Salut, Senna.

- Tu viens me cuisiner, cest ça ?

Et, paf ! Elle avait encore réussi à me mettre en position dinfériorité. Elle savait déjà pourquoi je lavais rejointe. Autant avouer tout de suite. Nier naurait fait quempirer la situation.

-Ouais, si on veut...

-Tu as des questions à me poser.

-Tout à fait.

Mais tu tiens à garder tes distances.

- Cest mieux comme ça, tu ne crois pas ?

Elle a souri de nouveau. Un frisson puis un tremblement lont saisie. Un mouvement presque imperceptible et, une fois de plus, elle sest retrouvée nue devant moi. Nue et rayonnante : son corps était lumineux, nimbé dune auréole extrêmement brillante, ses yeux gris viraient au bleu profond.

Mon cœur sest arrêté de battre. Mon pouls a semblé se figer pendant un long moment avant de redémarrer et de me ramener vers la vie. Jai laissé échapper un cri de stupéfaction. Tout mon corps était parcouru de décharges électriques. Javais les joues en feu. Mes dents claquaient comme si elles cherchaient à séchapper de ma mâchoire. Tout ce que je désirais, tout ce dont javais besoin, tout ce que jétais capable de voir se résumait à cette créature, à cette beauté parfaite. Chaque atome de ma chair et de mes os réclamait à cor et à cri cette...

Soudain, plus rien. Une sueur glacée ma inondé le visage. La séance était terminée. Lillusion avait disparu. Senna était habillée. Normale, quoi. Sauf la moue féroce et fumeuse qui barrait son visage, et léclat de triomphe qui brillait dans ses yeux.

- Tu vois, Jalil, je nai même plus besoin de te toucher, à présent, a-t-elle commenté.

Elle a battu des paupières.

Soudain, ses yeux ont perdu leur vivacité, redevenant vides, plongés dans le vague, comme à laccoutumée. Elle a respiré à fond.

Je lai regardée attentivement. Elle avait retrouvé son visage habituel. Moi, je me sentais sans force, lessivé, mais javais récupéré la maîtrise de mon corps. En gardant les yeux fixés sur elle, javais appris quelque chose quelle aurait sûrement préféré que jignore : la magie lépuisait. Elle sétait évanouie après avoir modifié le cours de la rivière. Ce quelle venait de faire - et que je nétais pas près doublier - lavait moins fatiguée, mais elle avait tout de même été affectée par cet effort.

- Tu fais des progrès, ai-je dit.

- Les gens grandissent et changent, Jalil, a-t-elle lancé malicieusement.

Puis elle a continué sur un ton plus grave :

- Cest comme nimporte quelle faculté, comme nimporte quel talent Plus tu pratiques, plus tu deviens fort. Tu acquiers de lexpérience, de la maturité. Tu apprends à ressentir des trucs que tu ne ressentais pas auparavant. Tu sais comment... comment positionner ton esprit.

- En tout cas, cétait impressionnant, le coup de la rivière !

- Ouais, je crois, en effet. Je nétais pas certaine dy arriver.

- Tu nous as sauvé la vie. Merci.

- Jai sauvé ma vie, a-t-elle rectifié. Et jai préservé les intérêts de notre mission.

Je nai pas insisté. Je lavais remerciée, ça suffirait.

Brusquement, jai éprouvé une sorte de malaise. Jétais envahi par des souvenirs qui me revenaient avec force. Des souvenirs récents. Et dautres, plus lointains. Mon corps essayait de lutter contre cette invasion. Senna mavait-elle encore jeté un sort ?

Ou étais-je le seul responsable de cet afflux de mémoire incontrôlé ?

Tentant doublier ce qui venait de se passer, je lai questionnée :

- Tu nas pas envie, même un peu, de revoir ta mère ? Ça fait déjà un bail que tu ne las pas vue, non ? Ou peut-être que tu ne las jamais connue ?

Elle a battu des cils et a semblé se tasser sur elle-même.

« Ah ah ! ai-je songé. Mlle Senna aurait-elle donc un point faible ? »

- Ma mère est quelquun de très puissant. Je suis à sa recherche. Je veux la voir, et je la verrai si nous arrivons à revenir de lautre côté dEverworld. Mon imbécile de demi-sœur et toi, vous avez réussi à drôlement compliquer la situation.

Devant tant de mauvaise foi, je me suis mis à rire.

- Cest quand même à cause de toi quon est là, Senna, faudrait pas que tu loublies ! Sans toi, je pourrais être chez moi en train de mener ma propre vie, peinard. Tu ne veux pas aussi que je me mette à pleurnicher parce que je tai un peu compliqué lexistence pour respecter des valeurs aussi négligeables que la tolérance, la liberté et le respect dautrui ?

- Si javais voulu que tu pleurniches, Jalil, tu serais déjà en train de pleurnicher. Mon pouvoir ne cesse de croître. Je suis ici chez moi. Mon heure est venue ! sest-elle écriée joyeusement en embrassant dun regard satisfait le monde qui lentourait.

- Tu as beaucoup dennemis, Senna. Et pas un seul ami.

Je lai dit parce que je devais le dire. Je pense que je nétais pas loin de la réalité. Car la Senna sympathique, la Senna avenante du monde réel avait disparu, laissant la place à la jeune femme cruelle quelle était jusque-là parvenue à masquer.

- Tu timagines que tu peux me blesser, Jalil. Cest ça qui te plaît, a-t-elle ricané. Tu imagines vraiment que tu peux tout contrôler. Tu te verrais bien nous mettre, moi et Everworld, dans ton ordinateur. Tu saisirais ta souris, tu lancerais un logiciel et, en avant ! tu serais le maître des lieux. Tu me détestes parce que, selon toi, je cherche le pouvoir. Mais toi, Jalil, quest-ce que tu cherches ? Je vais te le dire : LE POUVOIR ! Toi aussi ! Tu rêves de réguler lunivers en le faisant rentrer coûte que coûte dans le petit pois qui te sert de cerveau.

Elle a désigné David.

- Lui, il veut être brave, simple, lui-même. Il fait tout pour être un héros à mes yeux, et aux yeux dAthéna, et aux tiens... Mais toi, Jalil, tu veux un pouvoir encore plus grand que celui auquel Zeus, Odin ou Amon Râ peuvent prétendre. Ce nest pas sorcier de savoir pourquoi tu ne crois ni au dieu des chrétiens, ni en aucun autre dieu : tu penses que les hommes ne devraient pas avoir dautre divinité que toi, ô Jalil !

Oui, cétait sûr : je lavais blessée. Et elle avait retourné le couteau dans ma plaie.

Jai accéléré le pas et je lai distancée, dégoûté delle et de moi. Nous nous querellions comme des gamins. Je naurais pas dû laisser notre conversation dériver comme ça. Je naurais pas dû défier Senna.

Non, je naurais pas dû. Mais, à présent, il était trop tard pour revenir en arrière.

Le paysage avait changé. Par endroits, des failles nous coupaient le chemin, comme si quelquun était passé là jadis avec une énooooorme charrue, laissant derrière lui de très profonds sillons. La plupart du temps, nous pouvions les contourner mais, parfois, il était impossible de les éviter. Ce qui nous obligeait à plonger dans la vallée étroite et sombre qui souvrait devant nous, à y descendre précautionneusement et à en remonter à la force du poignet.

Cétait une tâche pénible et ingrate. Nous avancions lentement, nous nous fatiguions vite. Et le temps pressait : le soleil jetait ses derniers feux dans le ciel. On aurait dit un œil rouge et noir qui envahissait peu à peu lhorizon, au fur et à mesure quil déclinait...

Descendre dans les failles était ennuyeux à double titre : et dun, nous navions aucune idée des créatures qui y avaient éventuellement élu domicile ; et de deux (cétait le problème principal), comme le décor était à lenvers, nous avions létrange sensation de monter quand nous descendions, et de descendre quand nous montions. Autant dire que je ne comptais plus les fois où je métais étalé. Dailleurs, tout le monde était logé à la même enseigne : les Vikings tombaient eux- aussi. Ils avaient le même problème de logique que nous, même sils avaient commencé à sy habituer, pour avoir vécu ici plus longtemps.

Enfin, David a atteint une crête et, scrutant lhorizon qui soffrait à lui, il sest exclamé :

- Voilà sûrement ce que nous cherchons...

Je me suis hissé à côté de lui. Jai essuyé la sueur qui me dégoulinait dans les yeux, et jai regardé en direction du soleil couchant. Larbre était là. Sa silhouette se détachait parfaitement en contre-jour.

Il était impossible dévaluer sa taille. Simplement, il semblait gigantesque, seul à lhorizon, planté au milieu dune étendue dherbe frémissante.

- Cest bien larbre magique, a murmuré Senna. Mais il est encore loin 

- Si la lune est belle, nous pourrons continuer notre route de nuit..., a proposé David.

Cest cela, oui, compte là-dessus mon bonhomme ! Personne, même les Vikings, même Thorolf lui-même, navait lintention de faire un pas de plus. Et, malgré ses airs volontaires, il était évident que David, le courageux David, linoxydable David, était au moins aussi crevé que nous.

Nous avons donc déniché un endroit où passer la nuit. Cette fois, nous étions nombreux à pouvoir préparer des pieux pour protéger notre camp... mais il ny avait pas de bois à proximité. Nous avions laissé les vallées boisées derrière nous, et rien ne semblait nous séparer de larbre, sinon un grand espace vide... et quelques girafes à léchelle réduite, qui gambadaient à quelques mètres de là. Jai failli éclater de rire : inventer des girafes miniatures, cétait bien du niveau intellectuel des dieux. Senna sétait extasiée devant la simplicité, lauthenticité et la créativité de ces grands dieux invisibles et anonymes. Moi, je les trouvais juste dune bêtise crasse.

David et lun des Vikings ont pris le premier quart. Chacun de nous était armé. Par prudence, nous avions décidé de dormir tout habillés, la garde dune épée ou la hampe dune lance à portée de main. Seule Senna avait les mains libres. Comme dhabitude, elle navait pas besoin darme : elle en était une elle-même.

Je ne pensais pas que je réussirais à dormir. Mais cela ne faisait pas dix secondes que jétais étendu sur le sol glacé que je me retrouvais dans un monde un peu plus accueillant que celui dEverworld...


Chapitre 20

Dans le casque de mon baladeur, jécoutais Bruce Springsteen hurler quil était né aux États-Unis, quand jai buté contre un obstacle sur le trottoir. Jai cherché quelque chose pour my retenir, mais je nai rien trouvé. Je suis tombé à genoux sur une pelouse.

Dun bond, je me suis relevé en essayant de prendre un air dégagé, comme si javais fait exprès de me casser la figure.

Mais, en vérité, jétais super dégoûté. Lherbe était encore toute mouillée - il avait dû pleuvoir. Résultat : mon pantalon était plein de boue.

Par réflexe, jai tâché de remettre le monde à lendroit dans ma tête. Jen ai eu la nausée. Jai enlevé mes écouteurs. Aussi surprenant que cela puisse sembler, le monde était déjà à lendroit. « Je vais bien, tout va bien » me suis-je dit en essayant dy croire.

J'ai respiré profondément. Cette fois, je navais pas reçu de flash dinformations pour me donner un aperçu de ce qui sétait passé à Everworld pendant mon absence. Non, javais juste eu un petit vertige de rien du tout en voulant remettre à lendroit un monde qui nétait pas à lenvers.

« Daccord, Jalil. Ta vie est un peu compliquée mais pour le moment, tu mets tout ça de côté pour plus tard : ce nest pas le problème. »

Bon, javais de la boue sur mon pantalon mais jespérais que ça sécherait le temps que jarrive chez Miyoki. Peut-être. Rapidement, alors : cétait à trois minutes de là. Pas question dêtre en retard : M. Kuninori ne manquerait pas de voir là la preuve que je nétais quun Américain paresseux et mal organisé, qui rêvait de corrompre sa pauvre et innocente fille en la convertissant au hip-hop, à lecstasy et au communisme.

M. Kuninori était devenu mon obsession numéro un Je ne lavais jamais rencontré, mais je songeais souvent à lui. Jessayais dimaginer ce quil penserait de chaque chose que je faisais.

Et la réponse qui simposait était en général : « Hum, pas assez sérieux, vraiment pas... »

Javais dit à Miyoki que jarriverais à six heures et demie, et jarriverais à six heures et demie tapantes ! A six heures trente minute» zéro seconde, pour être exact : avant lheure, cest pas lheure, après lheure, cest plus lheure : M. Kuninori serait content de moi.

Jai aperçu Christopher au coin dune rue. Il habitait dans le quartier lui aussi. Je mapprêtais à linterpeller -par politesse, je suppose -, mais jy ai renoncé. On se voyait assez souvent comme ça (et même plus quassez, à mon goût), cétait inutile den rajouter.

Cest alors que jai remarqué quelque chose qui ma rappelé les mauvais films noirs. Deux types sont descendus dune camionnette au moment où Christopher la dépassait. Lui ne sest rendu compte de rien.

La tête de lun des deux types me disait quelque chose. Je lavais déjà vu quelque part, mais où ? Je narrivais pas à men souvenir. Cétait un homme de petite taille, lair plus que suffisant et le crâne rasé. Lautre, la boule à zéro lui aussi, était plus costaud. Il devait faire ma taille, mais quelques dizaines de kilos de muscles en plus, genre armoire à glace.

Christopher a traversé la rue et a tourné dans une ruelle où donnaient de nombreux garages. Il devait aller chercher la voiture de ses parents. A cet instant, je lai perdu de vue. Les deux types sont arrivés à sa hauteur, et jai piqué un sprint. Je ne crois pas, mais alors pas du tout, aux ondes psychiques ou à ce genre de trucs ésotériques, mais je crois à lintuition, qui nest rien dautre quune analyse extrêmement rapide de données précises. Et, justement, mon intuition me disait que quelque chose ne tournait pas rond.

Jai remonté la rue en courant. Jai tourné dans la ruelle : personne. Ni Christopher, ni les types.

Tout à coup, je me suis rappelé où javais aperçu ce petit mec. Cétait au Taco Bell. Comment sappelait-il, déjà? Kenneth... ou Kevin... ou Keith, un nom dans le genre. Oui, Keith, cétait ça !

Jai ralenti, puis jai jeté un coup dœil à ma montre. Oh là là... Puis un autre coup dœil à mon pantalon. Re-oh là là...

Pourtant, a priori, ça nétait pas compliqué. Un rendez-vous de travail, on doit pouvoir y arriver à lheure, avec ses bouquins et des affaires correctes ! Comment avais-je réussi à me fourrer dans une mouise pareille ?

Un cri a interrompu le cours de mes pensées. Ensuite, une bordée de jurons. Une menace. Et, soudain, un claquement sec.

Je me suis précipité. Là, au fond du garage, Christopher reculait derrière la voiture de son père. Keith avait une barre de fer à la main.

- Hé ! Ça va pas, la tête ? ai-je crié.

Il sest tourné vers moi. Ses yeux lançaient des éclairs de rage. Sur le visage de Christopher, le soulagement se mêlait à la honte. Lacolyte de Keith, la grande brute rasée, sest figé, hébété. On aurait dit un robot qui se retrouve dans une situation pour laquelle il na pas été programmé.

Très lentement, Keith a sifflé deux mots :

- Casssssse-toi.

- Non, ai-je simplement rétorqué.

Pour toute réponse, il a dégainé un flingue et la braqué sur moi. Le cran de sûreté a claqué sinistrement, et la gueule du canon mest apparue dans lombre, énorme. Un calibre de caïd. Je ne voyais plus que cette bouche monstrueuse, comme si le monde entier avait disparu dans ce trou noir.

- Si, a-t-il repris posément. Casse-toi ou je te bute, connard. Ton pote na rien à craindre. Jai pas lintention de le dessouder. En tout cas, pas tout de suite. Je veux juste lui donner un petit, euh... avertissement amical, dirons-nous. Jaime pas tellement les gens qui fréquentent des poulets et de sales nègres. Alors, ça me dérangerait pas de tenvoyer maintenant un pruneau entre les deux yeux. Au contraire.

- Cétait pas un flic, tes complètement parano, a gémi Christopher. Je jure que cétait pas un flic. Enfin, si, il est flic, mais cétait pas pour ça quon se voyait. Cest juste quil connaît mon père, on sest dit bonjour, et voilà...

Keith na pas bronché. Il ne ma pas lâché des yeux une seconde.

A ma grande surprise, jai réussi à parler. Javais limpression davoir la voix fêlée mais, avec un peu de chance, Keith ne sapercevrait pas de mon trouble :

- Vous êtes dans une allée privée, dans un quartier chics. Des gens vous ont vus entrer ici. Et...

Jai trouvé largument imparable.

- Et jai laissé un message chez moi avec mon portable.

En prenant soin de bien décomposer le geste, jai sorti mon téléphone pour appuyer mes dires.

- Sur ce message, je vous ai décrits sommairement, et jai donné le numéro de la plaque minéralogique de votre camionnette. Alors, sil devait marriver quelque chose, croyez bien que les flics ne mettraient pas une heure avant de vous retrouver.

Je bluffais, évidemment. La seule chose qui était vraie, cétait que javais un téléphone portable.

Mais le reste était vraisemblable, et cest ça qui comptait.

Keith ma fixé, le regard mauvais.

- Tu peux me rappeler le numéro de la plaque ? Si tu las effectivement dicté à ton répondeur, tu dois ten souvenir...

Lair sûr de moi, je lui ai balancé quelque chose qui pouvait passer pour un numéro dimmatriculation. Il a feint de comparer avec ses souvenirs.

- Tu tcrois super fort, hein ? a-t-il finalement grincé.

- Ouais, en tout cas, jcrois pas être très mauvais, ai-je répondu avec un sourire satisfait.

Il sest mordu la lèvre inférieure, a cessé de me braquer avec son arme, la glissée dans la poche revolver de sa veste. Un gangster plus vrai que nature : il avait dû apprendre son métier dans les vieux films des années trente.

- Alors écoute-moi bien, connard : un seul mot aux flics, et je te bute. Rien à foutre sils me chopent, du moment que je taurai crevé. Ça fera toujours un sale nègre de moins sur la Terre... Cest clair ?

Comme je ne répondais pas, il sest tourné vers Christopher.

- Même chose pour toi, blaireau. Les amis des nègres sont mes ennemis.

Ils se sont retirés. Le gros a essayé de me balancer son épaule dans la figure au passage, mais javais prévu le coup. Je suis entré dans le garage. Christopher a appuyé sur un interrupteur pour fermer la porte.

- Bon, a-t-il commencé en séclaircissant la gorge. Je suppose que tu te demandes ce que tout ça signifie ?

Je nai rien dit. Jétais toujours en vie. Je nen revenais pas. La panique menvahissait rétrospectivement, et mon cœur allait exploser.

- Écoute, a continué Christopher, tu te souviens de ce petit boulot pourri que javais trouvé dans une boutique de photocopies ? La boîte doù jai été viré ? Eh bien, cétaient ces mecs-là qui la tenaient. Ce sont des militants néonazis et pro aryens. Tu sais, vive la race blanche, à mort les basanés, des trucs comme ça...

- Pourquoi ils sont après toi ? Quest-ce que tu as fait ?

Il a haussé les épaules

- Ils voulaient que je me joigne à eux. Jai refusé, et ils ont pris ça comme une insulte.

Jai hoché la tête, surpris.

- Mais comment texpliques quils te laient proposé ? Quest-ce qui leur avait laissé croire que... ?

- Eh, ça va comme ça, linterrogatoire, daccord, Jalil ? Jai eu une journée suffisamment pourrie pour que tu évites den rajouter.

- Ouais, et maintenant ta journée pourrie a pourri ma journée, alors nimagine pas que tu vas ten tirer comme ça. Ton psychopathe de pote ma menacé avec un flingue, jarrive pas encore à me persuader que je men suis sorti, jai raté le rendez-vous de ma vie pour me faire traiter de sale nègre, alors arrête ton cinéma, sil te plaît. Maintenant, cette histoire mintéresse, et je veux la connaître en entier, tu piges ?

Il a grimacé, puis il sest mis à fixer le sol du garage comme si cétait la chose la plus captivante du monde. Enfin, après un long silence, Il a lâché :

- Bon, je te promets, je fais pas partie de leur bande. Je ne suis pas daccord avec leur idéologie. Simplement, cest vrai que, parfois, je suis pas très politiquement correct. Je raconte des blagues débiles, et des blagues débiles me font marrer. Mais ça veut pas dire que je suis un néonazi ou quoi que ce soit qui ait un rapport avec ces mecs. Vu ?

- Ouais, évidemment. Et comme tu te marrais en entendant leurs blagues racistes, ces mecs se sont dit : « Tiens, et si on le prenait avec nous ? »...

Il nétait pas fier, le petit Christopher. Je lavais coincé, et je lui faisais perdre tous ses moyens. Il ouvrait et fermait la bouche comme un poisson hors de son bocal, comme sil sapprêtait à dire quelque chose et quil se retenait au dernier moment.

- Ben, faut croire, Jalil, a-t-il finalement lancé. Cest pour ça quils se sont imaginé que je pensais comme eux, que jétais prêt moi aussi à défendre la race blanche et... et toutes ces conneries.

-Si tu le dis...

- Je te le jure, Jalil. Jamais, jamais, jamais je nai été comme ça. Jamais je nai été daccord avec ces idées. Jamais je nai détesté des gens en général, à cause de leur couleur de peau ou de trucs dans le genre.

Il senflammait.

Visiblement, il essayait plus de se convaincre lui-même que de me convaincre, moi.

- Pour moi, les blagues, cest du vent, on rigole et puis, pfuit ! Et même sur ça, jai mis la pédale douce. Jai changé.

Je le croyais.

Peut-être ne disait-il pas toute la vérité et rien que la vérité. Mais je le croyais.

- Je voudrais te poser une question, lai-je coupé, moins crispé à présent que les effets de la montée dadrénaline se dissipaient. Quest-ce que tu comptes faire pour quils te laissent tranquille, maintenant ?

- Y a rien à faire. Keith est fiché par la police, mais cest pas le genre de détail qui le dérange parce quil est trop crétin pour comprendre ce quil risque sil... sil commet un crime et quil est arrêté.

- Cest pas lui le gourou, nest-ce pas ? Je veux dire que... il y a sans doute quelquun au-dessus de lui, dans la hiérarchie...

- Oui. M. Trent.

Jai réfléchi un moment.

Puis jai lancé :

- Je pense comme toi que Keith est trop abruti pour céder aux menaces. Au contraire, il serait aux anges sil pouvait finir en martyr pour sa cause. Mais je suis convaincu que ton M. Trent nest pas aussi bête. Cest une tradition vieille comme le monde : les troufions crèvent en obéissant aux ordres donnés par des officiers bien planqués. 

Christopher a acquiescé sans conviction.

- Donc, on va au commissariat. On dépose plainte pour ce qui vient de se passer. Ils arrêtent Keith. M. Trent lui demande alors de se calmer un peu parce que, sil se fait remarquer encore une fois, les flics risquent de sénerver, et cest lui, M. Trent, qui trinquera.

Christopher nétait toujours pas très enthousiaste. Alors jen ai remis une couche :

- Si on ne dit rien, on reste à la merci de Keith. Et il nous réglera notre compte quand lenvie lui en prendra.

Christopher hésitait, mais il était trop mal à laise pour me contredire.

- Ouais... Ouais, tas sûrement raison, a-t-il fini par lâcher. Trent se prend pour la réincarnation dAdolf Hitler. Il nen a rien à battre, de Keith. Mais Keith ferait nimporte quoi pour lui.

- Cest comme ça que je vois les choses, ai-je approuvé.

Il a respiré profondément. Une dernière ombre est passée sur son visage, puis il a cédé définitivement :

- Allez, appelle les flics.

- Appelle le soi-disant pote de ton père. Comme ça, on naura pas besoin daller au commissariat où ils commenceront par me passer les menottes, pas du tout parce que je suis noir, non, juste pour des questions de sécurité.

Christopher sest senti mieux à lidée dappeler quelquun quil connaissait.

- Daccord, cest une bonne idée. Je vais lappeler. Lui, il est réglo. Cest ça quil faut faire, tas raison, Jalil.

Un sourire triste a effleuré ses lèvres.

- Tes super, en fin de compte, mec...

- Ouais, je suis super. Jai juste loupé mon premier, et sans doute dernier, rendez-vous avec Miyoki. Jai perdu lamour de ma vie pour sauver ta peau. Je suis le plus crétin des mecs super. Téléphone vite avant que Keith ne saperçoive que je bluffais, à propos de sa plaque minéralogique.

- Pourquoi il sen apercevrait ?

- Y a pas de plaque sur sa camionnette !


Chapitre 21

Je me suis réveillé en sursaut. David me regardait fixement.

- Quest-ce qui se passe? ai-je demandé, un peu vaseux.

- Relax, Jalil. Tout va bien, mais cest lheure de ton quart.

-Ah, daccord...

Je me suis frotté les yeux avec mes poings fermés.

- Si tu es trop nase, on peut demander à Christopher de te remplacer, a suggéré David, en désignant Christopher, endormi à côté du feu, tout près dun des Vikings.

- Non, ça va aller... Laisse-moi le temps démerger... Vaut mieux le laisser dormir un peu. Il a eu une sale journée...

- Dans le monde réel ?

Je me suis levé et étiré longuement. Jai bâillé à men décrocher la mâchoire, mais jai réussi à ne pas magripper à pleines mains à lherbe pour ne pas tomber dans le ciel étoilé.

- Oui, ai-je fini par acquiescer. Maintenant, on a des ennemis dans les deux univers. Des ex-potes à Christopher qui lui en veulent...

Jai résumé laffaire à David en quelques mots. Par prudence : sil marrivait quelque chose dans le monde réel, plus il y aurait de gens au courant des derniers événements, mieux cela vaudrait David avait lair plus embêté quinquiet. Il a traité Christopher de... enfin, cétait pas la pire insulte quil ait dans son répertoire, mais pas loin.

- Il en revient un peu, ai-je dit en prenant sa défense. Il est déjà légèrement moins crétin et un brin plus humain.

David a hoché la tête, très ennuyé. Cétait un facteur de plus que le général devait prendre en compte. Une variable difficile à contrôler dans léquation de Christopher.

Je lui ai dit quil pouvait aller se coucher et piquer un petit roupillon. Mais il nest pas parti tout de suite.

- Jalil, est-ce que tu as déjà pensé quil pouvait exister une sorte de... comment dire ? Ce nest pas le mot juste, mais quelque chose comme une osmose ou un truc dans le genre, tu vois, entre les deux univers ? Comme si les deux mondes étaient perméables ?

Je lai dévisagé sans aménité.

- Où veux-tu en venir ?

Il a semblé gêné que je le prenne sur ce ton. Mais il ma adressé un sourire forcé :

- Eh bien, puisquon ne peut rien te cacher... je pense à cette nana que jai rencontrée par hasard lautre jour. Elle ma vaguement parlé de « fermer le passage ». Sur le coup, je nai pas compris. Est-ce que ça signifiait que je lempêchais de passer ou que... Je nen sais rien, tout ça me semblait si absurde.

Jai frissonné. La nuit était beaucoup plus fraîche, subitement.

- Quest-ce que tu es en train de me dire, exactement? Que cette femme pourrait être connectée à Everworld ? Quoi dautre ? Attends une minute, jai compris : que Keith pourrait lui aussi être connecté à Everworld ? Cest ça ?

Il a eu lair sceptique.

- Comment veux-tu que je le sache, Jalil ? Je suis pas M. Je-sais-tout. Peut-être que je suis en train de mélanger des trucs qui nont rien à voir entre eux. Mais je me dis que ce Keith prend cette affaire un peu trop à cœur. Pourquoi cherche-t-il à foutre les jetons à Christopher ? Tu ne trouves pas ça bizarre ? Sil a vraiment décidé de le faire taire, il sy prend comme un manche !

- Cest vrai, mais quel rapport avec la nana dont tu mas parlé ?

- Aucune idée. Juste un rapprochement comme ça. Je deviens peut-être parano. Et je suis crevé. Jai besoin de pioncer un peu...

- Daccord. Euh, attends : je réveille un Viking ?

- Non. Ils nont pas lair décidés à assurer leur tour de garde. Normal, remarque : ils veulent mourir. Ah, au fait... Ces espèces de reniflements que tu entends, dans la nuit, ce nest rien : je pense que ce sont des hyènes.

Je me suis frotté les mains pour essayer de les réchauffer. Le grand arbre était devenu invisible. Lobscurité lavait avalé, comme le reste. Le feu brûlait doucement. Il néclairait pas à plus dun mètre autour de notre campement.

Je percevais les cris des animaux. Des grognements sourds. Des mouvements furtifs. Je ne voyais rien mais javais limpression que, dans la nuit, des créatures dessinaient des cercles de plus en plus resserrés autour de nous. Comme si elles étaient à la fois attirées et effrayées.

Je me suis secoué. Mieux valait penser à demain. Élaborer un plan. Mais comment quitter lenvers dEverworld ? Je navais pas le début du commencement de la plus petite idée. En un sens, cétait juste un cran de plus dans notre aventure : comme ça ne suffisait pas quon soit prisonniers dun univers différent du monde réel, on était maintenant plongés de lautre côté de cet autre univers.

Comment en sortir ? Comment sen échapper ? La réponse à ces questions tenait en un nom : Eshou. Mais y avait-il un moyen de le faire céder sans lui donner pour autant ce quil demandait ?

A priori, ça ne devait pas être irréalisable. Après tout, ce nétait quune sorte de demi-dieu à la manque, obsédé par les sacrifices.

Et soudain, sans prévenir, il est apparu. Je lai vu. Debout au milieu du feu, de nouveau dans les flammes, il se chauffait le derrière, les mains dans le dos.

Jai regardé autour de moi. Tous les autres dormaient. On entendait des ronflements, plus ou moins discrets, comme si quelquun sciait du bois.

- Quest-ce que vous voulez ? ai-je demandé à Eshou.

-Tu es têtu, hein?

-Si vous le dites...

- Pourquoi ne veux-tu pas moffrir un sacrifice ? Je peux marranger pour faire apparaître un mouton. Ce nest pas compliqué. LOrisha et les autres dieux suprêmes sont très en colère contre vous, mais tu sais comment les apaiser.

Cest la sagesse qui semblait parler par sa bouche. On aurait cru que lancêtre aux précieux conseils raisonnait un petit imbécile de tête brûlée (moi).

- Écoutez-moi bien, vieillard, ou vieille divinité, ou qui que vous soyez ! Jai très bien compris ce que vous nous demandiez. Cest vous qui navez pas saisi : ce nest pas juste une question de mouton. Vous voulez que je me prosterne devant vos dieux suprêmes, comme vous les appelez. Mais ça, il nen est pas question. Et il nen sera jamais question tant que je serai capable de réfléchir.

Il ma regardé avec curiosité.

- Pourquoi refuser de donner aux dieux ce qui leur est dû Vous êtes ici chez eux. Sur leurs terres. Sur mes terres. Si vous venez sur mes terres, votre vie ne mappartient-elle pas ? Ne puis-je pas en disposer comme bon me semble ?

- Non. Justement, non, vous ne pouvez pas.

- Mais vous êtes des mortels ! Et les mortels vivent ou meurent selon le bon vouloir des dieux. Tel un esclave qui appartient à son maître.

- Cest votre avis.

Eshou avait lair sincèrement décontenancé. Il néprouvait probablement aucun plaisir à nous traiter comme il le faisait. Aucun plaisir à nous submerger par dhorribles cauchemars. Aucun plaisir à lâcher sur nous ses armées de démons. Non, ce nétait pas un sadique qui me regardait. Juste un dieu qui obéissait à des lois quil trouvait parfaitement naturelles.

- Si vous continuez sur cette voie, lOrisha naura plus dautre choix que de vous tuer. Lallégeance ou la vie : mes frères et sœurs ne vous laisseront pas dalternative...

- Chiche ! Vos amis et vous navez même pas réussi à tuer tous ces Vikings, alors que cest justement ce quils cherchent. Alors, allez-y, ne vous gênez pas !

Cétait complètement stupide de ma part. Je le défiais de nous assassiner alors que je len savais parfaitement capable.

Eshou a secoué la tête sans colère, une nuance de regret dans les yeux. Linstant daprès, il avait disparu, me laissant seul en train de fixer le feu et de me demander si je venais de rêver ou non... A supposer que, sur cette terre de fous - euh, pardon, de dieux -, la différence entre rêve et réalité ait encore un sens !

Jai fini par réveiller Christopher. Il grommelait que nous avions passé trois heures à raconter notre histoire aux policiers, et quensuite un type du FBI avait débarqué de Chicago... si bien que nous avions dû tout reprendre à zéro.

Avais-je eu raison de linciter à appeler la police ? Si les craintes de David étaient fondées, Keith agissait dans une sphère qui sétendait bien au-delà du monde réel.

- Jai eu ma dose de flics pour un bon bout de temps... a lâché Christopher entre deux bâillements.

Jai acquiescé. Puis une idée ma traversé lesprit.

- Tu sais quoi ? On pourrait en inviter quelques-uns à Everworld, non ?

Il a éclaté de rire, si fort que Senna a remué, comme si elle allait se réveiller.

- Ouais, des flics à Everworld, ce serait pas mal pour commencer..., a-t-il lancé. Après, on ferait débarquer les GI. Et, si ça ne suffit pas, en avant, les commandos délite !

Nous nous sommes souri et, soudain, le froid a semblé moins vif.


Chapitre 22

Au matin, un agneau au pelage immaculé broutait paisiblement à la lisière de notre campement.

Jai pensé que peut-être David, Senna ou au moins Christopher, profiterait de loccasion pour obéir enfin aux injonctions dEshou. Mais personne na bougé. Sans doute le message était-il trop appuyé. LOrisha nous prenait un peu pour des crétins. Même Christopher était dhumeur à envoyer paître Eshou et ses troupeaux.

Je savais que cétait une erreur, une énormité, une bourde monumentale. Javais conscience de suivre mon penchant naturel. Lémotion prenait le dessus sur la raison. Avec un petit coup de pouce dApril, javais réussi à nous faire relever un défi dont nous navions aucune chance de sortir vainqueurs. A présent, il était trop tard. Impossible de revenir en arrière. Si je retournais ma veste maintenant, je perdrais toute ma crédibilité ! Et surtout, jétais, à la vérité, incapable de my résoudre : je ne minclinerais pas devant Eshou.

Nous nous sommes dirigés vers larbre. Quelle troupe ! De bons petits Américains, qui auraient bien voulu rentrer chez eux définitivement, côtoyaient de fiers Vikings en attente dun billet sans retour pour le Walhalla. Et, évidemment, notre sorcière bien-aimée.

Je me serais volontiers servi delle. Je nétais pas certain quelle me laisserait faire, et jignorais si Eshou ne marrêterait pas en plein élan.

En outre, je nétais pas très satisfait de mon plan. Avais-je plutôt intérêt à convaincre Senna ou à lutiliser sans lui demander son avis? Un tel dilemme me répugnait.

Mais il fallait en passer par là. Je navais pas le choix des armes. Si javais eu une scie électrique, un bulldozer, un tank ou un lance-flammes, je naurais pas hésité. Seulement, au lieu de ça, javais une sorcière. Cest donc avec elle que je devrais combattre - et vaincre. Ensuite, jaurais tout loisir de minterroger sur la justesse de ma décision.

Pour le moment, je navais quà me dire quelle avait mérité ça : elle nous avait utilisés. Chacun son tour.

Cétait peut-être un plus, finalement. Jétais loin davoir oublié lhumiliation que Senna mavait infligée. Javais envie de lhumilier à mon tour, de me moquer delle, de lui rendre la monnaie de sa pièce. Pourtant, une voix sélevait en moi comme un avertissement : « Tu es trop émotif, Jalil. Tu es en train de temballer, et ça nest jamais bon. »

Sans doute, mais jétais incapable de me contrôler.

Larbre était gigantesque. Il avait la taille dau moins trois ou quatre baobabs, du moins en large.

Cependant, il nétait pas monstrueux à léchelle dEverworld. Il nétait pas aussi gros que le serpent Midgard ou que Nidhoggr. Il était énorme mais, même si cela semble curieux, relativement énorme seulement.

Il sélevait au-dessus dune mer dherbe bleue et orange.

Un troupeau déléphants se tenait à distance pour ne pas piétiner lombre de larbre, qui commençait à grandir.

Cela pouvait paraître absurde davoir peur dun arbre et de son ombre. Mais cela montrait bien quelle était son importance. Les éléphants ne fuyaient pas ses abords. Simplement, ils ne sapprochaient pas de lui. Cétait leur manière à eux de montrer du respect, je suppose...

Plus larbre grossissait devant moi, et plus javais la certitude de voir quelque chose de vénérable, de magnifique, dessentiel. Une œuvre dart, au même titre que le Colisée, le Parthénon ou Notre-Dame de Paris.

Larbre reliait les deux côtés de lAfrique dEverworld, le côté dit normal et son envers. Senna avait senti sous ses pieds la présence des racines à des kilomètres de distance. Elles formaient les artères et les veines de ces mondes jumeaux.

David a abandonné la tête de notre groupe pour sapprocher de moi.

- Bon ! Tas un plan ?

Jai hoché la tête. Désigné Senna dun regard plein de sous-entendus. Et David et moi avons ralenti pour nous éloigner delle. Thorolf a repéré notre manœuvre et sest joint à nous.

- Le gros arbre nest plus très loin, a-t-il dit.

- Cest lui qui est censé connecter les deux faces dEverworld entre elles, lui a rappelé David.

Thorolf a hoché la tête.

- Exactement comme Yggdrasill porte le poids de tous les mondes dans ses racines et sur ses branches.

- Oui, a approuvé David assez sèchement. Cest ce que jétais en train de me dire. Alors, Jalil, cest quoi, ton super plan ?

Thorolf ma regardé, stupéfait que jaie pu concevoir un plan. Moi, seule la nature du plan me gênait.

- Senna, ai-je lâché. Quand la lance la blessée, et que son sang a coulé à ses pieds, eh bien, partout où elle a marché, partout où son sang sest perdu dans le sol, lherbe est morte.

David a rejeté sa tête en arrière, comme si je lavais insulté.

- Que veux-tu dire ?

- Son sang. Cest du poison.

- Le sang de sorcière est un poison mortel, a certifié Thorolf, aussi affirmatif que sil expliquait que manger trop de sucreries provoque des caries. Une sorcière, ça sétrangle, ça se brûle ou ça se noie. Mais ça ne se décapite jamais : son sang rend la terre impropre à la culture. Ni seigle, ni blé, ni quoi que ce soit ne poussera-sur un champ que du sang de sorcière a souillé.

Il a abandonné son ton dogmatique pour conclure dune toute petite voix :

- Je me demande ce que le seigle a donné, cette année. Ma brave femme aura fait de son mieux. Elle soccupe bien de la ferme.

- Tu as une jolie propriété, lui ai-je dit.

Il a acquiescé avec un regard de reconnaissance.

- Cest une belle petite ferme. Jaurais aimé la revoir, mais je nai pas à me plaindre. Jai eu la chance de mourir en guerrier au cours dune bataille. Je dois remercier les dieux de nêtre pas mort vieux et usé en cultivant mes champs. Jaurais passé ma vie posthume à Hel. Et les sagas disent que cest un sale endroit.

- Les sagas nen savent strictement rien, a répliqué David.

Il a posé la main sur lépaule du Viking en ajoutant :

- On va te ramener dans le monde réel. Je ne pense pas que tu reverras tes champs, mais une chose est sûre : tu verras le Walhalla.

Thorolf a souri, heureux.

Puis il a ri, les yeux brillants.

- Cest là quon boit la meilleure cervoise, là où les coupes ne se vident jamais ! Bon, toi, a-t-il ajouté en se tournant vers David, tu pourrais toujours demander un verre deau, ha, ha, ha, ha, ha !

Le rire de Thorolf était irrésistible. Il était de ces joyeux drilles quon noublie pas. Mon cœur sest serré : jai pensé quil me manquerait terriblement quand il serait vraiment mort. A présent, je me souvenais avec nostalgie et tendresse de lépoque - pourtant mouvementée et effrayante - que nous avions passée en compagnie des Vikings.

Thorolf est allé taper sur la nuque dun de ses hommes qui parlait dun peu trop près à April. Un coup sec qui, moi, maurait complètement démantibulé. Le Viking sest contenté de hausser les épaules et de faire un pas en arrière avant de reprendre sa conversation avec notre amie.

La nostalgie sest éloignée avec Thorolf. David me fixait, une lueur assassine dans le regard.

- As-tu fait part de tes observations à Senna ? a-t-il demandé.

Jai secoué la tête.

- Non. Je ne suis pas sûr que mon plan lui plaise.

- Mais, Jalil, tu te rends compte de ce que tu proposes ?

- Oui, je dis quil faut tuer ce gros arbre. Peut-être tuer lautre côté aussi, peut-être détruire la cohésion de tout ce petit monde. Peut-être éliminer un tas de gens, danimaux et dêtres vivants de toutes sortes.

- Cest plutôt cher payé, tu ne trouves pas ? Tout ça pour que nous revenions de lautre côté dEverworld sans nous incliner devant Eshou ? Tu as cédé devant Loki. Tu as cédé devant Hel. Et, subitement, tu es devenu intraitable ?

- Loki et Hel, ça navait rien à voir. Je ne pouvais pas leur résister. Cette fois, cest différent. Eshou veut me faire plier. Il veut que jabandonne mes valeurs. Il veut que je me soumette de ma propre initiative.

Moi-même, je nen étais pas complètement convaincu. Je sentais que mon argumentation était bancale. Alors, lamentablement, jai ajouté :

- En plus, je pense quApril ne cédera jamais, elle.

- Hum... En réalité, cest un problème personnel entre Eshou et toi. Il ta humilié et, maintenant, tu veux lui montrer qui commande ? En loccurrence : April et toi...

- Je ne peux rien faire physiquement contre lui, mais je peux le bluffer. Nous allons lavoir.

- Et si nous échouons ? Ou si Senna ne veut pas ?

- Est-ce que tu es avec moi ou contre moi, David ? lui ai-je demandé. Je tai soutenu plein de fois. Par exemple, quand tu étais pieds et poings liés sous la coupe de Senna. Aujourdhui, cest ton tour.

Il na pas réagi exactement comme je my attendais. Il a joué avec la garde de son épée. Il était coincé. Il navait pas de plan. Je lavais souvent soutenu, il ne pouvait pas le nier. Et il nétait plus un simple jouet entre les mains de Senna.

- Daccord, Jalil, a-t-il finalement lâché. Je suis avec toi.

Jaurais dû être soulagé. Mais son acceptation signifiait que le plan de fortune que javais conçu serait mis à exécution. Comment réagiraient mes amis après coup ?

Je me suis placé face à larbre. Javais affirmé que jallais modifier le logiciel dEshou ? Javais dit que, comme les pirates informatiques sur le Net, je parviendrais à utiliser les lois dEverworld à mes propres fins ? Eh bien, cétait loccasion idéale de le prouver. Le choc au sommet entre la rationalité du monde réel et la magie dEverworld aurait bien lieu...

Vas-y, Jalil, cest comme ça quil faut le prendre.

Rien de personnel. Ce nest pas toi qui es en jeu. Cest même plus que la suprématie de la raison sur la magie qui est en cause : cest la cruauté du monde réel, à lère du nucléaire, contre la naïveté dEverworld.

Allez, Eshou, montre-toi ! Approche ! Tu penses que tu es ici chez toi ? Tu veux que je magenouille devant toi ? Viens donc, vieillard, je vais tapprendre deux ou trois petites choses dont tu me diras des nouvelles.


Chapitre 23

Le tronc de larbre géant semblait toucher le ciel, un peu comme ces immeubles gigantesques qui abritent une douzaine de cabinets davocats, autant de sièges de compagnies dassurances, dix-huit boutiques, une vingtaine de grandes surfaces et un hall dexposition (avec restaurant intégré) de voitures de luxe au rez-de-chaussée, sans oublier cinq étages de parking en sous-sol plus une station de métro

Ce nétait peut-être pas le plus grand arbre imaginable, mais il était à une autre échelle que la nôtre. Ses branches basses étaient aussi grosses que dénormes canalisations.

Lécorce elle était aussi solide que des écailles de dinosaure, comme si elle avait été construite en briques indestructibles.

Un bon amateur descalade aurait sûrement été capable dy grimper. On devait pouvoir y trouver des prises pour sagripper. Ce nétait sans doute pas facile, mais ça me semblait faisable.

Toute notre troupe déguenillée sétait rassemblée au pied du monstrueux arbre, regardant avec anxiété ces branches où sébattaient peut-être des écureuils... taillés comme des rhinocéros ! Je mattendais presque à voir surgir des fourmis grosses comme des chats, montant à la queue-leu-leu le long du tronc.

Jai jeté un coup dœil à David. Il navait pas lair particulièrement joyeux. Mais il a hoché la tête brièvement. Mon cœur a raté quelques battements. Tout était prêt. A moi de jouer. Dordinaire, cétait le rôle de David. Un mélange dexcitation, de peur et de faiblesse ma saisi. Jai frissonné.

Jai saisi Excalibur, mon couteau coo-hatch. Je lai ouvert. Jai commencé à escalader une racine découverte, luttant contre le vertige qui me prenait déjà, fermant les yeux pour effacer limpression dêtre une fourmi trottant sur un plafond en forme de racine.

Jai rampé jusquà lendroit où elle rejoignait le tronc à trois mètres du sol environ. Puis je me suis mis à scier. Jai profondément entaillé le bois sous mes pieds avant de faire une autre entaille un peu plus haut.

- Hé, Jalil, quest-ce que tu fabriques ? sest exclamé Christopher. Tes en train de graver: «Jalil aime Miyoki », cest ça ?

- Pas du tout. Je suis en tram de détruire cet arbre.

- Détruire cet arbre ? a-t-il ricané. Et lachèvement des travaux est prévu pour quand ? Pour le prochain millénaire ? Avec un couteau pareil face à un arbre comme ça, tu...

Cest là que David a bondi, son épée à la main. Et il a assommé Senna dun coup de pommeau sur la nuque. Stupéfaite, la sorcière a écarquillé les yeux et sest effondrée, évanouie.

- Cest quoi, ce gag ? a paniqué Christopher.

- David, mais quest-ce que tu fabriques ? a renchéri April.

Même les Vikings étaient sous le choc.

David sest agenouillé et a glissé un bras sous la nuque de Senna. Son crâne saignait un peu là où elle avait pris le coup. Avec ses mains maculées de sang, il a arraché une touffe dherbe en train de faner à vitesse grand V. Il la montrée à Christopher et à April.

Puis il la jetée au loin, écœuré. Moi aussi, javais envie de vomir.

Je me suis détourné pour continuer la tâche que javais entreprise. Jai procédé par encoches successives sur la racine et dans la partie basse du tronc. Tandis que je charcutais le bois, jexpliquais, faussement calme et à la limite de la pédanterie :

- Ces entailles permettront au poison de pénétrer sous lécorce, jusquau cœur même de larbre. Ainsi, le venin de sorcière se répandra-t-il dans larbre entier.

- Non. Tu fais fausse route, Jalil.

April ! Mon alliée. Ma seule alliée.

Je me suis arrêté et tourné vers elle, lentement, pour ne pas tomber. Elle était pâle. Bouleversée. Effrayée.

- Senna ne sentira presque rien..., ai-je tenté de me justifier.

- Tu veux tuer cet arbre ? a-t-elle demandé. Mais tu es complètement cinglé ! Il connecte les deux mondes, tu es au courant ? Est-ce que tu as pensé un instant aux gens qui vivaient ici ? Tu nimagines pas les conséquences de ton acte!

- Allez, David, ai-je dit froidement, sans plus moccuper dApril... ni de la petite voix en moi qui me soufflait quelle avait raison.

David a soulevé Senna et la portée comme un jeune époux porterait sa femme dans la chambre nuptiale. Thorolf sest avancé pour laider. Il a saisi les jambes et David les bras. Senna oscillait comme un cerf mort entre les mains des chasseurs.

Christopher navait pas encore choisi son camp. Ses yeux allaient et venaient dApril à moi. Il ne savait pas ce quil devait faire et paraissait attendre que quelquun le lui dise. Mais soudain, avec un dernier regard gêné pour April, il sest approché de David et de Thorolf pour hisser avec eux le corps de Senna.

Cest alors quEshou est apparu. Je lattendais. Mais il navait pas le même aspect que lors de ses premières manifestations. Il était bien plus jeune. Bien plus costaud. Il avait abandonné son rôle de frêle vieillard. A présent, il ressemblait à un guerrier sculptural et puissant qui devait avoir dans les trente-cinq ans. Il avait gardé la même coupe de cheveux mais, cette fois, il émanait de lui une énergie impressionnante.

Aussitôt, dautres créatures se sont matérialisées dans larbre. Des monstres terrifiants, mâles et femelles : un homme à la stature imposante, crachant du feu par les narines et dont chaque respiration saccompagnait dun grondement de tonnerre ; un autre, guère plus âgé que moi, mais dont le corps était blanc dun côté, noir de lautre ; une femme qui paraissait constituée deau croupie et de boue, et dont les oreilles, le cou, les lèvres et les bras étaient ornés de bracelets de cuivre et de verroterie ; un être sorti tout droit des pires cauchemars, dont le corps était recouvert de plaies béantes et de pustules suintantes ; un autre à tête de lion, encore un autre à tête de démon...

- LOrisha..., ai-je murmuré.

- Ceux que vous avez insultés ! a glapi Eshou.

- Ne vous arrêtez pas, ai-je glissé à David.

Le corps de Senna nétait plus très loin de lécorce écorchée.

- Descendez de cet arbre ! a crié Eshou.

David a hissé Senna dans un dernier effort, la saisissant par la robe et la plaquant contre le tronc. Il la maintenue là, et, moi, jai attrapé sa jambe droite dune main, avant de mettre sa chair à nu. Le couteau qui coupe tout entaillerait sans problème la cheville de Senna.

- Ramène-nous du bon côté dEverworld, Eshou, ai-je ordonné, une pointe de triomphe dans la voix. Ramène-nous là-bas, ou je répands le sang de la sorcière dans larbre.

Eshou a hésité. « Jai gagné, ai-je pensé. Je lai eu. Je lai eu! »

Mais jai surpris quelque chose dans le regard des dieux que jai aussitôt traduit par : méfiance. Eshou naccepterait jamais que je le batte à son propre jeu. Quel que soit le risque.

Et soudain, tout ce qui nous avait marqués quand nous étions arrivés - cette sensation que tout était à lenvers, que le monde était renversé, que le ciel était sous nous et le sol au-dessus -, tout cela est devenu réalité. La gravitation est revenue.

Je suis tombé dans le ciel. Senna, David, tous, nous avons disparu dans les branches de larbre qui étaient au-dessus de nous. Jai plongé dans le ciel blanc et les nuages bleus.

Jai heurté une branche. Je lai prise en plein dans le bas du dos. La douleur ma envahi. Les reins et les muscles en bouillie, javais limpression quun troupeau de bœufs métait passé dessus. Jai hurlé et tâché de maccrocher à ce qui me tombait sous la main, mais je nai rien attrapé ; puis, quand jai enfin réussi à saisir quelque chose, ma prise sest dérobée. La terreur et la rage me brouillaient la vue, jétais secoué, ballotté comme une coquille de noix, et quand je suis de nouveau parvenu à me retenir quelque part, mes poignets se sont tordus sous la violence de la chute, et jai dû une fois de plus lâcher prise, les articulations en feu.

Sans savoir comment, je me suis retrouvé accroché à une branche, retenu par une main, suspendu dans le vide. Jai ouvert la bouche pour avaler une bonne gorgée dair : mes poumons, à sec, réclamaient leur ration.

Jai regardé le sol au-dessus de moi. LOrisha était là, impassible, comme si rien nétait arrivé. Les dieux me regardaient à lenvers, collés à la terre et à lherbe, tout sourire, avec une pointe de triomphe en plus sur les lèvres dEshou.

Jai jeté un coup dœil plus bas, vers les dernières branches de larbre et le ciel. Loin, très loin, très très loin de là, jai aperçu trois silhouettes qui se débattaient, emportées par une spirale comme si elles ne devaient jamais cesser de tomber. Lune delles - jai cru reconnaître lun des Vikings a heurté un petit nuage bleu et a disparu de ma vue.

Dans les branches, ici et là, jai repéré quelques visages connus. Des Vikings. Thorolf. Mes amis. Christopher, que jentendais jurer bruyamment. En revanche, aucune trace dApril. David nétait pas loin de moi. Dun bras, il sagrippait à une branche ; de lautre, il retenait Senna. Encore évanouie, la sorcière, cheveux au vent, ressemblait à une poupée de chiffon.

David ne tiendrait pas longtemps, mais je savais quil préférerait se perdre dans le ciel plutôt que de lâcher Senna. Je devais aller laider. Mais le vertige, la confusion, le brusque renversement de situation avaient faussé mes perceptions. Je narrivais pas à imaginer comment bouger, et dans quelle direction.

Jai essayé de me concentrer, doublier la douleur qui inondait tout mon corps, pour visualiser la manœuvre : vers le ciel. En haut. Puis en bas. Non, ce nétait pas la peine demployer ces mots : « haut » et « bas » ne voulaient plus rien dire.

Jai regardé au loin. Un troupeau de gazelles bondissaient et couraient, indifférentes au fait que quelques dieux mineurs avaient rétabli la gravitation.

Jai glissé le long de la branche, en direction du tronc. Je tâchais de mencourager : « Tu dois atteindre le tronc. Là, tu taccrocheras à lécorce, et tu feras comme si ce nétait quun mur descalade. » Sauf que, là, aucune corde de rappel nétait prévue. Et sauf que, si je ratais une prise, je ne tomberais pas quelques mètres plus bas sur un tapis matelassé : ma chute durerait éternellement dans un ciel complètement vide.

Jai fermé les yeux et jai crié :

- Tiens bon, David. Jarrive !

Jai saisi la branche où il se trouvait et je my suis accroché.

- Grouille ! a-t-il gémi.

Pas le temps de prendre de précautions. Pas même le temps de ramper. Jai inspiré profondément. La douleur qui me vrillait les côtes était à hurler. Mais jai réussi à la surmonter et à me lancer. Jai marché sur la branche avec presque autant de grâce quune gymnaste sur-une poutre. Mon programme était simple : cinq pas de course, puis un petit saut ; maccrocher à la branche en un clin dœil et saisir la main de David.

Objectif atteint. Mais jétais strictement incapable de les soulever, Senna et lui. Tout ce que je pouvais faire, cétait les empêcher de dévisser. Et encore : pas pour longtemps.

- Lâche Senna, lui ai-je dit.

-Non.

-Je narriverai jamais à vous hisser tous les deux sur la branche, David.

- Je ne la lâcherai jamais, a-t-il juré, au bord des larmes.

- Christopher ! ai-je hurlé. Ramène-toi ! On a besoin de toi!

-Vous êtes où?

- Senna ! Réveille-toi ! a supplié David.

- Vers le bas..., ai-je répondu à Christopher. Je veux dire, vers le ciel. Mais je ne vois pas où tu es, toi... Est-ce que tu peux atteindre le tronc ? De là, tu devrais nous repérer. Bouge-toi, ça urge !

Et là, Eshou est apparu. Il était assis tranquillement sur la branche, juste à côté de David.

- Les mortels doivent sincliner devant les dieux. Vous devez offrir un sacrifice. Vous devez faire preuve de respect à légard de lOrisha.

- Daccord, daccord, a lancé David. Cest bon, Jalil, laisse béton. On est cuits.

Eshou sest mis à glousser. Il ma adressé une mimique volontairement provocante.

- David est notre chef, ai-je dit, les dents serrées. Sil mordonne de le faire, je le ferai.

Cétait lâche, comme attitude. Jabandonnais. Je minclinais, et jessayais den imputer la faute à David. Je navais jamais pris ses paroles pour des ordres. Je venais de mentir, dune manière pathétique et complètement nulle.

Je voulais vivre, cétait tout ce que je pouvais dire pour ma défense.

- Fais-le, a ordonné David.

- Amenez votre saleté de bestiole, ai-je lancé à Eshou.

Il a grimacé. Incontestablement, ce sous-dieu excellait dans lart de ménerver.

- Une bestiole ? Non. Cest trop tard. Si vous vouliez offrir un agneau, ou quelque chose dans le genre, il fallait le faire avant.

- Alors quest-ce que vous voulez, à la fin ? ai-je craché, vert de rage. Vous avez gagné, alors quest-ce que vous voulez ?

- La sorcière, a-t-il sifflé. Tuez la sorcière. Étranglez-la, et offrez ce sacrifice aux dieux


Chapitre 24

- Quoi ? a hurlé David.

Jétais pétrifié. Soudain, un mouvement furtif, et une sorte de lion volant a fondu sur Eshou. Jai reconnu linimitable rugissement des Vikings - et dun Viking en particulier : Thorolf. Notre ami a empoigné Eshou, la emprisonné dans ses bras de fer et sest précipité avec le messager des dieux dans le ciel, où tous les deux ont commencé à tomber en flèche.

- Ah, ah, ah, ah, ah ! Par le marteau de Thor linvincible, je tai eu ! exultait Thorolf.

Le son de sa voix décroissait au fur et à mesure quil séloignait de nous.

Eshou essayait de le repousser, de se contorsionner pour lui échapper, de lui balancer quelques coups bien sentis, mais Thorolf ne le lâchait pas. On ne séchappait pas de la prison de ses bras, aussi coriaces que des pythons tenant une proie.

- Faites gaffe ! ai-je hurlé. Il va renverser la gravitation pour sauver sa peau !

Javais raison. En un éclair, le haut est devenu le bas, et réciproquement. Jai juste eu le temps de me plaquer contre la branche, et le sol est de nouveau passé sous nos pieds bien que semblant au-dessus de nos têtes, tandis que le ciel passait de nouveau au-dessus de nos têtes bien que semblant sous nos pieds.

Eshou et Thorolf formaient comme un boulet de canon qui, après sêtre élevé, sapprêtait à tomber sur son objectif. Ils ont ralenti, se sont arrêtés, et ont commencé à descendre vers larbre de plus en plus vite. Jai entendu Christopher crier et April hurler (ou linverse).

Jai agrippé David. Nous nous sommes accrochés là où nous pouvions avant de nous échouer, en plus ou moins bon état, sur une branche.

Eshou et Thorolf sont passés près de larbre, ont ralenti, et se sont posés sans dommage sur lherbe. Le Viking n'avait pas lâché le dieu. Il avait lair dun militant écologiste en colère, empoignant un président de compagnie pétrolière avec la ferme volonté de lui faire sortir les yeux des orbites.

Les autres dieux de lOrisha semblaient perplexes. Mais Eshou était en train de changer de forme : il se métamorphosait en lion. Bien joué : Thorolf avait beau être fort comme un taureau, il ne pourrait pas maîtriser un lion.

- On est à côté des entailles que jai faites ! ai-je murmuré à David.

- Dis-le-leur ! ma-t-il rétorqué.

- Eshou ! Eshou ! ai-je crié.

Jai saisi la cheville de Senna dune main, et de lautre mon couteau.

- Si je la fais saigner, ton arbre se flétrira et mourra ! Dommage pour toi et ta sale petite bande de comiques...

Il a arrêté de se métamorphoser et il est redevenu un vieil homme fluet, vêtu simplement dun pagne. U ma jeté un regard plein de rage à peine contenue. Jai cru quil nabandonnerait jamais. Jai vraiment lu dans ses yeux une tentation suicidaire.

Puis lexpression de son visage sest radoucie.

Son regard est devenu flou, comme sil écoutait quelque chose. Il a hoché la tête lentement et la de nouveau tournée vers moi.

Pendant un long moment, il na rien dit. Il tâchait de maîtriser sa fureur personnelle, doublier ses propres sentiments. Ensuite, il ma dévisagé, lair parfaitement serein, calme, comme sil acceptait de plein gré cette nouvelle donne.

- Les dieux suprêmes ont parlé, a-t-il dit finalement. Vous pouvez quitter ce monde.

Changement soudain et complet. Le ciel nétait plus blanc mais bleu. Les nuages avaient retrouvé leur aspect cotonneux. Lherbe était verte et jaune, et se trouvait résolument sous nos pieds.

Eshou aussi était là. LOrisha, lui, avait disparu. Les dieux suprêmes sétaient évanouis. Avaient-ils jamais existé ?

Senna sétira. Elle se réveillait en grognant. David et moi la soutenions aussi doucement que possible.

April est arrivée pour aider sa demi-sœur à se remettre. Christopher est descendu de larbre en glissant le long du tronc. Les Vikings se tâtaient, comme pour vérifier quils étaient bel et bien vivants.

- Alors, on peut repartir ? a demandé David à Eshou.

Je gardais les yeux baissés. Pas de quoi pavoiser.

Javais failli me soumettre. Eshou avait perdu, et, pourtant, il mavait battu. Nous étions tous les deux des vétérans blessés et marqués par un combat indécis.

- Oui, a dit le dieu. Vos sacrifices ont apaisé les dieux.

- Quels sacrifices ? sest étonnée April.

A ce moment, un choc a ébranlé le sol. Jai tourné la tête et jai vu le corps dun Viking rebondir à deux pas de moi. Puis un autre impact.

Et encore un autre. Trois Vikings. Sûrement ceux qui étaient tombés dans le ciel blanc. Ils ne bougeaient pas.

- La sagesse des dieux est infinie, a lancé Eshou. Je ne suis quun humble messager.

- Et un sacré connard, ai-je ajouté.

Eshou a éclaté dun rire mauvais et sest éloigné. Mais à peine avait-il fait quelques pas quil sest retourné et a lâché:

- Ne revenez pas sur ces terres. Jamais.

- Ouais, cest ça, allez, casse-toi..., lui ai-je répondu.

De toute manière, revenir ici nétait pas vraiment dans mes projets immédiats...

Eshou avait disparu. Jai vérifié que je navais rien de cassé. Mais mes bleus et mes écorchures nétaient rien comparés aux blessures des Vikings. Tous, autour de nous, saignaient abondamment. Des flots rouges jaillissaient de leurs côtés, de grandes plaies déchiraient leur chair. La tête dun des hommes est tombée, tranchée net, à côté de lui.

Je regardais ce spectacle horrible, les yeux exorbités, quand jai vu une tache écarlate sétendre sur la poitrine de Thorolf. Il la vue lui aussi. La frayeur a voilé son regard, puis un sourire est venu chasser sa première réaction.

- Cest... cest la blessure qui ta... qui ta tué? a demandé April doucement.

Il a acquiescé :

- Oui, cest ça. Elle est revenue. Déjà, je sens le froid de la mort menvahir.

Tous les Vikings titubaient, sécroulaient, gémissaient faiblement. Ils mouraient des blessures qui les avaient déjà tués une première fois. Cétait la fin de la bataille, condensée, passée en accéléré. Sanguinolente mais presque silencieuse.

Thorolf a frissonné. Il est tombé à genoux. April sest précipitée vers lui. Elle a posé une main sur son épaule. Il lui a souri, puis il la repoussée sans ménagements.

- Je meurs en guerrier ! a-t-il rugi. Approchez, Walkyries ! Venez prendre Thorolf ! Je meurs au combat, et je réclame mon dû !

Soudain, il sest effondré. David sest agenouillé pour sentir son pouls. Il a ôté le casque de fer du Viking.

- Il est mort, a-t-il déclaré simplement.

- Ils sont tous morts, a dit Senna.

Jai sursauté en entendant sa voix. Savait-elle ce que nous lui avions fait subir ? Ce que je lui avais fait subir ? Je me suis composé un visage innocent, et je lai regardée. Oh, oui. Elle était au courant. Et si elle voulait me mettre les jetons, elle avait parfaitement réussi Pas de rage, pas de colère, non : elle était détendue, parfaitement sûre delle, simplement déterminée à se venger. Elle navait jamais été mon amie. Maintenant, elle était clairement mon ennemie.

- Jespère que les Walkyries vont soccuper de Thorolf, a dit Christopher. Jespère quil va aller au Walhalla.

Tout à coup, comme en réponse à Christopher, le ciel sest ouvert. Quatre femmes chevauchant dénormes montures sont apparues, fendant lair, cheveux au vent, épées claquant contre leurs cuisses nues et musclées. Leur visage, surmonté dun casque, était sévère, moins joli que sans défaut. Elles avaient des yeux bleus qui lançaient des éclairs et, en souriant, elles découvraient leurs dents, comme un requin fondant sur un surfeur. Elles portaient armes et armure, et dégageaient une telle impression de puissance quon les imaginait bien démolir des murs à coups de poing et renvoyer Rambo au rang de petit homme chétif.

On aurait dit que le ciel était un rideau de théâtre. Les Walkyries ont reculé, révélant une scène stupéfiante. Nous étions debout, devant une immense salle. Les poutres qui soutenaient le toit étaient aussi grosses que larbre à lombre duquel nous nous trouvions encore. Des rangées dimmenses fenêtres arrondies, par lesquelles aurait pu passer un avion gros-porteur, et des tables de plusieurs kilomètres de long complétaient le tableau.

Et partout, absolument partout, des milliers, des dizaines de milliers, peut-être plus encore, de Vikings, tous habillés de fourrures magnifiques ou darmures dorées et scintillantes, plongeaient leurs dents dans dénormes quartiers de viande, et levaient des coupes dargent dans lesquelles se jetaient dintarissables rivières de cervoise jaune pâle. Le vacarme était assourdissant : cris, rugissements, appels, rires, hurlements, rots, coupes entrechoquées, mastications en tout genre... Un tonnerre permanent. Et là, tout près de nous, il y avait Thorolf. A ses côtés, jai repéré Olaf au pied dairain et Sven le Mangeur dépées, deux des Vikings que nous avions vus mourir lors de la bataille contre les Aztèques.

Le Walhalla. Cétait le Walhalla.

Wouah ! sest exclamé Christopher, le sourire jusquaux oreilles. Voilà une teuf où jaimerais bien être invité !

- Aaaaaaah ! Mes ménestrels ! a beuglé Thorolf, ravi. Jai parlé de votre chanson à mes frères. Ils veulent tous que vous nous la chantiez.

- Ouais ! a meuglé un petit chœur divrognes. Une chanson ! Une chanson !

Thorolf sest versé une coupe et a bramé, avec une voix qui aurait dû mexploser les tympans :

- Écoutez tous, bande daboyeurs ! Écoutez la chanson des ménestrels !

- Il veut quon chante? Ici? sest effrayée April. Personne ne va nous entendre !

Certes, mais le moyen dy échapper ? Le moyen de refuser cela à des centaines de milliers de Vikings morts au champ dhonneur, aux Walkyries, et surtout à notre ami Thorolf? Alors nous avons entonné La Norvégienne que nous avions jadis chantée à Olaf et à Thorolf :

« Allons enfants de la Norvège,

Le jour de gloire est arrivé.

Contre nous, de nos ennemis létendard sanglant élevé.

Entendez-vous au fond des fjords

Rugir les féroces guerriers

Qui viennent, armés de leurs épées,

Conquérir les flots des mers du Nord ?

Aux armes, Norvégiens, montez dans vos drakkars Voguez, voguez sur locéan Jusquà la fin des temps ! »

Au début, nous étions tout tremblants. Nous avons eu du mal à trouver le bon ton. Mais les paroles nous sont revenues petit à petit, et nos voix se sont affirmées dès le deuxième couplet :

« Amour sacré des Walkyries,

Conduis, soutiens nos bras vengeurs 

Liberté, liberté chérie !

Combats avec tes défenseurs. »

Dans toute lhistoire de lhumanité, personne na connu un triomphe semblable à celui que nous avons rencontré ce jour-là. Les Vikings napplaudissent pas comme nous. Ils éructent, martèlent le sol de leurs pieds, poussent des cris de délire, entrechoquent leurs armes, imités par les Walkyries, le tout formant un boucan terrifiant... mais si enthousiaste que nous avons dû chanter une deuxième fois La Norvégienne. Puis une troisième fois. Et ainsi de suite. Jusquà ce que toute la tablée des soudards héroïque -connaisse les paroles par cœur. Alors, Thorolf sest tourné vers nous et nous a remerciés

- Merci à toi, Thorolf, ai-je murmuré.

- Hé, Thorolf ! a crié Christopher. Elle est comment, finalement, la bière du Walhalla ?

Le Viking a rejeté la tête en arrière et sest mis à rire à gorge déployée, avant dengloutir une pleine coupe de cervoise.

Ensuite, les Walkyries ont refermé les rideaux, ont disparu et cet incroyable spectacle a pris fin. Dans le ciel, il ne restait plus rien.

Pendant un long moment, personne na pipé mot. Puis, David a soupiré :

- Les Coo-Hatch nous attendent. Il faut repartir.

Senna a montré un point, droit devant nous.

- LÉgypte, cest par là.

Et nous avons recommencé à marcher.


Ne manquez pas la suite de la trilogie
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